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DES  VÉGÉTAUX. 


Ouvrage  clans  lequel  on  traite  de  l’éle&ricité 
de  l’atmofphere  fur  les  plantes , de  fes  effets 
fur  l’économie  des  végétaux  , de  leurs 
vertus  medico  Sc  nutritivo  — eleétriques  , 
& principalement  des  moyens  de  pratique 
de  l’appliquer  utilement  à l’agriculture , 
avec  l’invention  d’un  élettro-végétometre. 
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S IRE, 


Ze  «g7z«  Votre  Majesté  fera 
à jamais  célébré  dans  nos  annales  par 
le  grand  nombre  d'établiffemens  utiles 
qu  elle  a déjà  faits  , & par  ceux  quelle 
fe  propofe  de  faire  dans  des  circonflances 
plus  favorables.  Il  en  efl  un  fur-tSkt  qui 
porte , et  une  maniéré  particulière , l'em- 
preinte de  t utilité  publique , & dont  on 
efl  redevable  à la  fageffe  éclairée  des  prin- 
cipes qui  dirigent  Votre  Majesté  ; 

défi  la  création  des  chaires  de  phyfque 
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expérimentale , déhiflotre  naturelle  & de 
chynue  , que  les  États-Généraux  dé  une 
de  vos  plus  belles  provinces  viennent  dé  ob- 
tenir. Déjà  d'autres  adminijlrations  font 
déterminées  à fuivre  cet  exemple  , & la 
France  , fi  heureufe  fous  votre  régné , 
va  le  devenir  davantage  par  léinfluence 
des  lumières  que  donnent  toujours  les  arts 
d'expérience. 

Les  fiecles  les  plus  brillans  que  les 
fafes  du  monde  nous  préjentent , font , 
fans  contredit , ceux  d'  Alexandre ,d' Au- 
guflc , des  Médicis  & de  Louis  XIV , oit 
les  lettres  furent  portées  à un  degré  de 
gloire  étonnant;  fofe  dire  que  ce  font 
ceux  où  les  caujes  du  bonheur  public  ont 
eu  le  plus  d'influence  : elles  en  auront , 
Sire , une  encore  plus  grande  dans  le 
ficelé  qui  portera  votre  nom. 

Sans  parler  de  tant  dé  actions  de  juflice 
& de  bienfaifance , de  tant  de  mo  nu  me  ns 
utiles  & à jamais  durables  qu'on  doit  à 
Votre  Majesté  , je  me  contenterai 
d'avancer  que  la  phyfique  qui  fous  Louis 
te  Grand , ne  fut  guere  employée  qu'à 
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des  objets  de  magnificence , & fous  votre 
augufle  Aïeul  à ceux  de  luxe  & de  curio - 
filé , a pris  enfin , é’/ÆZî  , depuis  que  vous 
êtes  monté  fur  le  trône  , un  caractère 
d'utilité  propre  à faire  éclore  les  germes 
de  la  félicité. 

C'efi  pour fuivre  les  vues  du  bien  public  , 
qui  fait  la  pajjion  de  Votre  AI  a j este  ? 
que  mes  travaux  ont  été  dirigés  vers  ce 
but  dans  plufieurs  ouvrages  que  fai  mis 
au  jour,  principalement  dans  /Électricité 
du  corps  humain  , que  fai  eu  l'honneur 
de  vous  préfenter , Sire  , & dans  celui 
de  l'Éleélricité  des  végétaux,  que  vous 
ni  ave ^ permis  de  faire  paraître  aujour- 
d'hui fous  vos  aufpices.  Cette  derniere 
production  entièrement  neuve  par  fon  ob- 
jet & par  le  développement  d'un  grand 
nombre  de  vérités  intéreff antes  , dans 
laquelle  je  confédéré  l'influence  de  ! élec- 
tricité & fes  effets  fur  ces  nombreufes 
familles  de  végétaux  qui  peuplent  l'uni- 
vers , & font  une  reffoumee  fi  effent telle  A 
nos  befoins  : cette  produEtion  contient , 
je  ne  crains  pas  de  le  dire , une  grands 
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découverte , puifquelle  ejl  d’une  grande 
utilité  pour  la  haute  agriculture  , fcience 
nêceffairement  liée  à la  phyfque  ; je  veux 
parler  de  l'invention  de  l'éleclro-végéto- 
metre  ou  mes  recherches  mont  conduit  : 
je  la  crois  digne  , Sire  , des  regards  de 
Votre  Majesté.  Puiffe-t-elle  jufli- 
fier  le  choix  dont  je  viens  dé  être  honoré  ! 

Je  fuis , avec  le  plus  profond  refpecl , 

' SIRE , 

De  Votre  Majesté , 

j * 


Le  très-humble  & très-obéifTant 
ferviteur  &c  fidele  fujet , 


l’Abbé  Bertholon  , 
de  faint  Lazare, 


•*  1 • ~'3t» 

PRÉFACE. 

L’A  c c u E i L favorable  que  le  Public 
a fait  au  Traité  de  /’ Electricité  du  corps 
humain  en  état  de  faute  & de  maladie  , 
déjà  traduit  en  langues  étrangères , m’a 
déterminé  à mettre  au  jour  l’ouvrage 
de  r Electricité  des  végétaux,  qui  peut  en 
être  regardé  comme  une  fuite  , & qui 
complété  l’éleêfricité  des  corps  orga- 
nifés.  En  effet  ? les  principes  établis 
relativement  au  corps  de  l’homme , 
peuvent  être  appliqués  aux  animaux 
des  différentes  familles  qui  forment  ce 
régné  , le  plus  parfait  de  tous.  Ces 
divers  êtres  ont  tous  un  corps  compofé 
de  plufieurs  organes  , très-femblables 
aux  nôtres  ; ils  exercent  les  mêmes 
fondions  animales  & vitales  $ chez  eux 
la  refpiration  s’exécute  de  la  même 
manière  ; la  circulation  , la  digeffion, 
les  fecrétions , &c.  s’opèrent  par  les 
mêmes  refforts.  Les  loix  auxquelles  ils 
font  fournis  ne  different  pas  effentielle- 
ment  7 quant  à leur  fubffance  maté- 
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rielle  , feul  objet  dont  la  phyfique  s'oc- 
cupe. Les  caules  qui  troublent  l’harmo- 
nie du  corps  humain  , altèrent  aufli 
l’économie  des  animaux,  & les  remedes 
peuvent  être  choifis  dans  les  mêmes 
clafies  : ainfî  tout  ce  qui  convient  au 
premier , doit  être  dit  des  derniers. 

C’eft  afin  d’éviter  des  répétitions  non 
moins  inutiles  que  faftidieufes,  que  nous 
avons  choifi  pour  exemple  de  l’éle&ri- 
cité  animale  le  corps  de  l’homme  , 
celui , fans  contredit , qui  par  Fenfem- 
ble  de  toutes  fies  qualités  mérite  de  tenir 
le  premier  rang  dans  la  nombreufe  clafie 
des  animaux.  Les  rapports  particuliers 
& les  confidérations  propres  à quelques 
efpeces  ont  été  traités  dans  un  des  cha- 
pitres de  notre  ouvrage  , auquel  nous 
aurions  pu  abfolument  donner  le  titre 
général  de  FÉleêlricité  animale. 

Après  le  corps  humain  & les  ani- 
maux, les  plantes  dévoient  être  exami- 
nées d’une  maniéré  Fpéciale  -,  elles  mé- 
ritoient  d’autant  plus  de  1 être , qu’on  ne 
s’çn  étoit  prelque  pas  occupé  j car  deux. 
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ou  trois  expériences  & obfervations 
jfolées  font  tout  ce  qu’on  peut  citer. 
Nous  avons  donc  été  obligés  de  créer, 
en  quelque  forte , une  nouvelle  fcience , 
l’ électricité  végétale  , de  la  conflderer 
fous  tous  fes  rapports , & principalement 
relativement  à ceux  qui  tiennent  à la 
grande  éleélricité  , celle  de  latmof- 
phere  , trop  peu  connue  , ou  , fl  1 on 
veut  , trop  peu  cultivée. 

L’exiftence  & l’influence  de  ce  fluide 
merveilleux  fur  les  végétaux  étant  éta- 
blies de  la  maniéré , on  ofe  le  dire  , la 
plus  convaincante  , c’eft-à-dire  , par  la 
nature  & les  propriétés  du  fluide  élec- 
trique , par  celle  des  divers  météores 
qui  en  dépendent,  par  la  vertu  conduc- 
trice de  l’immenfe  quantité  d’eau  & de 
vapeurs  répandues  dans  l’atmofphere  , 
&:  dont  on  préfente  le  calcul , par  celle 
qui  efh  contenue  fl  abondamment  dans 
les  végétaux  , & à laquelle  ils  doivent 
la  propriété  de  tranfmettre  la  matière 
éleôrique  , par  la  flrufture  & l’organi- 
fation  des  plantes , enfin  par  les  effets 
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que  l’éle&ricité  naturelle  & artificielle 
produifent  conftamment  : ces  vérités 
étant  démontrées  par  un  enchaînement 
de  preuves  nouvelles  , nous  avons 
étendu  nos  recherches  fur  les  nombreux 
effets  de  cette  éle&ricité  atmofphérique 
fur  les  plantes. 

C’eff  ici  que  nos  expériences  & nos 
obfervations  fe  font  portées  fur  toûte 
l’économie  végétale  , fur  la  germina- 
tion , fur  la  prôduéKon  des  feuilles  & 
des  rameaux  , fur  celle  des  fleurs  & 
des  fruits  , & fur  leur  multiplication  , 
confidérées  dans  les  lieux  & dans  les 
tems  favorables  à féleélricité  , & com- 
parées avec  ceux  qui  ne  font  pas  dans 
cette  circonffance.  L’influence  de  l’élec- 
tricité refpeéïivement  à la  flu&uation  de 
la  feve  , à la  nutrition  , à l’accroiffe- 
ment  , aux  fecrétions  &:  à la  reproduc- 
tion des  plantes  ; cette  influence  fur 
leurs  mouvemens  effentiels  & acciden- 
tels , généraux  & particuliers  ; fur  leurs 
qualités  différentes  , telles  que  l’odeur, 
la  faveur,  les  couleurs,  la  lumière  j 
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fur  les  matières  continuantes  des  végé- 
taux , l’influence  de  l’éle&ricité  fur  les 
terres,  & fpécialementfur  la  terre  végé- 
tale , font  encore  des  objets  principaux 
que  nous  traitons  dans  la  fécondé  Partie. 

On  fent  bien  que  nous  n’avons  pas 
oublié  de  confldérer  le  fluide  électrique 
fixe  des  végétaux , l’éleélricité  négative 
dans  les  plantes  , & plufleurs  autres 
vérités  utiles , comme  les  vertus  élec- 
trico-nutritives  & médico-  éleCtriques 
des  végétaux  , fur  - tout  relativement 
aux  maladies  qui  dépendent  d’une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  fluide 
éle étriqué.  Sur  ce  Ample  expofé  , le 
Leéteur  inftruit  ne  peut  manquer  de 
s’appercevoir  du  nombre  de  découver- 
tes intéreflantes  ,,  d’expériences  & d’ob- 
fervations  vraiment  nouvelles  que  con- 
tiennent les  deux  premières  Parties  de 
cet  ouvrage , dont  le  détail  ne  peut  être 
préfenté  dans  un  précis  , & où  nous 
avons  tâché  de  faire  régner,  autant 
qu  il  nous  a été  poflible  , de  la  clarté  , 
de  la  précifion  , une  bonne  méthode , 
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& principalement  une  rigoureufe  dia- 
lectique , qualités  qui  ne  fauroient  être 
trop  appréciées  , lorfqu’on  traite  des 
matières  de  fcience. 

Tous  ces  objets  forment  le  fonde- 
ment de  la  troifieme  Partie  , qui  eft 
fur-tout  entièrement  neuve , puisqu’elle 
préfente  des  moyens  de  pratique  que 
peut  fournir  l’éleétricité  pour  l’accroif- 
fement  & la  multiplication  des  végé- 
taux. Ce  fluide  étonnant , que  nous 
nommons  froidement  le  fluide  éleéfri- 
que  , qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  ce 
vafte  univers  , & particuliérement  dans 
le  régné  végétal,  eft  tantôt  dans  un  état 
pofitif  & tantôt  dans  un  état  négatif  j 
quelquefois  il  eft  furabondant  dans  1 at- 
mofphere  ou  dans  la  terre  , d autrefois 
il  y eft  par  défaut. 

Pour  ramener  toutes  nos  connoiffan- 
ces  dans  cette  brillante  partie  de  la 
phyfique  à des  objets  d’utilité , il  fal- 
loit  trouver  des  moyens  de  remédier  à 
ces  deux  excès,  & de  rétablir  1 équi- 
libre : idée  hardie  , avec  laquelle  les 
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découvertes  du  dix-huitieme  {lecle  doi- 
vent nous  réconcilier.  C’efl  par  l’in- 
vention de  X éleclro-végécometre  que  j’en 
fuis  venu  à bout  ; découverte  , fi  j’en 
crois  des  amis  éclairés  , qu’on  peut 
regarder  comme  une  des  plus  utiles  qui 
ait  encore  été  faite  en  phyiique.  Il  faut 
voir  dans  les  trois  premiers  chapitres 
de  cette  derniere  Partie  , combien  font 
fimples  & efficaces  les  autres  moyens 
que  nous  avons  prefcrits  & employés. 
Les  maladies  des  plantes  n’y  font  pas 
oubliées  ; un  tableau  général  de  ces 
infirmités  végétales  , une  difcuffion 
méthodique  & raifonnée  de  ces  diffé- 
rentes affeéhons,  avec  les  moyens  de 
pratique  de  les  foumettreâ  l’éleftricité, 
conflituent  encore  une  partie  neuve , 
dont  lenfemble  ne  paroit  laiffer  rien  à 
defirer  , le  fecours  des  figures  ayant 
fur-tout  été  employé  pour  une  plus  par- 
faite intelligence  du  fujet. 

Des  voyages  & quelques  occupa- 
tions honorables  dont  j’ai  été  chargé  , 
mont  empêché  de  mettre  plutôt*  la 
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derniere  main  à cet  ouvrage.  J’efperc 
que  l’ Electricité  des  minéraux  , que  je 
me  propofe  de  publier , ne  le  fera  pas 
fi  long-tems  attendre.  Cette  produêtion 
& les  deux  précédentes , bien  propres 
à montrer  comment  on  peut  faifir  la 
chaîne  des  rapports  qui  uniffent  les 
différens  êtres  , formeront  un  Traité 
complet  de  Y Electricité  appliquée  aux 
trois  régnés  de  la  nature.  Ce  lujet  eft 
encore  plus  difficile  que  ceux  qui  y 
jufqu’à  préfent  ont  été  confidérés  ; mais 
les  obftacles , loin  de  décourager  ceux 
qui  ont  la  paffion  des  fciences  , ne  font 
qu’exciter  en  eux  une  nouvelle  ardeur 
pour  en  triompher. 
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Le  s différentes  efpeces  de  plantes  qui 
couvrent  & embelliffent  la  furface  de  notre 
globe,  font  bien  capables  d’exciter  la  curio- 
fité  &:  l’intérêt  le  plus  vif,  en  étalant  à nos 
regards  la  plus  riche  parure  , celle  d’une 
verdure  toujours  nouvelle  ; en  nous  pré- 
fentant  tour-à-tour  une  multitude  de  fleurs 
dont  nos  champs  font  émaillés  ; fleurs  dont 
la  beauté  eft  fi  touchante  , le  coloris  fi 
tendre , les  teintes  fi  variées , les  nuances 
fi  douces  , les  panaches  fi  brillans,  les  figures 
fi  ravivantes  par  la  régularité  de  leurs  traits 
la  légèreté  , l’élégance  & la  majefté  d’un 
port  éclatant  ; en  nous  offrant  des  fruits 
nombreux,  fi  frappans  par  la  richeffe  de 
leurs  couleurs  , le  vermeil  de  leur  pourpre  , 
1 odeur  exquife  & les  doux  parfums  qu’ils 
exhalent  à l’envi , & fur-tout  par  une  faveur 
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délicieufe  , par  la  fineffe  6c  l’éclat  d’une 
robe  fuperbe  , une  fraîcheur  admirable  6c 
des  formes  arrondies  avec  grâce , qui  char- 
ment l’œil  en  invitant  la  main. 

Ces  végétaux  fi  utiles  6c  fi  propres  à 
fatisfaire  des  befoins  fans  ceffe  renaiflans  , 
après  avoir  long  - tems  occupé  l’attention 
des  naturalises  , méritent  finguliérement  de 
fixer  celle  des  phyficiens.  On  a confédéré 
jufqu’à  préfent  les  végétaux  prefque  fous 
toutes  les  faces  poflibles  y il  refte  encore 
cependant  à les  examiner  dans  leurs  rapports, 
foit  avec  l’éleûricité  qui  régné  dans  l’atmof- 
phere , foit  avec  la  portion  de  ce  fluide  , 
dont  l’homme  peut  difpofer  6c  qu’il  fait  agir , 
pour  ainfi  dire  à fon  gré  ; il  refte  encore 
fur-tout  à employer  cet  agent  merveilleux , 
ce  reftort  fi  piaffant  pour  fertilifer  la  terre, 
féconder  les  végétaux  , &c  multiplier  leurs 
productions  fi  avantageufes  à l’homme.  Ces 
recherches  nombreufes  forment  une  fcience 
nouvelle  qu’il  eft  néceftaire  de  créer  en  quel- 
que forte  , car  elle  eft  encore  dans  le  néant. 
Pour  cet  effet , j’examinerai  d’abord  fi  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  a quelque  influence  fur 
les  végétaux , quels  font  les  effets  de  cette 
influence  fur  les  plantes  , &c  comment  on 
peut  appliquer  avec  fruit  l’éleâricité , foit 
naturelle  , foit  artificielle  à la  végétation  des 
plantes. 
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PREMIERE  PARTIE. 

De  r influence  de  l'électricité  de  l'atmoj \ 
phere  fur  les  végétaux . 

I L eft  des  vérités  fi  frappantes , qu’on  eft 
étonné  , après  les  avoir  découvertes , du 
nombre  de  fiecles  pendant  lefquels  elles  ont 
relié  enveloppées  dans  la  nuit  ténébreufe  de 
l’ignorance  , des  erreurs  & des  préjugés. 
Telle  ell  celle  de  l’influence  du  fluide  élec- 
trique qui  régné  dans  l’air , fur  cette  mul- 
titude immenfe  de  végétaux  divers  , qui 
font  le  plus  fuperbe  ornement  de  la  terre 
& , ce  qui  eft  infiniment  préférable , la  fource 
la  plus  abondante  & la  plus  sûre  de  nos 
vraies  richeffes.  L’électricité  de  l’atmofphere 
a fur  eux  , comme  fur  tous  les  animaux  , &: 
particuliérement  fur  l’homme  , une  influence 
bien  caradérifée.  Ce  fujet  n’ayant  jamais  été 
traité  il  eft  néceflaire  d’en  démontrer  la 
réalité  &:  l’importange, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dz  /’ existence  du  fluide  électrique  dans  l'atmof- 

phere. 

D A N s l’hiffoire  des  fciences , comme  dans 
celle  des  empires  , on  voit  de  tems  en  tems 
des  époques  brillantes  & glorieufes  qui  frap- 
pent d’admiration  , & impriment  à tous  ceux 
qui  fe  les  rappellent  une  forte  de  refpect , 
dent  on  ne  fauroit  fe  défendre.  Telle  a été, 
& telle  fera  long-tems  celle  où  le  génie  de 
la  phyfique  infpira  heureufement  à un  célé- 
bré phyficien  l’idée  fublime  que  le  fluide 
éleftrique  ne  différoit  peut-être  pas  de  celui 
qui  forme  cette  foudre  , dont  les  effets  divers 
font  fl  étonnans.  Le  Pline  moderne , dont 
les  vues  pleines  de  grandeur  , comme  la 
nature  qu’il  fait  peindre  avec  tant  de  grâces 
& de  majeffé , entrevit  auffitôt  les  heureufes 
fuites  de  cette  fuperbe  conjeéhire  ; mais  trop 
convaincu  de  l’étroite  néceflité  de  recourir 
à l’obfervation  , il  n’eut  garde  de  négliger 
de  fe  faiflr  du  flambeau  de  l’expérience. 
Bientôt  BufFon  fur  fa  tour  de  Montbar  fait 
dreffer  une  verge  de  fer  ifolée  , à laquelle 
un  condu&eur  & des  timbres  font  unis  j 
tandis  que  par  fes  conftils  M.  d’Alibard 
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eleve  à Marly -la -Ville  une  barre  de  fer 
femblable  , de  quarante  pieds  de  hauteur. 
Une  de  ces  nuées  orageufes  , qui  dans  leur 
fein  recèlent  la  foudre  & les  éclairs  , fut 
plutôt  portée  du  côté  de  Marly , que  vers 
l’obfervatoire  de  Montbar  ; & on  ne  tira 
dans  ce  dernier  lieu  des  étincelles  de  feu 
électrique  que  neuf  jours  après  qu’elles  eurent 
été  vues  au  premier  , c’eft-à-dire , le  19  Mai 
1752.  Quoique  le  hafard  ait  favorifé  l’appa- 
reil de  Marly  avant  celui  du  comte  de  Buffon, 
c’cfl  à cet  illuftre  favant  que  la  phyfique  efl 
redevable  de  cette  grande  & belle  épreuve  , 
qui  formera  à jamais  une  époque  mémorable 
dans  les  fades  de  la  phyfique. 

Par -tout  on  s’ernprefia  de  répéter  cette 
expérience  que  le  génie  avoit  devinée , 8c 
que  le  génie  feul  devoit  exécuter.  La  France , 
qui  avoit  eu  la  gloire  de  faire  les  premiers 
eflais , eut  encore  celle , peut-être  plus  folide, 
de  les  confirmer.  A l’obfervatoire  de  Paris  , 
à Saint  - Germain -en-Laye  , à Montmo- 
rency, 8cc.  plufieurs  appareils  font  élevés; 
& l’univers  favant  apprend  bientôt  qu’il  eft 
hors  de  doute  que  le  fluide  électrique , non 
feulement  eft  le  principe  de  ce  terrible  mé- 
téore que  les  nuages  enfantent  au  fein  des 
tempêtes,  mais  qu’il  régné  conftamment  dans 
cette  attnofphere  qui  environne  notre  globe 

A 3 
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terraquée.  Les  preuves  particulières  fur  lef- 
quellçs  cette  grande  vérité  eft  appuyée  , font 
développées  avec  allez  d’étendue  dans  notre 
dernier  ouvrage  (*).  Nous  y ajouterons 
encore  d’autres  détails  nouveaux  dans  une 
autre  produ&ion  , relative  aux  météores , 
que  nous  ne  tarderons  pas  de  publier.  Exami- 
nons donc  fi  l’éle&ricité  de  l’atmofphere  a 
quelque  influence  fur  les  végétaux. 

CHAPITRE  II. 

L’influence,  de  l' électricité  de  l atmofphere  fur 
les  végétaux , prouvée  par  leur  analogie  avec 
les  animaux . 

I L eft  indubitablement  démontré  que  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  influe  fur  les  animaux, 
& principalement  fur  le  corps  humain  ; mais 
les  végétaux  font  fi  femb.lables  aux  êtres 
animés  , quant  à leur  fubftance  matérielle , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que 
le  fluide  éle&rique  qui  régné  habituellement 
dans  l’air  , doit  avoir  une  égale  influence 
fur  les  diverfes  elpeces  de  plantes  qui  cou- 

( y ) Z)e  g Électricité  du  corps  humain  , en  état  de  faute  & 
<fi  maladie , 17S0.  A Pari? , cher  Didot  le  jeune  j & â Lyon , 
chez  Beknvset. 
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vrent  la  furface  de  la  terre.  Démontrer  la 
grande  analogie  qui  fe  trouve  entre  les  végé- 
taux & les  animaux  , c’eft  prouver  que  la 
matière  éleftrique  qui  agit  fur  les  uns  , doit 
aufli  fe  communiquer  aux  autres.  Attachons- 
nous  donc  à développer  cet  objet. 

Les  anciens  philofophes  femblent  l’avoir 
aufli  bien  connu  que  les  modernes , puifque 
plufieurs  d’entr’eux  étoient  perfuadés  que  les 
plantes  étoient  animées  , tk.  qu’on  ne  pouvoit 
le  difpenfer  de  les  mettre  au  rang  des  animaux. 

Empedocle  , Anaxagore  , Démocrite  » 
Zenon , Pythagore  & Platon  ( * ) parodient 
avoir  été  de  ce  fentiment.  Les  phyflciens  de 
nos  jours  qui  ont  le  plus  approfondi  ce 
fujet , s’ils  n’ont  pas  élevé  les  plantes  à la 
dignité  des  animaux  , du  moins  ont-ils  avoué 
qu’on  ne  connoiffoit  pas  les  limites  eflen- 
tielles  qui  féparoient  ces  deux  clafl.es  d’êtres, 
fl  différentes  avant  qu’on  eût  fait,  dans  l’Hif- 
toire  Naturelle  , ces  découvertes  nombreufes 
qui  illuftreront  à jamais  notre  fiecle.  Depuis 
que  la  connoiflance  des  diverfes  fubflances 
qui  couvrent  la  furface  de  notre  globe  s’efl 
étendue  & perfe&ionnée,  on  a vu  difparoître 
ces  lignes  de  démarcation,  que  l’ignorance, 
> . — ■ 

(*)  V oye\  Diog.  Lnër  , Plut,  quæft.  nat.  Platonis  Epinomis 
v«l  philof.  foin.  pag.fao,  ççl,  2,  Timsei.  pag.  451,  col,  1, 
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dont  les  vues  font  toujours  fi  étroites  , avoit 
pofées  avec  cette  confiance  décidée  qui  lui 
eft  naturelle.  Actuellement  qu’on  connoît 
mieux  que  jamais  les  nuances  graduées  qui 
conftituent  les  pafiages  de  l’échelle  admira- 
ble des  êtres  , on  fait  qu’il  n’y  a plus  de 
bornes  entre  le  végétal  &:  l’animal , & que 
ces  deux  ordres  n’en  font  réellement  qu’un , 
Celui  du  régné  organifé.  Dès  le  commence- 
ment de  ce  fiecle  , le  célébré  Homberg  (Mém. 
de  l’Acad.  1702  , pag.  34  , ) comprenoit  fous 
la  dénomination  générale  des  matières  végé- 
tales , les  animaux  & les  plantes  , parce  que 
ces  deux  claffes  d’êtres  produifoient  les  mêmes 
principes  dans  les  analyfes  chymiques.  L’il- 
luftre  M.  de  Buffon , ou  plutôt  Buffon , car 
il  eft  parvenu  à ce  point  de  gloire  où  toute 
expreflion  de  louange  eft  au-defious  de  fon 
nom  feul  ; Buffon  penfe  qu’on  peut  defcendre 
par  degrés  prefqu’infenfibles  de  la  créature 
la  plus  parfaite  , jufqu’à  la  matière  la  plus 
informe  ; de  l’animal  le  mieux  organifé,  jus- 
qu’au minéral  le  plus  brut.  Bonnet  nous  a 
préfenté  un  fuperbe  tableau  de  la  chaîne  gra- 
duelle des  êtres  : le  néant  eft  à un  bout  de  cette 
chaîne , & l’exiftence  infinie  occupe  l’autre. 
Baume , à qui  la  chymie  cft  fi  redevable , 
ne  veut  point  faire  deux  clafles  des  animaux 
<5c  des  végétaux  ? parce  que , bien  différens 
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des  minéraux,  les  corps  organifés  font  effen- 
tiellement  combuftibles , qu’ils  font  l’aliment 
du  feu  , & parce  que  feuls  ils  renferment 
une  fubftance  graffe  & vraiment  huileufe  que 
l’analyfe  nous  apprend  à en  retirer  : auffi  , 
félon  cet  auteur , le  nom  de  corps  organifé 
eft  - il  fynonirne  avec  celui  de  corps  com- 
buftible. 

Mais  indépendamment  du  flambeau  de  la 
chymie , nous  pouvons  obferver  mille  autres 
rapports  entre  les  plantes  & les  animaux. 
D’abord  une  organifation  extérieure  dans  les 
végétaux  comme  dans  les  êtres  animés  fe 
préfente  à nos  regards  ; nous  voyons  de 
part  & d’autre  un  tout  compofé  de  divërfes 
parties  , qui  ont  entr’elles  les  proportions  les 
plus  belles  êt  les  mieux  marquées.  La  fubf- 
tarice  des  uns  & des  autres  eft  recouverte 
d’uh  épiderme  & d’urie  peau  qui  , dans  les 
plantes,  prend  le  nom  d’écorce.  Ces  deux 
fortes  d enveloppes  font  parfemées  de  poils 
& de  glandes  très -fenfibles  dans  quelques 
efpeces,  & qu’on  peut  découvrir  facilement 
dans  certaines , à l’aide  d’une  loupe  ou  d’un 
microfcope.  Voyez  les  beaux  mémoires  de 

M.  Guettard Quelque  grande  que  foit 

cette  reffemblance  extérieure  &:  générale  , 
nous  n’entrerons  pas  ici  dans  un  détail  fupcr- 
Au  qui , quelque  fcrupuleux  qu’il  fût , nous 
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en  diroit  encore  moins  que  le  fimple  coup 
d’œil  de  l'obServation. 

Qu’on  ne  croie  pas  que  nous  avons  voulu 
parler  d’une  reffemblance  particulière,  nous 
nous  Sommes  bornés  à celle  qui  eft  générale; 
car  les  diverses  efpeces  d’animaux  comparées 
entr’elles , nous  présentent  des  formes  bien 
différentes.  Quelle  reffemblance  particulière 
y a-t-il  entre  la  ftrutlure  d’un  quadrupède  & 
d’un  efcargot , entre  celle  d’un  oifeau  6c 
d’un  Serpent , entre  un  Scarabée  6c  un  poiffon, 
un  cruftacée  6c  une  baleine  , une  mite  6c 
un  chameau , 6cc  ? Il  y a moins  de  différence 
entre  un  polype  6c  une  plante  , qu’entre  ce 
Singe  Si  adroit,  qui  Se  joue  preSque  de  l’hom- 
me , 6c  ce  ver  abjeft  qui  rampe  à nos  pieds. 
Il  n’y  a pas  tant  de  diftance  du  galle-infeüe 
à un  fruit , que  de  l’aigle  qui  plane  dans  les 
airs  au  - deffus  du  Séjour  de  la  foudre  , à 
cette  huître  qui  dans  les  abymes  de  l’Océan 
eft  conftamment  attachée  à des  maffes  de 
rochers  , que  les  vagues  en  courroux  battent 
fans  relâche  , &c. 

L’analogie  interne  , toujours  plus  con- 
cluante que  celle  des  formes , nous  inftruira 
mieux  des  rapports  effentiels  qui  régnent 
entre  ces  deux  Sortes  d’êtres.  Une  matière 
ligneufe  qu’on  doit  comparer  à la  fubftance 
offeufc  , des  fibres  , des  membranes  , des. 
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tiflus  cellulaires  , des  tifliis  fibreux  , ou  vefi- 
culaires  ou  parenchimateux , une  moelle  ? 
des  vaifleaux , des  fluides  dans  les  plantes 
comme  dans  les  animaux  ; des  racines  qui 
font  la  fonction  de  l’eflomac  ; des  trachées 
qui  reprefentent  le  poumon  , des  routes  pour 
la  circulation  ou  l’ofcillation  des  fluides  lym- 
pathiques  & nourriciers , analogues  aux  vei- 
nes & aux  arteres  des  animaux  ; des  étamines 
& des  piflilles  , vrais  organes  de  la  repro- 
duction ; des  graines , en  tout  femblables  aux 
oeufs  ; un  pollen  fécondant  ; des  glandes 
fecrétoires  & excrétoires , &c.  toutes  ces 
parties  eflentielles  annoncent  la  fimilitude  la 
plus  complette  qu’il  foit  poflible  d’imaginer. 

Les  fondions  végétales  ne  reffemblent-elles 
pas  à celles  qu’exercent  les  animaux?  Ne 
remarque-t-on  pas  dans  les  plantes  , comme 
dans  les  êtres  animés  , une  produdion  , un 
développement , une  nourriture  par  intus- 
fufception,  un  accroiffement , une  maturité, 
une  décrépitude  que  fuit  la  mort  , terme 
fatal  où  tous  les  êtres  organifés  vont  enfin 
fe  perdre  ? N’obferve-t-on  pas  pendant  leur 
vie  une  adion  continuelle  des  fluides  fur  les 
fohdes , & une  réadion  confiante  de  ceux-ci 
fur  les  premiers  ? Le  mouvement  continuel 
ce  la  feve  dans  les  vaifleaux  propres  à la 
contenir , n’a-t-il  pas  les  plus  grands  rapports 
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avec  les  vaiffeaux  fanguins  des  animaux  ? 
L’infpiration  & l’expiration  confiantes  des 
plantes  , n’imitent-elles  pas  le  jeu  de  la  ref- 
piration  ? Une  déperdition  journalière  de 
fubfiance  , & un  befoin  permanent  de  la 
réparer , ne  l'ont-ils  pas  communs  aux  deux 
régnés , &c  ? Des  deux  côtes  on  apperçoit 
les  mêmes  loix  générales  , les  mêmes  aftions, 
&c  prefque  les  mêmes  mouvemens , les  mêmes 
effets  , & des  réfultats  qui  ne  different  point 
aux  yeux  de  ceux  qui  négligent  les  détails 
minutieux,  pour  élever  leurs  regards  vers 
cet  enfemble  de  la  nature , qui  eft  encore 
plus  admirable  qu’étonnant. 

Cependant  l’analogie  frappante  qui  régné 
entre  les  végétaux  & les  animaux  , ne  fe 
refufe  pas  aux  détails  de  l’examen  particulier. 
Si  c’étoit  ici  le  lieu  de  s’étendre  fur  cet  objet 
intéreflant  , nous  comparerions  efpece  à 
efpece  celles  des  deux  ordres  d’êtres  organifés 
qui  ont  entr’elles  des  rapports  plus  intimes  &C 
plus  marqués,  nous  verrions  que  les  polypes 
d’eau  douce,  découverts  par  Trembley  , li 
bien  décrits  par  Bonnet,  font,  en  prenant 
ce  terme  dans  foute  l’étendue  de  fa  fignifî- 
cation  , les  émules  de  plufieurs  plantes.  Si  la 
fettion  & la  taille , bien  loin  d’être  nuifibles 
aux  végétaux  , fervent  au  contraire  à les 
multiplier  , à leur  faire  pouffer  de  novvelles 
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branches , la  même  opération  , produite  fur 
ces  finguliers  animaux  qui  portent  le  nom  de 
polypes , donne  naiffance  à des  phénomènes 
abfolument  femblables , & qui  ne  nous  ont 
paru  plus  furprenans  dans  les  animaux  , que 
parce  que  nous  ne  réfléchirons  pas  affez  fur 
les  merveilles  que  les  plantes  offrent  fans  celle 
à nos  regards. 

En  pourfuivant  ici  la  comparaifon  , nous 
verrions  que  ces  admirables  polypes , créés  , 
ce  femble  , exprès  pour  nous  montrer  l’ana- 
logie la  plus  frappante  dans  des  êtres , limi- 
trophes des  barrières  que  l’ignorance  & la 
précipitation  de  l’efprit  humain  avoient  pla- 
cées ; nous  verrions  les  polypes  divers  mul- 
tiplier de  bouture  & par  rejetons , ainfi  que 
les  plantes  ; vivre  également , quoique  retour- 
nés en  tout  fens  comme  plufieurs  végétaux  ; 
fouffrir  la  greffe  , s’unir  enfemble  par  cette 
opération  , & ne  former  de  plufieurs  indi- 
vidus qu’un  tout , avec  la  même  facilité 
avec  laquelle  on  obferve  chez  eux  l’unité  fe 
décompofer  en  plufieurs  animaux  femblables: 
merveilles  contraires , qui  femblent  n’avoir 
lieu  que  pour  étonner  & confondre  l’efprit 
oigueilleux  de  l’homme.  Que  feroit-ce  fi 
nous  examinions  les  phénomènes  furprenans 
que  nous  offrent  en  foule  les  différentes 
efpeces  de  polypes  , & que  nous  préfen- 
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tafîions  fur  une  même  ligne  les  effets  cor- 
refpondans  des  végétaux  qu’on  peut  mettre 
en  parallèle  avec  eux  ? combien  de  prodiges 
femblables  ne  nous  fourniroient  pas  les  poly- 
pes en  entonnoir  , ceux  qu’on  appelle  à 
bouquet , les  polypes  en  naffes  , les  polypes 
à bras  , & tant  d’autres  efpeces  de  zoophites 
qui  peuplent  les  eaux,  & habitent  dans  la 
vafe  & fur  les  débris  des  plantes. 

La  marche  des  individus  des  deux  régnés 
peut  encore  être  mife  en  regard.  La  graine , 
fécondée  comme  l’œuf,  donne  naiffance  à 
un  nouvel  être  ; une  nourriture  délicate  a 
été  préparée  & renfermée  par  la  nature  pré- 
voyante dans  l’enveloppe  de  l’œuf  végétal , 
pour  alimenter  le  nouvel  embryon.  Des 
cotylédons,  ou  feuilles feminales , femblables 
au  placenta  des  animaux  , fervent  au  même 
ufage.  Lorfque  l’animal-plante  s’eft  un  peu 
développé , les  mamelles  végétales  qui  l’allai- 
îoient  fe  deffechent  ; cette  liqueur  délicate 
& fucculentefait  place  à une  autre  plus  folide; 
la  plante  paffe , comme  l’être  animé , par  des 
états  fuccefîifs  d’accroiffement  en  hauteur , 
en  largeur  & en  épaiffeur.  Dans  l’état  de  la 
jeunefle  * elle  a des  grâces,  du  coloris  &: 
de  la  beauté  ; dans  celui  de  maturité,  on 
remarque  en  elle  de  la  force  ôc  de  la  folidité  : 
c’cft  alors  que  les  germes  reproducteurs  lont 
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plus  propres  à remplir  la  deflination  pour 
laquelle  ils  ont  été  créés  ; c’eft  l’époque 
marquée  pour  la  confervation  de  l’efpece. 
Pendant  les  premiers  âges  de  la  plante , ainfi 
que  dans  ceux  de  l’animal , la  tranfpiration 
eft  plus  abondante,  & le  befoin  de  fe  nourrir 
plus  vif  & plus  fréquent  que  dans  l’âge 
avance.  Dans  la  vieilleffe  les  végétaux  fe 
dépouillent  de  cette  brillante  parure  , dont 
leur  tete  etoit  couronnée  : tout  languit  chez 
eux  comme  dans  les  animaux;  la  foibleffe,' 
les  infirmités  , les  maladies , la  décrépitude 
& la  mort  font  les  degrés  rapides  par  où 
paflent  également  les  plantes  & les  animaux. 

Le  petit  nombre  de  différences  accidentel- 
les qu  on  pourroit  oppofer  à cette  reffem- 
blance  naturelle  , foutenue  par  des  rapports 
non  moins  nombreux  qu’effentiels  ; ce  petit 
nombre  de  différence  n’eft  de  nulle  confidé- 
ration , &c  il  fuffit  de  les  rappeller  en  peu  de 
mots  pour  en  être  convaincu.  Il  eft  des 
difficultés  qu’on  ne  détruit  jamais  mieux 
qu’en  les  expofant  Amplement  : le  fens  natu- 
rel dont  le  germe  exifle , fans  doute  dans 
toutes  les  têtes , fuffit  pour  venger  la  vérité 
des  chicanes  déteflables  & des  travers  infidieux 
auxquels  une  fauffe  & coupable  fubtilité  n’a 
que  trop  fouvent  recours.  Que  les  plantes 
n aient  pas,  comme  la  plupart  des  animaux. 
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une  faculté  locomotive.  , une  analogie  mar- 
quée &c  îrès-foutenue  n’enexiftera  pas  moins 
entre  ces  deux  claflés  d’êtres  ; le  pouvoir  de 
changer  de  lieu  , n’efl  pas  de  l’effence  de  l’ani- 
malité. Combien  ne  connoît-on  pas  d’êtres 
vivans  qui  font  condamnés  à refier  éternelle- 
ment au  fond  des  abymes  de  l’Océan , ou 
fur  les  vafles  & nombreux  rochers  qui  tapif- 
fent  fes  bords  immenfes  ? Ces  coquillages 
parafites  qui  fe  fixent  fur  la  première  fubf- 
tance immobile  oit  tombe  leur  germe,  ont- 
ils  la  faculté  de  changer  de  lieu  ? Ces  glands 
de  mer , ces  conques  anatiferes , ces  pouffe- 
pieds  qui  refient  fixés  dans  la  partie  de 
l’efpace  oit  leur  paifible  deflinée  les  a placés  ; 
ces  pholades  &£  ces  dails  qui  vivent  au  fein 
des  pierres  & des  rochers  couverts  des  ondes 
de  la  mer  ; ces  madrépores,  ces  millepores, 
ces  efcarres , ces  rétépores , ces  aflroïtes  , 
ces  tubipores , ces  méandrites , ces  fongipores 
nombreux  , ces  coraux , ces  litophites , dont 
la  variété  des  formes  le  difpute  à la  beauté 
même  ; ces  alcyons  divers  , ces  éponges 
rameufes  , ces  coraHines , ces  coralloïdes , 
ces  kératophites  , dont  les  panaches  brillans 
fe  jouent  au  fein  des  ondes  ; tous  ces  poly- 
piers de  formes  fi  variées  , font  privés  de 
la  faculté  locomotive  , & n’en  font  pas  moins 
animés.  Pourquoi  exigeroit-on  néceiTairement 
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des  plantes , ce  qu’on  ne  croit  pas  effentiel 
aux-  animaux  ? Mais , dira-t-on  , les  plantes 
n’ont  pas  un  cerveau , un  poumon  , un  cœur, 
des  arteres  & des  veines,  &c.  comme  les 
animaux  Jufques  à quand  aura-t-on  donc  cette 
milerable  manie  de  bâtir  des  fyftêmes  fans 
fondement?  Quoi  ! parce  que  les  grands  ani- 
maux qui  ont  plus  de  rapports  avec  nous 
ont  des  organes  de  telle  forme  , il  faudra 
refufer  l’animalité  à tous  ceux  dans  lefquels 
on  en  obfervera  de  différens  ! Eh  ! ces  infeftes 
qui  rampent  à vos  pieds , ou  voltigent  fur 
les  fleurs , ces  coquillages , que  le  reflux  de 
la  mer  vous  permet  d’appercevoir  , ces  mol- 
lufques  divers  , qui  flottent  au  gré  des  ondes, 
Ont-ils  un  Cervelet , des  nerfs  , un  cœur , 
un  toie  , &cc  } Croyez-vous  que  la  main  de 
l’Erernel , qui  a façonné  les  mondes , ait  été 
aflervie  à un  petit  nombre  de  formes  proto- 
types , & que  fa  puiiïance  & fa  fagefle  foient 
circonfcrites  dans  les  mêmes  limites  que  lui 
tracent  fi  fouvent  nos  foibles  conceptions 
On  ne  peut  donc  douter  qu’il  n’y  ait  entre 
les  végétaux  & les  animaux  la  plus  grande 
analogie , puifque  les  différences  qu’on  pour- 
roit  y remarquer  ne  font  qu’accidentelles  , 
&,que  *cs  rapports  nombreux  & conflans 
qu  on  obferve  , font  fondés  fur  la  nature 
même  des  chofes,  Cette  analogie  établie  , il 
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en  réfulte  évidemment  que  les  plantes  feront 
foumifes  à l’influence  de  l’éle&ricité  de  l’at- 
mofphere , puifqu’il  eft  indubitable  que  les 
animaux  y fontexpofés  : ainfi  la  claffe  nom- 
breufe  des  corps  organifés  , fera  fujette  à 
l’a&ion  continuelle  que  le  fluide  éle&rique , 
répandu  dans  l’air  , exerce  fur  tous  les  êtres 
qui  y font  contenus. 

=a=— ; -$» 

CHAPITRE  III. 

De  L'influence  de  l' électricité  aérienne,  démontrée 
par  les  effets  dépendans  de  la  fluidité. 

JL  ’ÉlectricitÉ  de  l’atmofphere  efl  un 
fait  de  la  plus  grande  certitude , comme  nous 
l’avons  prouvé  : il  n’eft  pas  moins  évident 
qu’elle  eft  une  matière  , car  elle  produit  des 
effets  trcs-fenfibles.  L’imprefîion  qu’elle  fait 
fur  nos  organes  & fur  tous  les  corps  qu’on 
lui  préfente , ne  laifle  aucun  doute  fur  cette 
vérité.  La  grande  mobilité  de  fes  parties , 
le  mouvement  rapide  , & l’agitation  fingu- 
liere  & confiante  qui  régné  entre  toutes  fes 
molécules  , fa  tendance  perpétuelle  à l’équi- 
libre , annoncent  allez  hautement  que  cette 
matière  eft  un  vrai  fluide.  Cette  afî'ertion  eft 
fl  généralement  admife , que  ce  feroit  fe 


DÈS  VÉGÉTAUX. 
donner  une  peine  fuperflue  , que  de  cher- 
cher à l’étayer  par  un  appareil  de  preuves 
d’expériences  faciles  à indiquer. 

Mais  tous  les  fluides  ont  une  influence 
réelle  fur  les  êtres  qui  y font  plongés  ; car 
les  fluides  , dont  toutes  les  parties  font  con- 
tinuellement agitées  d’un  mouvement  intef- 
tin , doivent  néceffairement , félon  les  loix 
de  la  collifion  des  corps , communiquer  aux 
corps  environnans  une  quantité  proportion- 
nelle de  leur  agitation.  Aufli  remarque-t-on 
que  des  corps  diflolubles  font  bientôt  atta- 
qués par  les  fluides  qui  les  environnent , &c 
que  la  diflolution  eft  relative  à l’affinité  qu’ils 
ont  avec  eux.  La  preffion  que  les  fluides 
exercent  en  tout  fens  , 6c  félon  toutes  les 
direftions  poffibles  , fuffiroit  encore  pour 
produire  fur  tous  les  corps  qui  en  font  envi- 
ronnés , une  aftion  très  - fenflble  , quand 
même  on  refuferoit  aux  fluides  le  mouve- 
ment de  fluidité  que  l’expérience  leur  affure  ; 
car  cette  preffion  efl:  un  effort  qui  conféquem- 
ment  doit  agir  fur  tout  ce  qui  peut  y être 
fournis.  Or  cet  effort , cette  aêlion  , ce  mou- 
vement communiqué , produifent  néceffaire- 
ment  une  influence.  Il  fuffit  donc  d’établir  que 
la  matière  éleûrique  qui  régné  dans  l’atmof- 
pliere  efl  un  vrai  fluide,  pour  pouvoir  en  con- 
clurre  qu’elle  a une  influence  réelle  fur  les 
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végétaux  qui  vivent  dansfon  fein;puifqu’alors 
ils  feront  perpétuellement  expofés  aux  chocs , 
fans  ceffe  renaiffans  , de  cette  matière  agitée; 
que  les  molécules  de  ce  fluide  éleûriaue  agi- 
ront fur  les  végétaux  , comme  des  boules  en 
mouvement  qui  frappent  des  corps  en  repos  ; 
que  toute  la  furface  des  plantes  fera  foumife 
à une  preffion  continuelle  que  le  fluide  élec- 
trique exercera  conflamment  fur  elles  & de 
divers  côtés , à peu  près  comme  l’enfant , 
de  toutes  parts  environné  d’eau  , dans  le  fein 
de  fa  mere , ou  le  poiffon  dans  le  fein  des 
ondes. 

La  grande  loi  de  l’équilibre  qui  régné  dans 
tous  les  fluides , & qui  fuit  évidemment  de 
ïa  mobilité  de  leurs  parties , de  leur  agita- 
tion inteffine , & de  leur  preffion  en  tout 
fens  , efl  encore  une  preuve  de  l’influence 
dont  nous  parlons.  En  vertu  de  cette  loi , la 
matière  éle&rique  de  l’atmofphere  doit  , 
comme  tous  les  fluides  , fe  répandre  par-tout 
uniformément , tendre  à l’égalité , &:  faire 
des  efforts  conflans  pour  fe  rétablir  à l’équi- 
libre , s’il  a été  troublé.  Cette  tendance,  per- 
pétuellement exidante , eft  une  influence  con- 
tinuelle que  l’éleéfricité  , répandue  dans  l’a t- 
mofphere  , exerce  fur  tous  les  végétaux  qui 
couvrent  la  furface  de  la  terre. 
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CHAPITRE  IV. 

L'électricité  de  l' atmofphere  étant  un  fluide  actif, 
pénétrant  & analogue  au  feu  , doit  influer 
fur  les  végétaux. 

C’Est  dans  la  nature  même  des  chofes. 
qu  on  doit  chercher  leurs  propriétés  ; trop. 
Souvent  les  philofophes  fe  font  livrés  à de 
vaines  ipéculations  qui  n’avoient  d’autres, 
fondemens  que  ceux  que  leur  prêtoit  une 
imagination  exaltée..  Examinons  donc  l’ef- 
fence  du  fluide  éleélrique  peut  - être  trou- 
vei  ons-nous  qu’il  doit  néceflairement  influer 
fui  les  végétaux  qui  peuplent. & embelliflent 
la  furface  de  notre  globe. 

Les  piemiers  phyfleiens  qui  furent  témoins 
des  merveilles  de  l’éleôricité  , furent  portés, 
a penfer  que  le  fluide  éleftrique  n’étoit  autre, 
chofe  que  l’air  : par  le  moyen  de  cette  fup- 
pofition  , ils  expliquoient  paflablement  lo 
petit  nombre  d’effets  produits  par  lëleftri- 
cite  qu’ils  connurent  d’abord  : c’étoit  bien 
fe  preflet  de  bâtir  des  fyflêmes  ; on  ne. 
doit  pas  s’en  étonner,  car  telle  a été  tou- 
jours la  paffion  del’efprit  humain.  Mais  cette- 
idse  eff  ablolument  infoutenable  ; & , poMr 
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en  être  convaincu  , il  fuffit  de  favoir  que 
les  propriétés  connues  de  l’éleCtricité  font 
abfolument  différentes  de  celles  qui  exiftent 
dans  l’air.  Le  fluide  éleCtrique  pénétré  faci- 
lement au  travers  des  métaux  les  plus  denfes , 
quelle  que  foit  leur  forme  , leur  longueur , 
leur  épaiffeur  , leur  denfité  , leur  tempéra- 
ture, &c.  L’air,  au  contraire  , ne  peut  pas 
être  tranfmis  par  le  moyen  des  fubftances 
métalliques  : il  en  eft  de  même  de  l’eau,  qui 
eft  un  bon  conduCteur  de  l’éleCtricité.  Dans 
le  récipient  d’une  machine  pneumatique  où 
on  a fait  le  vuide , on  peut  dire  que  , dans 
un  fens  , il  n’y  a point  d’air  : cependant, 
dans  cet  état  des  chofes , le  fluide  électrique 
peut  fe  montrer  fous  les  formes  le$  plus  bril- 
lantes. La  vîteffe  du  fluide  éleCtrique  eft  fi 
grande  , que  , malgré  les  expériences  les  plus 
multipliées  des  phyficiens  les  plus  exacts , 
on  n’a  jamais  pu  obferver  un  inftant  , bien 
difcernabie  , entre  fa  production  6c  fa  tranf- 
mifTion  dans  des  efpaces  très-confidérables; 
c’eft  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme  prefque 
inftantanée.  Jamais  la  vîteffe  du  vent  le  plus 
rapide , ni  celle  du  fon  le  plus  fort , n’ont  pu 
être  comparées  à celle  du  fluide  électrique, 
qui , probablement , ne  le  cede  pas  meme  à 
celle  de  la  lumière. 

Quelques  - uns , dans  les  premiers  âges  de 
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leleftricité , s’étoient  imaginés  que  le  fluide 
éleftrique  n’étoit  compofé  que  des  émana- 
tions des  divers  corps  qui  exiflent  dans 
l’atmofphere , & que  la  chaleur  oii  le  frot- 
tement en  détachoient  : mais  , quelle  que 
foit  la  tenuité  des  parties  d’où  réfultent  ces 
effluves  matériels  , jamais  ils  ne  pourront 
trouver  un  libre  paflage  au  milieu  des  corps 
les  plus  durs , qui  cependant  font  perméables 
au  fluide  éleftrique.  Le  verre  , les  métaux  , 
& généralement  tous  les  corps  éle&rifés  ? 
ont  une  odeur  marquée  d’ail  ou  de  phof— 
phore  urineux  ; odeur  qu’on  n’obferve  jamais 
dans  ces  corps  dès  que  l’éle&rifation  a cefle. 
D ailleurs  cette  odeur  devroit  varier  comme 
la  nature  des  corps , fi  le  fluide  éleârique 
confiftoit  dans  les  émanations  des  divers 
corps  : de  plus , toutes  les  autres  propriétés 
de  ce  fluide  merveilleux  cefferoient  d’être 
communes  aux  différentes  fubflances  qu’on 
éle&riferoit.  Tous  les  corps  éle&rifés  par 
frottement  ou  par  communication  , préfen- 
tent  des  aigrettes  lumineufes , ou  des  étin- 
celles de  feu,  comme  l’expérience  le  prouve  ; 
mais  jamais  les  parties  les  plus  fubtiles  qui 
s’échappent  dés  divers  corps  fublunaires  9 
n ont  Pam  ^ous  «ne  forme  auffi  brillante. 

Les  propriétés  que  l’expérience  vient  de 
nous  faiiC  découvrir,  nous  ont  montré  que 
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le  fluide  éleélrique  étoit  un  fluide  capable 
de  fe  communiquer  à tous  les  corps  ; qu’il 
étoit  très-a£lif,  qu’il  étoit  des  plus  péné- 
trans  , puifqu’il  traverfe  les  corps  les  plus 
denfes  avec  une  extrême  facilité  ; qu’il  étoit 
lumineux  & même  étincelant.  D’où  nous 
devons  conclurre  qu’il  efl  un  fluide  analogue 
au  feu,  lequel  efl  , comme  tout  le  monde 
fait , un  fluide  très  - aêlif  & fort  pénétrant. 
Mais  un  fluide  de  cette  nature  ne  peut  man- 
quer d’avoir  une  influence  fur  les  plantes  ; 
il  agira  certainement  fur  la  fub fiance  des 
végétaux  par  fon  aélivité  , par  fa  grande 
fubtilifation  ; il  pénétrera  jufques  dans  les 
détours  les  plus  cachés  de  leur  profondeur  ; 
ce  qui  efl  de  toutes  les  influences  pofïibles , 
fans  contredit  , celle  qui  mérite  mieux  ce 
nom.  Et  voilà  comme  la  méthode  analytique 
nous  a conduit , par  la  confidération  même 
de  la  nature  de  ce  fluide  , déterminée  par 
l’expérience  , à reconnoître  & à prouver  la 
réalité  de  l’influence  de  l’éleélricité  répandue 
dans  l’atmofphere  fur  tous  les  végétaux. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant  qu’en  difant 
que  le  fluide  éleétrique  efl  un  feu  ou  un 
fluide  analogue  au  feu  , nous  voulions  le 
confondre  entièrement  avec  cet  élément  ; il 
en  différé  à quelques  égards  ; car  un  animal 
ifolé  ne  fent  point  qu’on  l'éleélrife , lorfqu’on 
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fait  agir  la  machine  éleûrique  ; il  ignore- 
roit  absolument  qu’il  y a dans  lui  une  fura- 
bondance  de  fluide  éle&rique , s’il  ne  voyoit 
la  communication  qui  lui  tranfmet  le  fluide 
éle&rique  qu’on  excite  dans  l’appareil.  Seroit- 
il  poflïble  que  le  même  animal , s’il  étoit 
également  pénétré  du  feu  élémentaire  , ne 
s’en  apperçut  en  aucune  maniéré.  D’ailleurs 
l’odeur  de  phofphore  & d’ail , propre  au 
fluide  éle&rique  , & que  n’exhale  point  le 
feu  , ni  toute  matière  embrafée  , ou  Ample- 
ment échauffée , nous  prouve , de  la  maniéré 
la  plus  Ample  , que  le  fluide  élettrique  n’eft 
pas  le  feu  Ample  ; cependant  il  efl  le  feu 
modiflé , ou , ce  qui  revient  au  même , un 
fluide  analogue  au  feu  & à la  lumière  ; car 
il  a avec  eux  de  grands  rapports , ceux  d’éclai- 
rer , de  briller  , d’enflammer  &:  de  brûler , 
ou  de  fondre  certains  corps  : phénomènes 
qui  prouvent  que  fa  nature  efl:  celle  du  feu, 
puifque  fes  effets  généraux  font  les  mêmes  ; 
mais  qu’il  efl  le  feu  modiflé  , puifqu’il  en 
différé  à quelques  égards. 
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CHAPITRE  V. 

Dans  lequel  on  établit  l'influence  de  l'électricité 
de  l' dtmofphere  fur  les  végétaux  , par  celle, 
des  météores , qui  font  des  phénomènes  pro- 
duits par  le  fluide  électrique. 


Il  eft  aftuellement  bien  démontré  que  la  plu- 


part dés  météores  font  des  phénomènes  d’élec- 
tricité ; ils  prennent  tous  naiflance  dans  l’at- 
mofphere  , & dépendent  les  uns  & les  autres 
du  fluide  élettrique  qui  régné  dans  la  région 
élevée  au  - défiais  de  nos  tetes.  La  matière 
éleélrique  eft  univerfellement  répandue  dans 
toute  cette  maffe  d’air  qui  nous  environne  ; 
elle  y exifte  en  tout  tems , & il  n’efl  aucun 
inflant  où  on  ne  puifle  l’exciter  & la  taire 
parôître , en  employant  des  appareils  propres 
à cet  objet.  La  nature  , encore  plus  puif- 
fanté , & que  nous  ne  faifons  qu’imiter  en 
petit , opéré  le  meme  eftet  par  les  moyens 
les  plus  Amples.  Cette  épargne  néanmoins  , 
comme  on  l’a  dit,  s’accorde  avec  une  magni- 
ficence furprenante , qui  brille  dans  tout  ce 
qu’elle  a fait;  c’eft  que  la  magnificence  eft 
dans  le  deffein , & l’épargne  dans  l’exécu- 
tion. C’eft  une  rupture  de  l’équilibre , pro- 
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prc  au  fluide  électrique  , qui  enfante  ces 
météores  terribles  , qui  portent  , en  même 
tems , l’effroi  dans  les  âmes  les  plus  intré- 
pides , & la  fertilité  dans  les  terres  les  plus 
ingrates. 

ARTICLE  PREMIER. 

Influence  du  tonnerre  & de  la  pluie  d'orage  fur 
les  plantes. 

C^Ette  foudre  impofante  qui  du  haut 
du  féjour  des  orages , nous  fait  entendre 
cette  voix  menaçante , dont  le  fouffle  ébranle, 
renverfe  ôc  brife  les  chênes  les  plus  majef- 
tueux;  cette  foudre  a néanmoins  une  influence 
puiffante  fur  les  végétaux.  Le  fluide  éleétrique, 
accumulé  dans  les  nuages  orageux  , tend  à 
rétablir  l’équilibre;  quelquefois  il  s’élance  de 
nuages  en  nuages  , jufqu’à  ce  que  l’excès  de 
h furabondance  fe  foit  réparti  également 
dans  l’atmofphere  ; d’autrefois  il  foudroie  la 
terre  & tout  ce  qui  fe  prefente  fur  fa  route  ; 
& , par  ce  nouveau  moyen  , il  répand  par- 
tout ce  feu  producteur  , qui  efl  regardé  , 
avec  raifon , comme  un  cinquième  élément. 
La  foudre  , qui  n’efl:  autre  chofe  qu’une 
expiofion  de  la  matière  éleétrique , accumulée 
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dans  les  nuages  fur  certaines  parties  de  la 
terre  ou  de  l’atmofphere  , qui  n’en  pofledent 
pas  une  aufli  grande  quantité  ; la  foudre  , 
en  répandant  ainû  le  fluide  éleftrique  , exerce 
fcn  influence  fur  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre 
ou  dans  l’air  ; & les  végétaux  qui  par  leurs 
pieds  tiennent  au  globe  même , & par  leur 
cîme  orgueilleufe  s’élèvent  au-deflus  de  cette 
furface  où  nous  rampons  ; les  végétaux  fem- 
blent  avoir  reçu  cette  heureufe  organilation, 
pour  être  fufceptibles  de  cette  double  in- 
fluence des  météores. 

Plufieurs  obfervations  ont  prouvé  que  dans 
les  années  où  le  tonnerre  gronde  plus  fou- 
vent  , & dans  lefquelles  on  voit  la  foudre 
tomber  plus  fréquemment  lur  la  terre  , les 
végétaux  croiflent  mieux  , profperent  & mul- 
tiplient avec  une  plus  grande  facilité.  La 
végétation  , pendant  cette  température  , elb 
plus  forte  & plus  vigoureufe  ; ce  qui  ne 
peut  venir  que  de  l’influence  de  l’éleftricité 
de  l’atmofphere , qui  dans  ce  tems  eft  plus 
abondante.  J’ai  obfervé  plufieurs  années , j’ai 
comparé  la  fomme  des  éclairs  fans  tonnerre , 
celle  des  tonnerres  fans  foudre,  &C  celle  des 
foudres  elles-mêmes  , qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant diverfes  années  ; je  les  ai  comparées 
avec  les  produits  de  la  végétation , & fur- 
tout  avec  les  époques  de  la  végétation  de 
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ces  mêmes  années  ; & j’ai  toujours  remarqué 
que  les  années  les  plus  orageufes  , les  plus 
éleftriques  , étoient  les  plus  fertiles.  Ceux 
qui  cultivent  le  houblon , ont  conftamment 
éprouvé  que  les  années  où  il  y a peu  de 
tonnerres,  le  houblon  ne  réuffit  pas  , qu’il 
ell  rare , & par  conféquent  cher  ; & qu’au 
contraire  la  récolte  eft  très-abondante  dans 
les  tems  où  ce  météore  eft  plus  fréquent. 
En  1780  il  tonna  très-peu  à Saint-Omer  & 
dans  les  environs  , félon  l’obfervation  de 
M.  Vyffery  de  Bois-Vallé  , & le  houblon 
manqua.  Cette  plante  réuffit  à merveille  l’an- 
nee  fuivante  , pendant  laquelle  il  y eut  beau- 
coup de  tonnerres  : je  tiens  ce  fait  de  M.  de 
Vyffery  meme.  Le  13  Avril  1781 , dans  un 
orage  qu’il  y eut  aux  environs  de  la  ville  de 
Caffres , la  foudre  ayant  fait  plufieurs  rava- 
ges , frappa  un  vieux  peuplier  d’une  des 
promenades  de  cette  ville , & l’écorcha  en 
quelques  endroits  , en  enlevant  une  certaine 
partie  de  l’écorce.  M.  Pujol  , do&eur  en 
médecine,  de  la  fociété  royale  de  médecine 
<le  Paris , &c.  obferva  enfuite  que  « ce  peu- 
» pher , par  l’effet  de  la  foudre,  pouffa  bientôt 
» après  fes  feuilles  , quoique  les  peupliers 
» voifins  ne  les  aient  pouffées  que  beaucoup 
: Pluf,tard-  ” Dans  l’affemblée  publique  de 
1 academie  de  Beziers  du  2 Septembre  1773  , 
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je  lus  un  mémoire  fur  l’influence  de  quel- 
ques météores  ignés , & particuliérement  du 
tonnerre  fur  les  végétaux  , dont  on  peut  voir 
un  extrait  dans  le  Mercure  de  France , Mars 
1774,  page  147  , &:  dans  lequel  je  prouvai, 
par  différentes  obfervations , les  effets  de  ce 
météore  fur  les  plantes  ; que  le  développe- 
ment de  leur  germe  étoit  accéléré  ; que  l’ac- 
croiffement  étoit  plus  rapide  , & la  maturité 
des  fruits  fenfiblement  avancée.  Cette  nou- 
velle affertion  , y efl-il  dit , efl  appuyée  fur 
des  obfervations  faites  dans  les  mêmes  cli- 
mats , dans  des  années  où  les  orages  étoient 
fréquens  , comparées  à d’autres  années  qui 
n’avoient  point  été  orageufes  , ou  du  moins 
très-peu  ; ainfi  que  fur  d’autres  obfervations , 
faites  dans  diverfes  régions  , où  les  orages 
font  prefque  continuels  , & comparées  à 
d’autres  pays  où  la  foudre  tombe  rarement. 
La  pluie  d’orage  efl  inconteflablement  un 
météore  éleûriq.ue , puifque  les  orages  dépen- 
dent de  cette  caufe , &:  perfonne  ne  peut 
douter  de  fon  influence  fur  les  végétaux. 
Ecoutons  un  exa£t  &:  infatigable  obfervateur 
qui  a employé  , à interroger  la  nature  , une 
des  plus  longues  carrières  qu’il  foit  donné 
à l’homme  de  parcourir.  « Les  circonflances 
» qui  me  paroiffent  les  plus  favorables  à la 
» végétation  , dit  M.  Du  Hamel , font  quand. 
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» après  une  pluie  aflez  abondante  , il  fur- 
» vient  un  tems  couvert , accompagné  d’un 
» air  chaud  , 6c  difpofé  à l’orage  ; en  un 
o mot , de  cette  difpofition  de  l’air , qu’on 
» appelle  communément  lourd , pelant,  parce 
» qu’ alors  on  a peine  à fupporter  le  travail... 
» Par  un  beau  tems , les  arrofemens , quel- 
» qu’abondans  qu’ils  foient , 6c  quelque  eau 
» qu’on  y emploie , ne  produifent  pas  , à 
» beaucoup  près , d’auffi  bons  effets  qu’une 
» pluie  douce  ou  une  fimple  rofée.  Enfin , 
» on  remarque  que  ce  ne  font  pas  tant  les 
» grandes  pluies  qui  font  beaucoup  croître 
» les  plantes  , que  les  rofées , les  petites 
» pluies  chaudes  , les  tems  couverts  6c  dif- 
» pofes  à l’orage.  » Phyfique  des  arbres , 
tom.  II , pag.  169  , 6c c. 

L’influence  de  la  pluie  fur  les  plantes  vient 

de  l’Æe&icité  de  I’atmofphere , qui  leur  efl 

tranfmife  par  l’eau  pluviale.  Cette  fubftance 

étant  une  matière  anéleûrique , reçoit  très- 

bien  le  fluide  éleftrique  qui  régné  dans  l’at- 

mofphere  , & le  communique  aux  végétaux 

qui  font  répandus  fur  la  furface  de  la%rre 

La  pluie  femble  être  un  canal  propre  à 

.ranfmettre  l’éleftricité  des  régions  fupérieu- 

res  , aux  régions  inférieures  ; c’eft  un  moyen 

, nCOmmrcation  auffi  prompt  que  facile 

dam  T n lu!e.é?alement  puiffant  & abon- 
de cleéhicite  de  l’atmofphere. 
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Comme  dans  tous  les  tems  il  exifte  dans 
l’air  une  certaine  quantité  d’ électricité , ainlî 
que  le  prouvent  les  obfervations  des  physi- 
ciens modernes  , il  eft  bien  évident  que  non 
feulement  la  pluie  d’orage  , mais  encore 
toutes  celles  qui  tomberont  dans  les  diverfes 
faifons  de  l’année  , Serviront  à tranfmettre 
une  partie  du  fluide  éleûrique  répandu  dans 
l’atmofphere.  Je  conviens  volontiers  que  les 
pluies  d’orage  contiennent  une  plus  grande 
quantité  de  matière  éleûrique  que  celles  qui 
tombent  dans  un  tems  Serein  ; cependant 
celles  - ci  n’en  Sont  pas  dépourvues  , leur 
quantité  eSt  feulement  moindre.  « C’efl:  une 
» obfervation  confiante  des  jardiniers  , dit 
» M.  l’abbé  d’Everlange  de  Witry  , que  la 
» pluie  naturelle  étant  plus  ou  moins  im- 
» prégnée  d’une  certaine  portion  de  feu  élec- 
» trique  , convient  mieux  aux  végétaux , que 
» les  arrofemens  faits  avec  d’autre  eau  ; l’on 
v jugera  par-là  de  l’effet  des  pluies  fenfible- 
» blement  éleftrifées , que  l’on  obferve  en 
» tout  tems.  » (Mém.de  l’acad.  de  Bruxelles, 
tom.  Ier.  ) Si  les  pluies  ordinaires  n etoient  pas 
des  véhicules  naturels  de  1 éleéiricité  atmof- 
phérique  , il  feroit  impoflible  d’expliquer 
certains  phénomènes  qu’on  obferve  ordinai- 
tement  dans  la  phyfique  des  végétaux.  Pour- 
quoi eft-ce  que  les  pluies  font  plus  avanta- 
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geufes  aux  plantes,  que  les  arrofemens  les 
plus  multipliés?  Pourquoi  les  plantes  aqua- 
tiques prol'perent-elles  mieux  dans  les  tems 
pluvieux , elles  qui  font  continuellement  dans 
le  fein  de  l’eau  ? Tous  ces  nitres  aériens 
qu’employoit  la  vieille  phyfique  , font  les 
agens  d’une  imagination  facile  à fe  contenter 
de  vains  mots  , mais  ne  font  pas  ceux  de  la 
nature.  Faites  diffoudre  dans  l’eau  d’arrofe- 
ment  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
fel  de  nitre  , vous  ne  verrez  jamais  la  végé- 
tation de  vos  plantes  profpérer  comme  celles 
fur  lefquelles  la  pluie  tombe  ; c’eft  une  expé- 
rience que  j’ai  été  curieux  de  faire  quelquefois. 

J’ai  eu  foin  , pour  cet  effet , d’expofer 
quelques  vafes  de  plantes  à la  pluie  , &c  d’en 
garantir  d’autres  qui  étoient  égaux,  dont  la 
terre  étoit  la  même  , ainfi  que  les  efpeces 
de  végétaux  ; & j’ai  toujours  vu  , toutes 
chofes  étant  abfolument  égales  , que  les  plan- 
tes arrofées  par  la  pluie  avoient  un  accroif- 
fement  plus  rapide  & plus  confidérable , que 
celui  des  autres  plantes  arrofées  avec  l’eau 
dont  les  jardiniers  fe  férvent  ordinairement, 
ou  même  avec  celle  dans  laquelle  j’avois 
fait  diffoudre  du  nitre  à différentes  dofes. 
Un  égal  nombre  de  vafes  étoit  en  expérience 
des  trois  côtés;  l’eau  d’irrigation  étoit  donnée 
meme  en  plus  grande  quantité  aux  plantes 
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qui  ne  recevoient  pas  la  pluie , ce  qu’il  étoit 
facile  d’évaluer  en  mefurant  la  fomme  d’eau 
fournie  par  la  pluie  à une  furface  de  mêmes 
dimenfions  que  celles  des  vafes.  Toutes  les 
plantes  étoient  à la  même  expofition  , &:  on 
ne  les  mettoit  à couvert  que  pendant  le  tems 
de  la  pluie.  Ainfi  les  circonftances  étant  fem- 
blables  de  tout  point , on  ne  peut  douter 
que  les  effets  de  la  végétation  , plus  mar- 
qués dans  les  plantes  expofées  à la  pluie , 
que  dans  celles  qui  ne  le  font  pas , ne  doi- 
vent être  attribués  qu’à  l’éle&ricité  de  l’atmof- 
phere  qui  fe  communique  aux  végétaux  par 
le  moyen  des  eaux  pluviales.  Il  en  efl  de  même 
de  la  rofée , qui  efl  très  - avantageufe  à la 
végétation  ; nous  parlons  ici  de  cette  efpece 
de  rofée  qui  tombe  de  l’atmofphere  fur  la 
terre.  Elle  a d’autant  plus  de  vertu , que  le 
tems  dans  lequel  elle  tombe  efl  plus  élec- 
trique. Indépendamment  de  la  propriété 
qu’elle  a de  tranfmettre  Féle&ricité  de  l’air , 
elle  féconde  les  terrains  par  l’huile  , le  fou- 
fre  , les  fels  , que  plufieurs  chymifles  en  ont 
retiré  par  la  diflillation  , indépendamment 
de  l’eau  de  la  terre  qu’elle  contient. 

Si  on  veut  s’affurer  de  la  maniéré  la  plus 
pofitive  de  l’exiffence  & de  l’influence  de  la 
matière  élettrique  répandue  dans  l’air  en  tout 
tems, ^principalement  pendant  ceux  où  divers 
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météores  paroiffent  dans  ratmcfphere,onpeut 
avoir  recours  non  feulement  aux  grands  élec- 
trometres,  aux  cerfs  volans , &c.  mais  encore 
à la  petite  boîte  de  M.  Canton,  ou  mieux 
au  petit  éleélrometre  de  M.  Cavallo.  Nous 
allons  en  donner  ici  une  defcription  fuffi- 
fante  , que  la  figure  4 de  la  planche  première 
rendra  encore  plus  intelligible. 

Cet  infiniment  efl  compofé  d’un  cylindre 
de  verre  de  trois  pouces  environ  de  hauteur, 
fur  deux  pouces  de  largeur.  La  partie  fupé- 
rieure  du  verre  efl  terminée  en  façon  de 
récipient , ouvert  par  le  haut  : c’efl  à cette 
extrémité  qu’on  met  une  petite  piece  de  cui- 
vre , femblable  au  couvercle  d’un  étui , qui 
fe  viffe.  Au  - deffus  on  fixe  , par  le  moyen 
d’un  petit  écrou  y une  pointe  de  cuivre  très- 
fine  , & de  trois  pouces  & demi  de  hauteur. 

Le  cylindre  de  verre  efl  terminé  inférieu- 
rement par  une  efpece  de  platine  de  cuivre 
avec  un  rebord  , dans  laquelle  on  maflique 
ce  verre.  Une  douille  à vis  efl  au  - deffous 
de  la  platine  ; elle  reffemble  allez  à un  pom- 
meau de  canne,  & peut  être  placée  par  ce 
moyen  fur  une  canne  ou  fur  un  bâton. 

C efl  de  la  piece  de  cuivre  fupérieure  ; 
à laquelle  efl  fixée  la  pointe  , que  pendent 
. librement  deux  petits  fils  métalliques  très- 
minces,  pour  foutenir  deux  petites  boules  de 
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fureau.  La  diftance  de  chacun  des  points  de 
fufpenfion  eft  égale  au  diamètre  de  ces  petits 
globes  , qui  fe  touchent  par  un  point  de  leurs 
furfaces. 

Si  ôn  approche  feulement  d’affez  loin  cet 
éledrometre  d’un  condudeur  légèrement 
chargé  d’éledricité,  ou  du  chapeau  d’un  élec- 
trophore , ou  d’un  verre  frotté  , ou  d’un  mor- 
ceau de  cire  d’El'pagne;  comme  il  eft  de  la  plus 
grande  fenfibilité  , il  annonce  auflitôt , par  la 
divergence  des  boules , l’éledricité  qui  a été 
produite.  On  fait  que  deux  corps  éledrifés 
s’éloignent  réciproquement , & que  la  répul- 
fion  eft  un  ligne  d’éledricité  ; c’eft  fur  cette 
propriété  qu’ont  été  fondés  la  plupart  des 
éledrometres.  Lorfque  l’éledricité  régné  dans 
l’air , foit  que  les  éclairs  brillent  feulement , 
foit  que  le  tonnerre  gronde  , ou  que  des 
pluies  , des  neiges,  des  grêles  éle&riques 
tombent  fur  la  furface  de  la  terre  , &c.  foit 
enfin  que  le  tems  foit  feulement  ferein  , on 
apperçoit  communément  une  divergence  dans 
les  boules  , ainfi  qu’on  l’a  repréfentée  dans 
la  figure  ; & cette  divergence  étant  une  vraie 
répulfion  éledrique  , on  eft  afiuré  qu’il  y a 
dans  ces  circonftances  un  fluide  éledrique 
fenfiblement  répandu  dans  la  baffe  région  de 
l’atmofphere  , &L  près  de  la  furface  de  la 
terre.  Dès  qu’011  touche  avec  le  doigt  ou 
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autrement  la  piece  fupérieure  de  cuivre  , on 
déféleârife  la  pointe  & les  boules , & auffi- 
tôt , la  divergence  ceffant , le  rapprochement 
des  balles  de  fureau  a.  lieu. 

Dans  des  tems  d’orage  , dans  ceux  où  le 
tonnerre  gronde  & l'éclair  brille,  j’ai  obfervé 
cette  répulfion  éleéfricjue  dans  ces  boules  ; 
011  verra  meme  dans  les  articles  fuivans  que 
je  l’ai  apperçue  lorfque  la  grêle  & lorfque 
la  neige  tomboient.  On  pourra  donc  , en 
répétant  ces  expériences  & en  comparant 
leurs  effets  avec  l’accroiffement  des  plantes 
dans  des  tems  où  l’éleclricité  atmofphérique 
a régné  ; on  pourra  juger  de  l’influence  de 
l’éleftricité  naturelle  fur  l’économie  végétale  ; 
car  il  feroit  bien  étonnant  que  la  marche 
correfpondante  de  cette  double  fuite  de  phé- 
nomènes, n’annonçât  pas  d’une  maniéré  cer- 
taine l’identité  de  la  caufe  qui  les  produit. 

Afin  de  juger  de  la  nature  particulière  de 
l’éleclricité  régnante  dans  les  circonftances 
où  fe  fait  l’obfervation  , & de  favoir  fi 
l’éleélricité  de  l’atmofphere  efl  pofitive  ou 
négative  ; voici  un  moyen  bien  fimple  de 
s’en  afïùrer.  Il  fuffit  d’avoir  un  tuyau  de 
verre  de  cinq  pouces  de  longueur  environ , 
dont  une  moitié  feulement  foit  couverte  de 
cire  d’Efpagne , (fig.  y pl.  r.  ) Si  on  frotte 
ec  le  pouce  6c  le  bas  de  l’index  de  la  main 
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gauche  une  moitié  de  ce  tube  qu’on  tiendra 
de  la  main  droite  par  l’autre  moitié  , on 
éle&rifera  la  portion  du  tube  qui  éprouve  le 
frottement. 

Ceci  fuppofé  , pour  connoître  fi  l’éleâri- 
cité  de  l’atmofphere  eft  pofitive  ou  négative, 
on  n’a  qu’à  frotter , par  exemple  , la  por- 
tion du  tube  non  recouverte  de  cire  d’Ef- 
pagne  , c’eft  - à - dire  , le  verre  , & le  pré- 
senter enfuite  à la  pointe  de  l’élè&rometre. 
Si  la  divergence  des  boules  augmente  , l’élec- 
tricité de  l’air  eft  pofxtive  ; fi  elle  diminue 
& fi  les  boules  fe  touchent  ou  fe  rappro- 
chent, réleâricité  naturelle  eft  négative.  On 
s’afîure  encore  que  l’expérience  eft  exa&e  en 
faifant  une  contre  - épreuve  , c’eft-à-dire, 
l’expérience  oppofée.  On  frotte  la  cire  d’El- 
pagne  , & on  préfente  aufiitôt  cette  portion 
du  tube  à la  pointe  de  Féle&rometre.  Si  les 
boules  que  l’éleôricité  atmofphérique  fait 
diverger  fe  rapprochent , l’éleûricité  de  l’air 
eft  certainement  pofitive.  Mais  fi  elles  aug- 
mentent en  divergence  , l’éleftricité  naturelle 
eft  négative  : ainfi  l’augmentation  ou  la  dimi- 
nution des  effets  déjà  produits,  eft  un  moyen 
propre  à s’affurer  de  la  nature  de  l’élettricité. 
11  eft  donc  indifférent  de  commencer  par 
frotter  le  verre  ou  la  cire. 

Si  on  defire  d’obtenir  plus  Souvent  des 
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effets  électriques  par  le  moyen  de  ce  petit 
éleCtrometre  , on  pourra  perfectionner  fa 
conftruCtion  & étendre  fes  ufages  de  la  ma- 
niéré fui  vante.  On  augmentera  un  peu  fes 
dimenfions  , on  le  fera  tout  en  fer  blanc , 
excepté  le  cylindre  qui  forme  le  corps , & 
qui  doit  être  en  verre  pour  avoir  un  ifole- 
ment.  La  partie  fupérieure  où  étoit  la  pointe, 
portera  une  douille  pour  recevoir  un  tuyau 
de  fer  blanc , au  bas  duquel  fera  une  efpece 
de  chapeau  en  entonnoir  , afin  d’empêcher 
que  la  pluie  ne  mouille  le  verre , & n’ôte 
l’ifolement.  A l’extrémité  fupérieure  de  ce 
tuyau  ou  tube  , on  fera  entrer  à frottement 
un  fécond  tube  de  même  matière  ; au  bout 
fupérieur  de  celui-ci , on  adaptera  un  troi- 
sième tuyau  , enfuite  un  quatrième  un 
cinquième  ; & le  dernier  portera  une  longue 
pointe  de  cuivre  , qui  fera  très  - aiguë  , & 
qui  peut  avoir  deux  ou  trois  pieds  de  lon- 
gueur. 

Tous  les  tubes  , dont  nous  venons  de 
parler,  étant  creux  & coniques  , pourront, 
lorfqu’on  démontera  cet  appareil , être  ren- 
fermés les  uns  dans  les  autres  , & ne  pas 
occuper  plus  d’efpace  que  le  premier  , qui 
pourra  etre  contenu  dans  une  canne  * fi  on 
le  juge  à propos.  Dans  ce  cas  le,  chapeau  en 
entonnoir  , s’il  eft  de  fer  blanc  , fera  enlevé  ; 
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fi  on  ne  veut  pas  avoir  cette  peine  , on  y 
fubflituera  une  efpece  de  parafol  , comme 
ceux  qu’on  met  dans  les  cannes;  il  fera  encore 
très-propre  à recevoir  l’élc&ricité  de  la  pluie 
&c  de  la  neige  dans  une  plus  grande  furface, 
fur-tout  fi  on  a ménagé  avec  art  des  fils 
métalliques. 

Cet  appareil  , que  j’ai  fait  exécuter  de 
cette  maniéré  , a l’avantage  , à caufe  de  la 
hauteur  à laquelle  il  s’élève  , & qui  fera 
d’autant  plus  grande , que  les  tubes  feront 
plus  longs  , de  foutirer  plus  efficacement 
l’éle&ricité  de  l’atmofphere , & de  la  rendre 
plus  fenfible , au  moyen  de  la  divergence 
des  boules  de  fureau  , fufpendues  dans  le 
cylindre  de  verre.  Quelques-uns  y ont  ajouté 
un  petit  carillon  , mais  rarement  y a-t-il  affez 
d’éleèlricité  pour  en  produire  le  jeu  ; tandis 
qu’au  contraire  les  boules  contenues  dans  le 
cylindre  ou  récipient  de  verre  annoncent 
toujours,  par  leur  divergence  , la  préfence 
du  fluide  éle&rique.  On  a encore  imaginé  de 
piettre  dans  l’intérieur  du  récipient  un  petit 
anneau  métallique,  avec  deux  très -petites 
plaques  de  même  métal  , difpofées  de  telle 
façon  , que  les  boules  en  divergeant  les  tou- 
chent ^ce  qui  opéré  dans  cette  circonftance 
pne  décharge  ou  tranfmiffion  du  fiuide  élec- 
trique. 
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ARTICLE  IL 

Influence  de  la  neige  & de  la  grêle  fur  les  végétaux, 

L A neige  & la  grêle  n’étant  autre  choie 
que  des  gouttes  de  pluie  plus  ou  moins 
groffes , congelées , doivent  avoir  les  mêmes 
propriétés  que  la  pluie  elle  - même  , puif- 
qu  elles  en  dépendent.  Mais  , comme  nous 
lavons  vu  , la  pluie  étant  un  excellent  con- 
ducteur de  l’eleCfricité , étant  le  véhicule  que 
la  nature  a établi  pour  voiturer , s’il  eft 
permis  de  parler  ainli , le  fluide  électrique 
des  régions  fupérieures  à la  partie  baffe  de 
latmofphere,  à. la  terre  elle -même  , & à 
tout  ce  qui  eff  fur  fa  furface  , on  ne  peut 
douter  que  la  neige  & la  grêle  n’exercent 
la^même  fonôion  , & conféquemment  la 
même  influence  que  la  pluie  fur  les  végétaux. 
Pour  donner  à cette  preuve  toute  la  force 
poffible  , il  me  fuffira  d’établir  deux  chofes; 
la  première,  que  la  neige  & la  grêle  n’ont 
pas  une  origine  différente  de  celle  que  j’ai 
d abord  affigr.de  ; la  fécondé  , que  la  neige 

, 3 gre!c  Privent  fe  charger  d’éleflricité, 

11  mo*ns  Ie  plus  communément. 

La  fource  de  la  pluie  eff  dans  les  nuées; 
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lorfque  les  vapeurs  ou  particules  aqueufes 
qui  forment  un  nuage  viennent  à être  réu- 
nies , foit  par  le  foufïle  des  vents , foit  par 
d’autres  caufes  , leur  pefanteur  fpécifïque 
augmentant , 8c  ne  pouvant  plus  être  foute- 
nues  par  l’air  de  l’atmofphere , elles  tombent 
fur  la  terre  , après  avoir  continuellement 
augmenté  de  volume  8c  de  mafTe  par  l’ac- 
ceflion  de  plufieurs  gouttes  qui  fe  joignent 
dans  leur  chute.  La  neige  8c  la  grêle  ne 
different  point  effentiellement  des  vapeurs  8c 
des  gouttes  d’eau  qui  tombent  des  nuages  ; 
la  feule  différence  accidentelle  efl  qu’elles 
ont  perdu  leur  fluidité  par  la  congélation. 
« Lorfque  les  vapeurs  aqueufes  qui  tombent 
» d’une  nuée  vers  la  terre,  dit  Mufchenbroech, 
» fe  changent  dans  leur  chûte  , par  la  gelée 
» qui  les  faifit,  en  de  longs  fïlamens  , qui 
» forment  des  flocons  différemment  arrangés 
» les  uns  fur  les  autres  , on  dit  alors  qu’il 
» neige  , 8c  on  donne  à ces  fortes  de  flocons 
» le  nom  de  neige.  Tout  ce  qui  tombe  des 
» nuées  qui  font  fufpendues  dans  la  région 
» glaciale  de  l’air,  efl  ou  de  la  grêle  ou  de 
» la  neige  ; 8c  fl  l’air  inférieur  que  ce  der- 
» nier  météore  traverfe  dans  fa  chûte , efl 
» froid  , il  tombe  alors  fur  la  terre  fous  la 
» forme  de  neige.  Si  des  vapeurs  qui  tombent 
» des  nuées  qui  font  placées  8c  fufpendues 
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» entre  la  furface  de  notre  globe  & la  région 
» glaciale  de  l’air,  rencontrent  fur  leurpaffage 
» un  air  difpofé  à la  gelée , ces  vapeurs  fe 
» convertiffent  aufli  en  neige....  Lorfqu’une 
» nuée  fe  change  en  pluie , &C  que  les  gouttes 
» de  cette  pluie  traverfent  la  région  glaciale 
» de  l’air  , ou  une  région  d’air  inférieure  , 
» mais  difpofée  à produire  de  la  glace  , alors 
m ces  gouttes-  fe  condenfent  , forment  de 
» petits  corps  durs  , fphériques  , glacés , qu’on 
» appelle  grêle.  On  ne  peut  guere  déterminer 
» à quelle  hauteur  la  grêle  fe  forme  dans 
» l’atmofphere  ; car  il  eff  néceffaire  que  cette 
» grêle  ait  été  auparavant  une  pluie  liquide , 
» qui  fe  foit  ainfi  convertie  en  grêle  ; Sc  cette 
» congélation  a pu  fe  faire  dans  toute  la 
» partie  de  l’atmofphere  , comprife  depuis  la 
» partie  fupérieure  de  la  région  de  la  glace , 
» où  les  nuées  s’élèvent  quelquefois  , & fe 
» convertiffent  en  pluie  jufqu’à  la  furface  de 
» la  terre , pourvu  que  ces  gouttes  de  pluie 
» aient  traverfé,  dans  tout  cet  immenfe  trajet, 
» une  maffe  d’air  affez  froide  , & remplie 
» de  parties  propres  à produire  de  la  glace.» 
On  ne  peut  rien  defirer  de  plus  formel  fur 
cet  objet. 

La  neige  peut  très-bien  fe  charger  d’élec- 
tricite.  Le  17  Février  1781  j’ai  répété  des 
expériences  que  j’avois  déjà  faites  plufieurs 


44  DE  l’Électrictt£ 
années  auparavant  pour  m’affurer  de  cette 
vérité.  J’ai  reçu  de  la  neige  dans  des  vafes 
de  terre  verniffée  , qui  avoient  une  ouver- 
ture de  quinze  pouces  &C  demi  de  diamètre, 
6c  une  profondeur  de  cinq  pouces  6c  quel- 
ques lignes.  J’ai  ifolé  & éleûrifé  cette  neige, 
les  couches  étant  à différentes  épaiffeurs , & 
j’ai  conftamment  obfervé  des  fignes  d’élec- 
tricité : j’ai  mis  enfuite  de  cette  neige  dans 
une  bouteille  .de  Ley de  , à large  ouverture, 
6c  dont  la  furface  intérieure  n’étoit  point 
étamée , l’expérience  de  la  commotion  a eu 
lieu  parfaitement  , 6c  l’explofion  faite  par 
un  excitateur  a été  très-forte.  De  la  neige 
fut  renfermée  dans  un  tuyau  de  verre  d’un 
pouce  de  diamètre  6c  de  trois  pouces  de 
long  , mais  ouvert  par  fes  deux  bouts  armés 
cependant  de  deux  fils  de  fer , inférés  de  la 
quantité  de  quelques  lignes  dans  des  bou- 
chons de  liege  percés  d’outre  en  outre  , afin 
que  les  extrémités  des  fils  métalliques  fuffent 
affujettis , 6c  de  plus  fuffent  en  contaéf  avec 
la  neige  : cette  préparation  étant  faite , & 
le  tube  de  verre  ayant  été  placé  dans  la 
chaîne  élc&rique , on  a obfervé  plufieurs  fois 
que  la  neige  avoit  très-bien  conduit  le  fluide 
éle&riqtie. 

Les  expériences  , dont  nous  venons  de 
parler , ont  été  faites  également  avec  de  la 
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grêle.  Des  vafes  ayant  été  placés  fur  le  toît 
d’une  maifon  pour  ramaffer  une  certaine 
quantité  de  pluie,  furent  remplis  de  grêle 
un  jour  où  ce  météore  tomba  : auflitôt  on 
en  mit  une  affez  grande  quantité  dans  un 
vafe  de  terre  verniffée  , femblable  à celui  de 
l’expérience  précédente.  Après  avoir  ifolé  le 
tout,  & établi  une  communication  avec  la 
machine  électrique  mife  en  aétion , on  vint 
à bout  de  tirer,  de  la  grêle,  des  étincelles 
électriques.  Une  jarre  de  verre  , étamée 
feulement  fur  fa  furface  extérieure,  fut  rem- 
plie de  grêle  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  capa- 
cité ; on  la  chargea  d’éleètricité  , & l’expé- 
rience de  Leyde  fut  faite  aulîi  complettement 
qu’on  pouvoit  le  deûrer.  Le  même  tube  de 
verre  , qui  avoit  fervi  dans  l’expérience  pré- 
cédente , ayant  été  rempli  de  grêle , tranfmit 
parfaitement  le  choc  éleétrique.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  poffible  de  faire  des  expériences 
plus  décifives  , pour  montrer  que  l’état  de 
neige  & de  grêle  oit  l’eau  a été  réduite  par 
la  congélation,  n’elt  point  incompatible  avec 
l’éleétricité. 

L'obfervation  la  plus  confiante  confirme 
parfaitement  cette  influence  , que  la  raifon  ■ 
expérience  établirent  de  concert.  Per- 
onne  n ignore  que  la  neige  eft  une  caufe 
pm.  ante  de  fécondité  ; 6c  que  pendant  les 
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années  où  il  y a beaucoup  de  neige , on  a 
d’excellentes  récoltes.  Il  en  efi  de  même  de 
la  grêle  , qui  rend  auffi  les  terres  très-fertiles; 
on  a remarqué  généralement  qu’après  fa  chute 
tout  reverdit , & que  le  blé  fur-tout , femé 
après  la  grêle  , donne  une  récolte  infiniment 
plus  abondante  que  dans  les  années  pendant 
lefquelles  elle  n’eft  pas  tombée.  Cet  effet 
eft  fi  confiant , que  lorfque  la  grêle  a haché 
les  bleds , même  épiés  , de  nouvelles  tiges 
repouffent  du  pied , & la  récolte  eft  encore 
affez  bonne.  « Le  7 Septembre  1775,  vers 
» les  huit  heures  du  foir , on  éprouva  à Igna- 
» court  , village  du  Santerre  , un  vent  affreux, 
» avec  une  grêle  de  la  groffeur  d’un  œuf  d« 
» pigeon;  l’ouragan  ne  dura  que  fept  minutes, 
■»  tk.  cependant  le  lendemain  plufieurs  arbres 
» étoient  caffés  ; tous  avoient  perdus  leurs 
» feuilles.  Les  campagnes  étoient  jonchées  de 
» pommes , qui  avoient  reçu  des  impreflions  fi 
» profondes,  qu’on  pouvoit  y loger  le  pouce. 
» Le  canton  offroit  le  fpeéfacle  de  l’hiver  le 
» plus  rigoureux , dans  un  tems  où  l’on  voit 
» la  verdure  de  l’été  mariée  avec  les  préfens 
» de  l’automne.  On  fut  très-furpris , au  bout 
» d’un  mois  , de  voir  les  arbres  fruitiers 
r>  reverdir , & préfenter  aux  yeux  les  char- 
» mes  du  printems.  Le  peuplier  & le  frêne 
» pouffèrent  auffi  des  bourgeons  ; mais  ls 
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» chêne  & l’orme  refferent  feuls  clans  l’inac- 
» tion.  Les  gelées  de  Novembre  vinrent  s’op- 
» pofer  à cet  effort , que  la  végétation  fem- 
» bloit  faire  pour  réparer  les  ravages  de  la 
» grêle.  On  pourroit  facilement  , fi  cela  étoit 
néceffaire,  citer  un  grand  nombre  de  faits 
femblables  ; mais  cet  article  n’étant  point 
contefté , on  fe  difpenfera  de  les  rapporter. 

Ces  effets  ne  furprendront  nullement  ceux 
qui  fe  rappelleront  que  la  grêle  , pouvant 
fe  charger  du  fluide  élèétrique , & venant  des 
hautes  régions  où  il  y en  a une  grande 
quantité  , la  communique  aux  parties  infé- 
rieures de  l’atmofphere , & de-là  à la  terre. 
En  1776  j’ai  obfervé  des  grains  de  grêle  & 
de  pluie  , étincelans  par  une  furabondance 
de  fluide  électrique , dans  un  tems  d’orage  : 
j’ai  communiqué  ce  fait  à l’académie  des 
fciences.  Dans  mon  ouvrage  , relatif  aux 
météores  , j’en  rapporterai  quelques  autres. 
Je  me  contente  ici  d’indiquer  une  de  mes 
dernieres  obfervations.  Le  1".  Nov.  1782, 
fur  les  trois  heures  & trois  quarts  du  foir, 
j’obfervai  à Paris  avec  le  nouvel  éleéirometre 
portatif , dont  j’ai  parlé  dans  l’article  premier 
de  ce  chapitre  cinquième,  que  pendant  la 
petite  pluie  mêlée  de  grêle  qui  tomba  alors, 
les  boules  de  cet  infiniment,  furmonté  d’une 
pointe  métallique  , divergeoient  , & que 
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l’efpece  d’éleélricité  qui  régnoit  étoit  pofitivé; 
ce  que  l’approche  d’un  tube  de  verre  éleclrifé 
me  conflata.  Le  io  Novembre  de  cette  même 
année  j’élevai  en  l’air  le  petit  élettrometre 
portatif,  fur  les  neuf  & onze  heures  du 
matin , tandis  que  la  neige  tomboit  à Paris  ; 
& je  remarquai  également  une  divergence 
dans  les  boules  & dans  les  fils , & l’élettri- 
cité  étoit  encore  pofitivé.  La  pofition  locale 
où  je  me  fuis  trouvé  dans  ces  deux  obfer- 
vations  de  la  grêle  & de  la  neige  , étoit 
très-heureufe  , c’eft  - à - dire  , très- élevée. 
Dans  combien  d’autres  occafions , fi  on  étoit 
attentif  à faire  des  obfervations  de  ce  genre , 
n’appercevroit-on  pas  que  la  grêle  , la  neige, 
la  pluie  & les  autres  météores  donnent  des 
fignes  certains  d’éle&ricité  ? 


ARTICLE  III. 
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ARTICLE  III. 


Influence  des  brouillards  fur  le  régné  végétal. 

F.N  parlant  des  météores  aqueux,  nous 
ne  devons  pas  oublier  les  brouillards  ; ils 
font  également  très-propres  à fervir  de  véhi- 
cule à l’éle&ricité  de  l’atmofphere  , à la 
tranfmettre  à la  terre  & aux  végétaux.  Il 
n’eft  personne  qui  ait  des  doutes  fur  la  nature 
aqueufe  des  brouillards  : un  corps  quelcon- 
que , expofé  à l’air  dans  le  tems  où  il  eft 
chargé  de  ces  vapeurs  épaifles  qui  flottent 
près  de  la  fuperficie  de  la  terre  , luffiroit 
pour  opérer  la  plus  ample  convittion;  bientôt 
il  feroit  humide , 6c  on  verroit  une  grande 
quantité  de  gouttes  d’eau  qui  en  diftilleroient. 
L’eau  , dans  cet  état , eft  très-fufceptible  de 
recevoir  l’éleélricité , 6c  par  conféquent  de 
la  tranfmettre  ; 6c  l’expérience  la  plus  con- 
cluante nous  l’attefte.  J’ai  pris  un  bocal  de 
verre , parfaitement  cylindrique  , dont  l’ex- 
térieur feulement  étoit  armé  d’une  feuille 
d’étain , jufqu’aux  deux  tiers  environ  de  fa 
hauteur  ; je  l’ai  expofé  aux  brouillards  dans 
un  tems  où  ils  étoient  près  de  la  terre  , 6c 
obfcurcifloient  tellement  l’air , qu’on  avoit 
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peine  à diflinguer  les  objets  à huit  ou  dix 
pas  environ.  Après  cela , je  mis  , aux  deux 
tiers  environ  de  la  hauteur  du  bocal , une 
fondele  de  liege  allez  épais  , & préparée 
auparavant  de  telle  forte , que  fon  diamètre 
étant  moindre  que  celui  du  vafe  de  verre, 
feulement  d’une  très-petite  quantité  , entroit 
allez  juftement  dans  ce  bocal.  La  rondele  de 
liege  , percée  d’un  trou  , dans  lequel  on 
palïbitune  tige  de  cuivre,  fur-montée  d’une 
boule  de  même  métal  , fut  placée  environ 
aux  trois  quarts  de  la  hauteur  du  vafe  ; enfuite 
j’eus  foin  d’efluyer  exa&ement , à peu  près 
le  quart  fupérieur  de  la  furface  interne  du 
bocal , & toute  la  fuperficie  extérieure.  Ces 
préparatifs  étant  faits  , je  chargeai,  avec  une 
bonne  machine  éle&rique , ce  vaiffeau , comme 
on  le  pratique  pour  l’expérience  de  Leyde  : 
la  décharge  annonça  , par  la  force  & le  bruit 
de  l’explofion  , que  l’éleftricité  avoit  été 
très-abondante , & que  la  vapeur  de  l’eau 
ou  le  brouillard  étoit  très-propre  à recevoir 
ôc  à conduire  le  fluide  éleftrique. 

Les  expériences  que  plufleurs  phyliciens 
ont  faites  fur  les  vapeurs  de  l’eau  , confir- 
ment merveilleufement  ce  que  nous  nous 
fommes  propofés  d’établir.  Franklin  ayant 
placé  un  boulet  de  fer  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre  fur  l’orihce  d’une  bou- 
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teille  de  verre  bien  nette  bien  feche , & 
de  plus  ayant  fufpendu  par  un  fil  de  foie 
une  boule  de  liege  de  la  groffeur  d’une  balle 
de  moufquet , de  telle  forte  que  les  centres 
de  ces  deux  boules  étoient  à la  même  hau- 
teur ; lorfqu’il  éledrifa  le  boulet  , il  vit  le 
liege  qui  en  fut  repoufle  à la  diflance  de 
quatre  ou  cinq  pouces  , luivant  la  quantité 
d’éledricité  ; mais  la  répulfion  éledrique  fut 
détruite  fubitement  , aufîitôt  qu’on  fouffla 
deffus  le  boulet,  ou  dès  qu’on  fit" autour  de 
la  fumée  du  bois  brûlé , ou  bien  par  la  fumée 
d’une  chandelle  , quoiqu’à  un  pied  de  dis- 
tance. La  raifon  de  ces  phénomènes  eft  fen- 
fible  ; les  écoulemens  analedriques  des  fumées 
ou  des  vapeurs  ont  reçu , emporté  & diffipé 
le  fluide  éledrique  du  boulet  , & les  fignes 
d’éledricité  ont  dû  difparoître  avec  la  caufe 
qui  les  produifoit.  La  fumée  de  réfin  e feche, 
qui  eft  idioéledrique  , ne  détruit  pas  la  répul- 
fion dans  l’expérience  précédente. 

Ces  expériences , qui  font  de  la  derniere 
certitude , nous  montrent  évidemment  que 
M.  Henri  Ééles  de  Lifmore , en  Irlande  , a 
été  induit  en  erreur  lorfque,  dans  le  quarante- 
neuvieme  volume  des  tranfadions  philofo- 
pnlqueSjil  aflfure  generalement  que  les  vapeurs 
& les  exhalaifons  de  toute  efpece  font  élec- 
triques. Sans  doute  qu’il  ne  fit  pafTer  deffous 
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les  corps  qu’il  éleélrifoit  que  des  exhalaifons 
idioéle&riques  , qui  ne  pouvoient  emporter 
fuffifamment  le  fluide  éleélrique  des  corps 
ifolés  qu’il  mettoit  en  expérience.  D’ailleurs, 
il  aurait  dû  préférer  des  corps  condu&eurs 
à ceux  qui  ne  l’étoient  pas,  ifoler  & élec- 
trifer  un  corps  métallique  plutôt  qu’un  duvet 
de  plume;  alors  il  aurait  jugé,  avec  plus 
-de  certitude , de  la  difîipation  ou  de  la  dimi- 
nution du  fluide  éleûrique  , produite  par 
les  diverfes  fumées  & vapeurs  qu’il  employoit. 
Car  on  fait  que  des  corps  non  condu&eurs 
ne  perdent  point , par  un  fimple  attouche- 
ment, toute  leur  éleélricité  , comme  cela 
arrive  aux  vrais  conducteurs  , ainfi  qu’il  eft 
conflaté  par  les  expériences  de  M.  Darwin  de 
Litchfield,  qui  trouva  encore  éle&rifée  une 
-plume  femblable  à celle  de  M.  Ééles,  quoi- 
qu’il l’eût  touchée  neuf  fois.  Il  en  fut  de 
xnême  d’une  balle  de  liege  , touchée  fept  fois 
en  dix  fécondés  de  tems. 

Comme  les  brouillards  qui  flottent  près 
de  la  furface  de  la  terre  font  compofés  non 
feulement  de  vapeurs  , mais  encore  des 
exhalaifons  de  divers  corps , il  eit  à propos 
de  prouver  que  la  vapeur  de  l’eau  reçoit  & 
communique  le  fluide  électrique , &:  que  les 
exhalaifons  ou  fumées  de  différens  mixtes 
ont  également  cette  propriété,  M.  G.  Henley 
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a obfervé  plufieurs  fois  que  la  vapeur  de 
l’eau  bouillante  éleririfée  a fait  diverger  les 
deux  boules  de  Mi  Canton , fufpendues  à 
une  certaine  diriance  au-deflùs  du  principal 
condufteur;  ce  qui  n’avoit  pas  lieu  quand, 
après  avoir  fnpprimé  la  vapeur , tout  le  relie 
étant  égal , on  éleclrifoit  à l’ordinaire.  Dans 
une  autre  expérience  où  il  employa  la  fumée 
d’une  allumette  de  fapin , les  boules  , .dont 
nous  avons  parlé  , fe  féparerent  auffitôt  à' 
deux  pouces  de  dillance , quoique  l’allumette 
tenue  à la  même  proximité  ne  produisît  point 
le  même  effet , lorfqu’elle  ne  fuma  pas.  Une 
bougie  fumante  ayant  été  ajuflée  à un  fup- 
port  fur  le  condurieur  principal  ; dès  que 
celui-ci  fut  éleririfé  , on  remarqua  que  la 
fumée , qui  formoit  d’abord  un  ample  volume, 
fe  contraria  & s’éleva  avec  plus  de  vîteffe , 
& communiqua  leleriricité  à des  boules 
fufpendues  au-delfus , à près  de  fix  pouces  de 
diflance , ce  qu’on  connut  par  l’écartement  du 
liege.  En  éloignant  la  bougie,  les  boules  fe  rap- 
prochoient  ; en  la  replaçant  fur  le  condurieur, 
elles  devenoient  de  nouveau  divergentes. 

Ce  phyficien  fit  jouer  fa  machine  éleriri- 
que  , après  avoir  auparavant  ifolé  le  frottoir 
& fufpendu  les  deux  petites  boules  de  l’ex- 
périence précédente  au  principal  condurieur^ 
Auffitôt  qu’il  eut  tiré  une  ou  deux  étincelles.. 
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pour  ôter  l’élettricité  inhérente  naturellement 
au  couffin,  il  remarqua  que  la  divergence 
des  boules  étoit  fi  grande  , que  les  cordons 
en  étoient  tendus.  «J’approchai,  dit -il, 
( dans  fes  Recherches  fur  la  Vapeur  , &c. 
tranfafr.  philof.  & obferv.  fur  la  phyf.  l’hift. 
nat.  & les  arts , tom.  VI.  pag.  2.3  5.  ) » vers 
» le  doigt  du  frottoir  une  bougie  de  cire  verte 
» récemment  éteinte , & fumant  beaucoup , 
» fans  que  la  divergence  des  boules  devînt 
» plus  confidérable.  Je  retirai  enfuite  les  bou- 
» les  , & ajufrai  mon  éleftrometre  à fon 
» fupport , placé  deffus  le  principal  conduc- 
» teur.  Ayant  tiré  une  étincelle  ou  deux , 
» comme  ci-devant , je  refis  agir  la  machine, 
» afin  de  voir  combien  l’aiguille  feroit  repouf- 
» fée  de  la  tige  ; fes  vibrations  fe  bornèrent 
» entre  le  cinquième  & le  dixième  degré  d’un 
» cadran  , qui  étoit  divifé  en  cinquante  par- 
» ties.  Alors  je  portai  une  partie  fumante 
» à quatre  ou  cinq  pouces  du  dos  de  mon 
» frottoir  , comme  ci  - deffus  ; fitôt  que  la 
» fumée  en  fut  attirée , l’aiguille  commença 
>>  à s’élever  , de  forte  qu’en  peu  de  tems  elle 
» fe  mit  à angles  droits.  » Soit  que  le  doigt  fut 
placé  à un  égal  éloignement  du  frottoir  ou 
couffin  , foit  que  la  bougie  ne  fumant  pas,  fut 
préfentée  comme  auparavant , il  n’en  réfulta 
aucun  effet  i ce  qui  doit  convaincre  tout  le 
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monde  que  la  fumée  tranfmettoit  le  fluide 
électrique  de  la  main  au  couffin  ifole. 

'On  feroit  d’abord  tenté  de  croire  que  les 
vapeurs  , Amplement  aqueufes  , conduifent 
mieux  que  les  exhalaifons  & fumées  qui 
s’élèvent  des  differentes  fubflances  j cepen- 
dant  l’expérience  fait  voir  que  cette  conjec- 
ture n’eft  pas  fondée.  Le  même  M.  Henley 
plaça  d’abord  une  bougie  fumante  lur  le 
conduûeur  ordinaire  de  la  machine  eleCtri- 
que , & à cinq  pieds  & demi  au-deffus  de 
celui-ci , il  éleva  deux  boules  de  liege  d’un 
quart  de  pouce  de  diamètre,  fufpendues  à deux 
fils  longs  de  quatre  pouces.  L’éleCtrifation 
ayant  duré  cinq  fécondés  , les  boules  s’éloi- 
gnèrent réciproquement  d’un  demi  pouce. 
A la  bougie  , notre  académicien  fubftitua  un 
vafe,  contenant  demi-pinte  d’eau  bouillante, 
& tout  le  refte  fut  égal.  Après  quelques  tours 
de  rotation  de  la  machine  , les  boules  ne 
s’écartèrent  que  d’un  douzième  de  pouce. 
Peut-être  pourroit-on  defirer  d’autres  expé- 
riences oii  la  différence  des  réfultats  fut  encore 
plus  confidérable  ; mais  relativement  à notre 
objet , il  fuffit  de  prouver  que  les  vapeurs  , 
que  les  exhalaifons  & les  émanations  mixtes 
conduifent  très-bien  l’éledricité  ; & c’efl  ce 
que  nous  préfentent  incontestablement  les 
expériences  que  nous  venons  de  rapporter  > 
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defquelles  nous  devons  conclure  que  les 
brouillards  font  très-favorables  aux  plantes  ; 
auffi  a-t-on  conftamment  obfervé  qu’elles 
profitaient  beaucoup  dans  ces  fortes  de  tems, 
& il  eft  même  pafle  en  proverbe  que  les 
brouillards  font  très-avantageux  aux  labours 
& aux  femailles. 

Ce  feroit  peut  - être  ici  le  lieu  de  parler 
de  quelques  expériences  qu’on  a publiées 
depuis  peu , & qui  paroiffent  relatives  au 
fujet  que  nous  traitons.  M.  Haffenfratz  a 
obfervé  i°.  que  fi  l’on  foumettoit  de  l’eau  à 
l’aélion  du  feu  dans  un  vafe  couvert  d’un 
récipient , auquel  on  eût  adapté  intérieure- 
ment un  condu&eur  terminé  par  une  petite 
houppe  métallique , placée  dans  le  récipient; 
il  a obfervé , dis-je , que  dans  cette  circonf- 
tance  un  éleélrometre  fenfible  donnoit  des 
fignes  non  équivoques  d’éle&ricité  négative. 
L’éleûrometre  , dont  il  s’agit  ici  , ell  un 
cheveu  très-fin  , auquel  eft  fufpendu  un  petit 
morceau  de  papier  ferpenté  de  cinq  lignes  de 
diamètre. 

Ce  phyficien  a remarqué  i°.  que  fi , au 
lieu  de  mettre  fous  le  récipient  un  vafe  rem- 
pli d’eau  chaude , on  y place  un  rechaud  de 
feu  , on  obtient , mais  plus  fenfiblement , 
des  fignes  d’éle&ricité  négative.  30.  Que  lt 
l’on  place  le  même  récipient  fur  le  plateau 
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d’une  machine  pneumatique , après  trois  ou 
quatre  coups  de  pifton  , lorfque  le  nuage  ou  la 
vapeur  difparoît  , on  apperçoit  des  lignes 
d’éle&ricité  politive , non  fenfibles  à l’élec- 
ricité  , mais  très-perceptibles  à l’éle&rophore 
ifolé.  M.  Halfenfratz  m’a  dit  que  ces  lignes 
étoient  plus  marqués  encore  en  employant  le 
condenfateur  éleétrique. 

40.  Enfin  que  fi  après  avoir  mis  trois  ou 
quatre  gouttes  d’eau  dans  une  bouteille  ( ce 
font  fes  paroles  ) , on  la  bouche  hermétique- 
ment avec  un  condufteur  garni  d’une  houppe 
de  métal  à fa  partie  intérieure  ; qu’enfuite 
on  la  mette  devant  le  feu , afin  de  faire  dif- 
foudre  l’eau  qu’elle  contient  ; qu’après  cela 
on  la  tranfporte  dans  un  lieu  où  l’atmofphere 
foit  moins  chaude , il  en  réfulte  , pendant 
que  l’air  abandonne  l’eau  qu’il  tenoit  en  dif- 
folution  , des  lignes  d’éleélricité , perceptibles 
à l’éleûrophore  ifolé.  Si , lorfque  les  parois 
intérieures  de  la  bouteille  font  tapiffées  d’eau, 
on  l’environne  extérieurement  d’une  ferviette 
très-chaude  , l’éleéiricité  diminue  à mefure 
que  l’eau  fe  dilfout , devient  zéro  , & palfe 
du  pofitif  au  négatif.  Quand  la  ferviette  eft 
ôtée , fi  l’atmofphere  du  lieu  eft  froide , l’élec- 
tricite  devient  zéro  , & palfe  au  politif. 

Dans  un  autre  ouvrage , nous  expliquerons 
ces  faits  d apres  les  vrais  principes  de  l’élec- 
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tricité;  il  fuffit  ici,  relativement  à l’objet 
préfent , de  les  faire  connoître.  Ils  parodient 
être  une  extenfion  de  la  belle  théorie  du  feu 
de  M.  Monge  , favant  également  profond 
dans  la  haute  géométrie  & dans  la  phy  ti- 
que. Une  fuite  d’expériences  ont  prouvé  à 
M.  Monge  que  la  compreflion  augmentent  la 
chaleur  d’un  corps,  & qu’elle  diminuoit  au 
contraire  toutes  les  fois  que  l’on  augmentoit 
fon  volume,  fans  employer  l’aûion  du  feu. 

ARTICLE  IV. 

Influence  des  tremblemens  de  terre , des  trombes 
& des  aurores  boréales  fur  les  plantes. 

î L ne  me  relie  qu’à  dire  deux  mots  des 
tremblemens  de  terre  , des  trombes  & des 
aurores  boréales , qu’on  doit  regarder  actuel- 
lement comme  des  phénomènes  qui  dépen- 
dent de  l’électricité  de  l’atmofphere.  Si , par 
quelque  caul'e  que  ce  l'oit,  l’équilibre  élec- 
trique elt  rompu  dans  le  fein  de  notre  globe  , 
comme  il  l’elt  fouvent  dans  l’air  & dans  les 
nuages , ou  fi  dans  ces  derniers  il  y a con- 
densation ou  accumulation  du  fluide  élec- 
trique , ôc  cela  en  une  quantité  confidérable, 
alors  le  rétabiiifement  de  l’cquilibre  opéré 
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un  tremblement  de- terre.  La  comparaifon  , 
iuivie  des  effets  du  tonnerre  & des  tremble- 
mens  de  terre  , la  maffe  énorme  de  terre  qui 
eft  ébranlée  dans  ces  occafions  , le  boule- 
verfement  des  montagnes  , la  fubverfion  des 
villes  , l’abforption  de  plufieurs  lacs 
étangs , &c.  la  rapidité  & l’efpece  d’inftan- 
tanéité  de  ces  mouvemens , l’immobilité  de 
plufieurs  lieux  intermédiaires  , les  attra&ions 
& les  répudions  éle&riques  qu’on  a obfervées 
pendant  certaines  fecouffes  , les  variations 
dans  les  aiguilles  aimantées  , arrivées  pen- 
dant le  même  tems  , &c.  tous  ces  effets  , 
nombreux  & puiffans  , ne  permettent  pas 
d’attribuer  ces  horribles  convulfions,  qui 
femblent  déchirer  la  terre  , à d’autres  caufes 
qu’à  l’éleêlricité , ainfi  que  je  l’ai  prouvé  tout 
récemment  , avec  un  développement  qui 
femble  ne  laiffer  rien  à defirer  fur  ce  fujet , 
dans  une  differtation  lue  à la  féance  publi- 
que de  l’académie  des  fciences  de  Montpellier, 
&c  imprimée  dans  les  mémoires  de  cette  fociété 
en.  1779 , Sc  dans  celle  que  j’ai  donnée  fur  les 
paratremblemens  de  terre  , découverte  admife 
par  tous  ceux  qui  connoiffent  la  grande 
elettricité  , & dont  on  verra  des  preuves 
convaincantes  dans  un  autre  ouvrage  que 
nous  ne  tarderons  pas  de  publier.] 

A ccs  raifons , qui  me  parodient  péremp- 
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toires  , nous  en  ajouterons  une  qui  ne  l’efl 
pas  moins.  On  fait  que  le  3 de  Juin  1779  * 
& même  quelques-uns  des  jours  fuivans, 
il  y eut  à Bologne  de  violentes  fecoufies 
de  tremblemens  de  terre  ; elles  furent  telles  , 
que  le  peuple  , qui  s’étoit  enfui  , coucha 
pendant  long-tems  dans  la  campagne  : à la 
fin  de  ce  mois , les  fecoufies  recommencèrent 
encore.  Les  phyficiens  de  cette  ville  ont  fuit 
plujieurs  olfervations  à cette  occafion  ; ils  ont 
remarque  que  la  machine  électrique  jettoit  un 
grand  feu  , & même  avec  violence.  ( Merc.  de 
Franc.  1779,  pag.  347.)  Mais  il  eft  impofiîble 
qu’une  caufe  aufii  aélive  que  celle  dont  nous 
parlons , n’ait , fur  les  végétaux  qui  couvrent 
la  furface  de  la  terre  , une  influence  très- 
grande  ; il  n’eft  pas  poflible  que  cette  fura- 
bondance  de  fluide  éle&rique  qui  exifle  dans 
la  terre  qu’elle  reçoit  ou  qu’elle  communique, 
ira  gifle  fur  l’économie  végétale. 

Un  petit  nombre  d’obfervations  vont  prou- 
ver , de  la  maniéré  la  plus  convaincante , 
l’influence  que  le  météore  dont  nous  par- 
lons , a fur  la  végétation  : ce  font  les  faits 
de  la  nature  ; ils  valent  bien  ceux  qui  font 
dus  aux  hommes.  En  829  , il  y eut  en  Suifle 
des  tremblemens  de  terre  fuivis  de  vents 
terribles , & l’année  fuivante  fut  trcs-lertile; 
Le  19  Février  1571,  entre  huit  & neuf  heures 
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du  matin  , une  violente  fecouffe  de  tremble- 
ment de  terre  fe  fit  fentir  à Bafle , & même 
dans  toute  l’étendue  de  l’Alface  ; & on 
remarqua  que  l’année  fut  printanniere  & fer- 
tile, l’hiver  froid  & l’été  chaud.  En  1634  & 
1643  on  éprouva  à Laubach  un  tremblement 
de  terre  , & l’année  fut  abondante.  Du 
1".  Novembre  au  5 Décembre  1660 , il  y eut 
à Neuchâtel  fix  fecouffes  de  tremblement  de 
terre , & la  récolte  fuivante  fut  très-abon- 
dante , &c.  Nous  pourrions  multiplier  ici 
ces  obfervations,  fi  nous  ne  craignions  de 
donner  trop  d’étendue  à cet  ouvrage  ; mais 
quelque  foit  le  fentiment  qu’on  prenne  fur 
la  fécondité  que  les  tremblemens  de  terre 
procurent  quelquefois  à notre  globe , on  ne 
peut  contefter  que  cette  efpece  de  météore , 
produifant  de  grands  changemen s dans  la  tem- 
pérature , occafionnant  fouvent  des  vents 
violents,  des  pluies  confidérables , un  bou- 
leverfement  fingulier , n’ait  au  moins  fous  ce 
rapport  une  influence  fur  la  végétation  ; & il 
nous  fuffit  ici  d établir  la  réalité  de  cette 
influence.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
tems  fur  les  trombes  & leur  influence  fur  la 
végétation  ; phénomènes  qui  font  regardés 
maintenant  comme  des  effets  de  l’élettricité: 
plufieurs  auteurs  en  ont  parlé,  &c  entr’autres 
M.  Briffon  , de  l’académie  des  fciences. 
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M.  Buiffart  ( favant  connu  très  - avantageu- 
fement  par  l’invention  d’un  nouvel  hygromè- 
tre comparable  , qui-a  été  trouvé  très-bon  par 
le  P.  Cotte  , célébré  phyficien  de  l’oratoire  , 
& par  l’illuftre  M.  Wanswinden),  dans  un 
mémoire  fur  quelques  trombes  terreftres, 
obfervées  en  Artois , & dans  quelques  pro- 
vinces voifines,  lu  dans  l’académie  d’Arras, 
le  5 d’ Avril  1780 , dit  de  la  trombe  qui  eut 
lieu  le  ii  Juillet  1777,  dans  le  voifmage  de 
la  BalTée  , « que  cette  trombe  terreftre  en 
» paffant  près  d’un  jardin  où  fe  trouvoient 
» des  oignons , avoit  fait  pouffer  prodigieu- 
» fement  cette  plante  , & que  cette  pouffe 
» accidentelle  étoit  noirâtre  & comme  brûlée.» 

Nous  nous  étendrons  moins  ici  fur  l’aurore 
boréale  , ce  fuperbe  fpedacle  dont  la  pompe 
éclatante  ajoute  encore  à la  magnificence 
pleine  de  majeffé  qui  brille  dans  les  cieux.  Ce 
phénomène  raviffant  n’eft  plus,  comme  l’avoit 
penfé  l’illuftre  M.  de  Mairan  , un  effet  cofmi* 
que  ; il  dépend  entièrement  de  l’éle&ricité  qui 
régné  dans  les  hautes  régions  de  l’air , & qui 
tend  à s’approcher  de  la  terre.  Ces  jets  de 
feu , qui  femblent  le  précipiter  vers  la  terre 
plutôt  que  s’en  élancer  , la  couleur  de  ces 
colonnes  de  lumière  qui  paroît  avoir  le 
même  ton  , & , li  je  l’oie  dire , la  même 
phyfionomie  que  cette  lumière  pâle  &C 
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difFufe  qui  brille  dans  nos  récipiens  où 
l’air  a été  raréfié  , comme  celui  qui  exifle 
au  fiege  de  l’aurore  boréale , ainfi  que  nous 
l’avons  prouvé  dans  notre  mémoire  imprimé 
fur  la  caufe  phofphorico-éledrique  des  aurores 
boréales  ; ces  étoiles  tombantes , plus  fré- 
quentes pendant  les  apparitions  de  ce  phé- 
nomène , & qui  inconteftablement  font  des 
feux  éleéfriques  , comme  les  globes  & les 
feux  faint  - elme  ; ce  bruiffement , qu’on  a 
entendu  quelquefois  dans  les  airs  , & qui 
relTemble  fi  fort  à celui  de  la  matière  élec- 
trique, çe  trouble  & ces  agitations  fingulieres 
qu’on  remarque  dans  les  aiguilles  aimantées, 
& qui  annoncent  les  grands  rapports  & l’ana- 
logie qu’il  y a entre  le  magnétifme  &c  l’élec- 
tricité ; tous  ces  effets  , toutes  ces  preuves 
démontrent  que  les  aurores  boréales  font  des 
phenomenes  d’éleélricité.  Mais  fi  ce  météore 
dépend  du  fluide  éle&rique , il  a néceffaire- 
ment,  comme  les  autres  météores  qui  font 
produits  par  cette  même  caufe , une  influence 
fur  les  végétaux  (*)  ; car  cette  influence  doit 
réfulter  de  la  communication  de  ce  fluide , 


( ^ ) L auteur  de  l’Hiftoire  Philofophique  des  deux  Indes  dit , 
en  parlant  de  la  baie  d’Hudfon , que  les  aurores  boréales  qui  y 
font  frequentes,  enflamment  quelquefois  les  cxhalaifons,  & que 
cette  flamme  legcre  brûle  les  écorces  des  arbres , mais  fans  en 
attaquer  le  corps. 
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dont  l’aûion  fur  tous  les  êtres  organifés  ne 
fauroit  être  conteftée. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  grande  quantité  d'eau  que  fourniflent  a 
l'atmofphere  les  mers  , les  fleuves , les  terres , 
les  végétaux  , les  animaux  , &c.  & quifert 
de  milieu- conducteur  à l'électricité  naturelle 
qui  régné  dans  l'air. 

Plus  on  obferve  les  phénomènes  de  la 
nature  &:  plus  on  réfléchit  fur  les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  les  produire  , plus  aufli 
découvre-t-on  de  nouveaux  rapports  entre 
les  divers  êtres  ; car  tout  eft  lié  , tout  eft 
uni  par  des  nœuds  admirables.  Cette  grande 
quantité  d’eau  qui  eft  répandue  dans  l’air, 
fert  encore  merveilleufement  à l’influence 
que  l’éleûriçité  de  l’atmofphere  a fur  tous 
les  êtres  organifés  , & particuliérement  fur 
les  végétaux.  L’eau  étant  un  excellent  con- 
duûeur  de  l’éleftricité,  comme  nous  l’avons 
dit , femble  n’avoir  été  diftribuee  avec  une 
certaine  prôfufion  , dans  cette  maffe  d’air  qui 
nous  environne,  que  pour  fervir  de  moyen  de 
communication  au  fluide  éleûrique , qui  eft  fi 

abondant  dans  les  hautes  régions  de  l’atmof- 
phere, 
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phere , puifqu’il  eft  impoiïible  que  le  fluide 
électrique  ne  fe  communique  à l’eau , & par 
celle-ci  à tous  les  corps  qu’elle  touche.  Afin 
de  donner  à cette  preuve  toute  la  force  dont 
elle  efl  fufceptible  , il  faut  donc  nous  atta- 
cher à prouver  qu’il  y a de  l’eau  répandue 
dans  1 atmofphere , & que  la  quantité  de  ce 
fluide  efl  très-confidérable. 

Si  nous  ne  jugions  que  d’après  le  rapport, 
fou  vent  trompeur  de  nos  fens , de  la  quan- 
tité d’eau  que  contient  l’atmofphere , nous 
ferions  bien  éloignés  de  connoitre  la  vérité. 
Lorfque  l’air  nous  paroît  le  plus  pur  & le 
plus  fec  , il  contient  neanmoins  une  mafle 
d’eau  confidérable.  En  hiver , comme  en  été , 
il  y a une  abondante  évaporation  d’eau  ; 
mais  la  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de 
l’atmofphere  efl  beaucoup  plus  grande  dans 
la  faifon  des  chaleurs  que  dans  celle  des 
frimats.  Nos  fens  ne  nous  apprennent  point 
qu’il  y a plus  de  parties  aqueufes  dans  l’air 
pendant  un  beau  jour  d’été,  qu’au  cœur  de 
1 hiver  ; cependant  les  obfervations  faites 
annuellement  avec  un  atmometre  nous  le 
démontrent.  C’eft  à M.  Sedileau  qu’on  efl 
redevable  des  premières  obfervations  fur  cette 
matière  ( anc.  mém.  de  l’acad.  tom.  X.  p.  30); 
la  plupart  de  ceux  qui  fe  font  occupés  de 
metercologie  l’ont  imité,  & tous  ont  conf- 
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tamment  remarqué  que  l’évaporation  étoiî 
plus  grande  en  été  qu’en  hiver  , & plus  con- 
fidérable  dans  un  tems  fec  que  lorfqu’il  étoit 
humide. 

Les  expériences  que  M.  Gauteron  afaites  (*) 
fur  l’évaporation  des  liquides  , pendant  le 
grand  froid  de  1 709 , nous  ont  prouvé  que 
l’eau  , quoique  changée  en  glace  , eft  encore 
fujette  à s’évaporer;  que  plus  le  froid  eft 
grand , plus  l’évaporation  des  liqueurs  eft 
confidérable  ; & qu’une  glace  , même  formée 
depuis  plufieurs  jours , & conféquemment 
plus  folide  , diminue  proportionnellement  à 
l’intenfité  du  froid  , de  la  même  maniéré  que 
cela  arrive  aux  liqueurs  qui  réfiftent  à la 
congélation.  Ce  favant  physicien  ayant  expofé 
une  once  d’eau  à la  gelée  , le  1 1 Décembre 
•1708  , depuis  lix  heures  du  foir  jufqu’au  len- 
demain à huit  heures  du  matin  , trouva , 
après  avoir  pefé  la  glace  , que  l’eau  en  fe 
gelant  avoit  perdu  vingt-quatre  grains  ; dimi- 
nution qu’il  remarqua  de  nouveau  , après  que 


( * ) Hiftoire  & Mémoires  de  la  fociété  royale  des  fciences 
de  Montpellier,  in-40.  tom.  I,  page  ça  & 3S1.  L’impatience 
du  public  eft  toujours  la  meme  pour  voir  paroître  la  conti- 
nuation de  cet  ouvrage  , qu’on  peut  regarder  en  quelque  forte 
comme  une  fuite  des  Mémoires  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris.  Le  fécond  volume  a paru,  & le  troifieme  ne  tardera  paç 
à être  publié. 
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cette  glace  fut  fondue  &:  foumife  une  fécondé 
fois  à la  balance. 

Pendant  les  jours  fuivans  ces  expériences 
frirent  répétées  , & fur-tout  au  commence- 
ment de  Janvier  1709.  Notre  académicien 
obferva  de  nouveau  que  le  grand  froid  & 
les  vents  occafionnoient  conflamment  une 
plus  grande  évaporation  que  le  moindre  froid 
& le  tems  calme.  Une  once  de  la  glace  la  plus 
ferme,  dans  une  heure,  diminua  de  fix  grains, 
& depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  une 
heure  après  midi  , perdit  36  grains  de  for» 
poids.  La  diminution  frit  la  même  depuis  une 
heure  après  midi , jufqu’à  huit  heures  du  foir; 
pendant  la  nuit  elle  fut  aufli  prefqu’égale  : 
de  forte  que  la  glace  dans  vingt-quatre  heures 
diminua  de  près  de  108  grains,  c’efl-à-dire,' 
qu’elle  perdit  environ  le  quart  de  fon  poids* 
Le  froid  de  1716  ayant  été  pendant  quelques 
jours  aufîi  grand  que  celui  de  1709  , M.  de 
Mairan  répéta  les  expériences  de  M.  Gauteron 
fur  la  glace  ; elles  lui  donnèrent  les  mêmes 
refultats.  Une  once  de  glace  ayant  été  expofée 
au  froid  pendant  un  vent  du  nord  , perdit  en 
un  jour  plus  de  la  cinquième  partie  de  fon 
poids. 

Mais , afin  de  pouvoir  fe  former  à peu 
près  une  idee  de  la  quantité  d’eau  qui  efl  en 
diffolution  dans  la  mafTe  d’air  qui  nous 
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environne  , tâchons  de  découvrir  celle  des 
parties  aqueufes  qui  s’élèvent,  pendant  un 
jour  feulement  , dans  des  efpaces  connus, 
qu’on  pourra  enfuite  comparer  avec  la  furface 
entière  de  la  terre , pour  en  obtenir  un  réfultat 
total  ( * ).  Prenons  , par  exemple  , la  Médi- 
terranée : on  ne  peut  guere  lui  donner  moins 
de  quarante-cinq  degrés  de  longitude  &c  dix 
de  latitude;  ce  qui  fait  450  degrés  de  fur- 
face.  Chaque  degré  étant  , félon  Mufchen- 
broeck , de  trente  milles  hollandois , le  degré 
quarré  fera  de  neuf  cents  milles  : ainfi  405000 
milles  égaleront  la  furface  entière  de  la  Médi- 
terranée. D’un  autre  côté,  la  quantité  moyenne 
de  vapeurs  qui  s’élèvent  chaque  jour , étant 
un  dixième  de  pouce  d’eau,  un  efpace  de 
mer  de  dix  pouces  quarrés  fournira  par  jour 
un  pouce  cubique  d’eau.  Mais  un  mille  quarré, 
contenant  deux  cent  vingt-cinq  millions  de 
pieds  quarrés,  ou  trente-deux  milliards  quatre 
cents  millions  de  pouces  quarrés  , donnera 
chaque  jour,  par  l’évaporation,  trois  milliards 
2.40  millions  de  pouces  cubiques  , lefquels 
font  un  million  huit  cent  foixante  & quinze 

( * ) La  géométrie  démontrant  que  la  furface  de  la  fphere 
elt  égale  au  produit  de  fon  axe  , par  la  circonférence  d‘un  de 
fes  grands  cercles  , ou  au  quadruple  de  la  furface  d’un  grand 
cercle  de  la  môme  fphere , nous  trouverons  que  la  furface 
totale  de  la  terre  cfl  de  27000000  lieues  quarrées  ; alors  la 
eomparaifon  fera  facile. 
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mille  pieds  cubiques  d’eau.  Ce  dernier  réfultat, 
multiplié  par  le  premier  quatre  cent  cinqmille, 
donnera  pour  produit  fept  cent  cinquante - 
neuf  milliards  trois  cent  foixante  & quinze 
millions  de  pieds  cubiques  d’eau  qui  s’exha- 
leront de  la  furface  entière  de  la  Mediter- 
ranée dans  l’efpace  d’un  jour  ; fomme  prc- 
digieufe.  Le  célébré  Halley , en  procédant  un 
peu  différemment  que  le  phyficien  Hollandois 
dont  nous  avons  parlé,  trouve  que  la  Médi- 
terranée exhale  dans  un  jour  d’été  cinquante- 
deux  milliards  huit  cent  millions  de  tonnes 
d’eau.  Ce  favant  trouve  encore  que  la  mer 
Morte  qui  n’a  que  foixante  & douze  milles 
de  long  fur  dix-huit  milles  de  large  , perd 
tous  les  jours  par  l’évaporation  neuf  millions 
de  tonnes  d’eau  qu’elle  reçoit  du  Jourdain  , 
qui  en  fournit  fix  millions  , & des  autres 
rivières  qui  en  donnent  trois. 

Si  l’on  étoit  curieux  de  favoir  la  quantité 
de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  furface  de  la 
mer , renfermée  entre  les  deux  tropiques , 
on  en  trouveroit  facilement  la  fomme  par 
la  meme  méthode.  Pour  cela , il  fuffiroit  de 
fuppofer  qu’il  y a autant  de  terre  (*)  que  de 


( * ) t.  ancien  continent  ayant  quatre  millions  neuf  cent  qua- 
rante mille  lept  cent  quatre-vingt  lieues  quarrées  , 8c  le  nouveau 
deux  millions  cent  quarante  mille  deux  cent  treize  , dont  la 
Comme  cft  7080593  lieues  quarrdes , il  eft  clair  que  la  furface 
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mer  dans  cette  étendue  , ce  qui  donneroitla 
moitié  de  trois  cent  foixante  degrés  de  lon- 
gueur , & quarante-fept.  degrés  de  largeur , 
dont  le  produit  feroit  de  huit  mille  quatre 
cent  foixante  degrés  quarrés , lefquels , réduits 
en  milles  quarrés  de  la  même  valeur  que  ceux 
de  la  Méditerranée  , égaleront  le  nombre  de 
fept  millions  fix  cent  quatorze  milles.  Ce  der- 
nier produit  étant  multiplié  par  le  nombre 
des  pieds  cubiques  d’eau  qui  s’évaporent  de 
la  furface  d’im  mille , on  trouveroit  la  fomme 
de  quatorze  trillions  deux  cent  foixante  & 
feize  billions  deux  cent  cinquante  millions  de 
pieds  cubiques  d’eau  qui , chaque  jour,  s’élè- 
vent de  l’étendue  feule  des  mers  contenues 
entre  les  deux  tropiques. 

Quelque  grande  que  foit  l’énorme  quantité 
d’eau  qui  s’évapore  de  la  furface  des  mers  , 
des  lacs , des  marais  , des  fleuves  ( * ) , des 


des  terres  n'eft  pas  le  tiers  de  la  fuperficie  totale  du  globe; 
mais  afin  qu’on  ne  nous  foupçonne  pas  d'avoir  voulu  augmenter 
les  réfultats  , nous  avons  fuppofé  une  égalité.  Ainfi  , au  lieu  de 
feize  millions  fix  cent  foixante-fix  mille  fix  cent  foixante-tept 
lieues  quarrées  qu’on  pourroit  au  moins  donner  à la  furface  de 
la  mer  , nous  ne  lui  en  accorderons  que  douze  millions  cinq 
çent  mille. 

( * ) Si  on  ne  compte  que  les  fleuves  confidérables  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer , on  en  trouvera  quatre  cent  trente 
dans  l’ancien  monde , & cent  quatre  vingt  dans  le  nouveau , 
dont  plufieursont  ta  , 14  , 16  cent  lieues  & plus  de  lougueur  : 

le  nombre  des  petits  fleuves  Si  des  rivières  eft  prodigieux  1 Sis. 
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rivières , &c.  dont  le  nombre  eft  fi  grand  ; 
celle  qui  s’élève  de  la  fuperficie  de  la  terre 
elle -même  , n’eft  pas  moins  confidérable. 
M.  Bafin(Hift.  del’acad.  roy.  desfci.  1741.) 
a obfervé  que  la  terre  étant  hume&ée  tous 
les  jours , fournit  plus  de  vapeurs  qu’un  vafe 
dans  lequel  on  auroit  mis  une  égale  quantité 
d’eau  ; c’eft  une  expérience  décifive  , qui 
prouve  plus  que  tous  les  raifonnemens  con- 
traires. On  ne  peut  douter  qu’en  général  la 
furface  du  globe  ne  foit  conftamment  humec- 
tée. Les  pluies , les  rofées  , les  bruines , les 
brouillards  , les  vapeurs  que  l’air  tient  en 
diflolution , celles  que  les  vents  tranfpor- 
tent , les  eaux  qui  coulent  au-defïous  de  la 
fuperficie  de  la  terre  , &;  que  l’obfervation  a 
démontré  être  très -abondantes  ; toutes  ces 
caufes  humeélent , fans  contredit , la  furface 
de  notre  globe  , rendent  la  comparaifon 
admifiible  , & nous  prouvent  que  de  la  terre 
elle -même  s’élève  une  quantité  de  parties 
aqueufes  , à peu  près  égale  à celle  que  fournit 
l’eau.  De  cette  obfervation  , nous  devons 
tirer  cette  conféquence , que  de  l’étendue  de 
notre  globe  terraquée  , comprife  entre  les 
deux  tropiques  , chaque  jour  s’exhalent  vingt- 
huit  trillions  cinq  cent  cinquante-deux  bil- 
lions cinq  cent  millions  de  pieds  cubes  d’eau 
qui  flottent  dans  l’atmofphcre, 
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Les  caufes , dont  nous  venons  de  parler  » 
ne  font  pas  les  feules  qui  fourniffent  à l’air 
l’eau  qu’il  tient  en  diffolution.  La  furface  de 
la  terre  eft  par-tout  couverte  d’une  infinité 
de  végétaux  divers , qui  femblent  autant  créés 
pour  l’embellir  que  pour  nos  befoins.  Ici , 
ce  font  des  arbuftes  ou  des  arbriffeaux  ; là , 
de  grands  arbres  ; plus  loin  de  vaftes  forêts; 
de  divers  côtés  des  familles  nombreufes  de 
graminées , de  légumineufes , d’ombelliferes, 
de  malvacées , &c.  Les  individus  multipliés 
qui  compofent  ces  peuples  différens  de  végé- 
taux , exhalent  conftamment  dans  l’air  une 
quantité  énorme  de  parties  aqueufes  , qui 
ajoutent  encore  à la  maffe  prodigieufe  des 
vapeurs  répandues  dans  l’atmofphere.  Le 
célébré  Haies  a obfervé  qu’une  de  ces  plantesc 
qu’on  nomme  foleil , & qui  n’avoit  que  trois 
pieds  & demi  de  hauteur , feulement  en  douze 
heures  de  jour , fourniffoit,  par  la  tranfpira- 
tion  , une  livre  &:  quatorze  onces  d’eau  ; 
quantité  qui,  prife  fur  un  pied  moyen,  doit 
être  réduite  à une  livre  quatre  onces  , les- 
quelles donnent  trente-quatre  pouces  cubi- 
ques d’eau.  La  moyenne  tranfpiration  d’un 
chou  ordinaire  , fut  trouvée  d’une  livre  trois 
onces , ou  de  trente-deux  pouces  cubiques 
dans  le  même  efpace  de  tems  ; celle  d’une 
vigne  fut  évaluée  à cinq  onces  deux  cent 
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quarante  grains  , ou  de  neuf  pouces  cubiques 
& demi.  Un  petit  pommier  , élevé  dans  un 
vafe , donna  neuf  onces  ou  quinze  pouces 
cubiques  & demi  ; & un  citronnier  , dans 
les  mêmes  circonftances  , tranfpira  fix  onces 
ou  dix  pouces  cubiques  & un  tiers  , &c. 
L’obi ervation  nous  ayant  appris  qu’un  arbre 
ordinaire  a communémentvingt mille  feuilles, 
& que  chaque  feuille  tranfpire  dix  grains  par 
jour  ; la  tranfpiration  totale  d’un  arbre  fera 
donc  de  deux  cent  mille  grains  , ou  plus  de 
vingt-fix  livres.  Ces  quantités  différentes  de 
vapeurs  exhalées  , multipliées  par  le  nombre 
des  individus  de  chaque  efpece , &C  ajoutées 
aux  refultats  que  fourniffent  toutes  les  efpeces 
differentes  de  végétaux  qui  peuplent  la  furface 
de  la  terre , préfenteront  une  quantité  énorme 

d eau  , que  la  raifon  conçoit , mais  que  l’ima- 

• * - - -*■ 

gination  la  plus  accoutumée  au  merveilleux 
ne  peut  fe  figurer. 

L étude  fuivie  de  la  nature  eft  bien 
capable  de  nous  pénétrer  de  plus  en  plus 
d étonnement  & d’admiration  : en  continuant 
nos  recherches , nous  découvrirons  d’autres 
Sources  qui  communiqueront  encore  à l’at- 
mofphere  de  nouvelles  quantités  de  vapeurs. 
Combien  d animaux  n’exiftent  pas  fur  la  terre? 
On  feroit  fort  embarraffé  de  décider  fi  la 
variété  ne  1 emporte  pas  fur  le  nombre.Chaque 
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animal  efl  fournis  aux  loix  d’une  tranfpira- 
tion  confiante  ; il  feroit  trop  long , & peut- 
être  trop  ennuyeux  d’examiner  quelle  efl  la 
quantité  de  vapeurs  qu’exhalent  les  animaux 
de  differentes  efpeces  ; arrêtons-nous  feule- 
ment à celle  que  fournit  le  corps  de  l’homme, 
qui  nous  intéreffe  d’une  maniéré  particulière. 
La  tranfpiration  de  l’homme  , évaluée  fur  un 
pied  moyen  , efl,  félon  Keill , de  trente-une 
onces  en  vingt-quatre  heures.  D’après  cette 
fuppofition , je  trouve  par  le  calcul  que  la 
tranfpiration  annuelle  efl  de  onze  mille  trois 
cent  quinze  onces,  ou  707  livres  d’eau  (*). 
Mais  bornons-nous  feulement  à la  tranfpira- 
tion journalière  de  tous  les  hommes  , pour 
en  conclure  enfuite  celle  des  autres  animaux. 
Selon  les  calculs  de  M.  Templemann , célé- 
bré Ecoffois , fi  toute  la  terre  habitée  étoit 
peuplée  comme  l’Angleterre  , il  y auroit 
quatre  mille  neuf  cent  foixante  millions 
d’hommes  fur  toute  la  furface  du  globe  ; & 
fi  le  nombre  des  habitans  de  la  terre  étoit 
proportionnel  à celui  de  ceux  qui  font  dans 
la  Hollande , il  y en  auroit  trente  - quatre 


(*)  On  a démontré  par  le  calcul  que  trois  cents  hommes, 
placés  fur  la  furface  d’un  arpent , exhaleroient  en  moins  d’un 
mois , par  la  tranfpiration , une  quantité  de  matière  perfpira- 
toire , pour  former  un  atmofpherc  de  mime  bife^  & dç  feixanîç 
& dix  pieds  de  hauteur. 
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mille  fept  cent  vingt  millions.  Au  lieu  de 
trente-une  onces  que  chaque  homme  trans- 
pire , ne  prenons  qu’à  peu  près  la  moitié  de 
cette  quantité  , Seize  onces  ou  une  livre, 
afin  qu’on  ne  nous  accufe  pas  de  porter  l’éva- 
luation trop  haut;  nous  trouverons  que  la 
Somme  de  la  tranfpiration  de  tous  les  hommes 
en  un  Seul  jour , ne  fera  pas  moindre  que 
trois  cent  quarante-fept  milliards  deux  cent 
millions  de  livres  d’eau  ; produit  qui  auroit 
été  prefque  double  , fi  nous  ne  l’avions  dimi- 
nué de  moitié.  Si  nous  ajoutons  à cette  quan- 
tité celle  des  animaux  de  diverfes  familles 
qui  habitent  la  terre  entière  , nous  aurons  un 
réfultat  au  moins  double , lequel  , avec  le 
précédent , formeroit  un  billion  quarante-un 
milliards  fix  cent  millions  de  livres  d’eau. 

Indépendamment  de  tous  ces  principes 
d’évaporation  naturels  & néceffaires,  com- 
bien n’y  en  a-t-il  pas  d’autres  qui  font  acci- 
dentels , foit  qu’ils  dépendent  des  révolutions 
fortuites  qui  arrivent  dans  les  diverfes  por- 
tions de  notre  globe  , comme  ceux  qui  font 
occafionnés  par  les  éboulemens  6c  affaiffe- 
mens  de  terre , les  tremblemens  de  terre  , les 
volcans  , 6cc.  ceux-mêmes  qui  dépendent  de 
la  volonté  des  hommes  , de  leurs  arts  , de 
leurs  travaux  divers,  6cc.  foit  tout  ce  qui 
s exhale  des  végétaux  6c  des  animaux,  qui 
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perpétuellement  meurent  St  fe  corrom- 
pent , 8tc  ? Ces  diverfes  fources , defquelles 
s’exhalent  journellement  une  énorme  quan- 
tité de  parties  aqueufes,  font  d’autant  plus 
abondantes , que  leur  fécondité  eft  perpé- 
tuelle , que  les  vapeurs  qui  s’en  élevent  fe 
fuccedent  les  unes  aux  autres  , qu’elles  vont 
fe  réunir  dans  les  gouffres  St  les  abymes  éter- 
nels de  l’atmofphere,  qu’on  ne  peut  guere 
s’empêcher  de  comparer  à un  océan  fans 
bornes  , fufpendu  fur  nos  têtes,  à deffein, 
ce  femble , de  tranfmettre  aux  animaux , St 
fur- tout  aux  végétaux,  le  fluide  éleûrique 
qui  régné  dans  cette  mer  immenfe , qu’on  doit 
regarder , avec  raifon , comme  un  vafte  St 
durable  foyer  de  l’éle&ricité  naturelle. 

S’il  étoit  poflible  de  révoquer  en  doute  la 
certitude  du  dogme  que  nous  venons  d’éta- 
blir , il  ne  nous  feroit  pas  difficile  de  recourir 
à d’autres  preuves.  Nous  ferions  voir  , par 
des  expériences  multipliées  , que  plufieurs 
liquides,  St  même  quelques  folides,  augmen- 
tent notablement  de  poids , étant  expofés  à 
l’air  ; ce  qui  ne  peut  venir  que  de  l’eau 
répandue  dans  l’atmofphere , qui  eft  attirée 
St  abforbée  par  ces  corps.  L’acide  vitriolique, 
St  même  tous  les  acides  minéraux  , dans  des 
vaiffeaux  qui  ne  font  point  bouchés,  acquiè- 
rent bientôt  un  poids  plus  confldérable  ; il 
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en  eft  de  même  de  quelques  autres  liquides. 
L’alkali  fixe  végétal  , bien  fec  , n’attire-t-il 
pas  puiflàmment  l’humidité  de  l’air  ? ne  s’unit- 
il  pas  à l’eau  avec  une  chaleur  & une  effer- 
vefcence  confidérable  ? ne  fe  réfout-il  pas  en 
liqueur  ? phénomène  qui  l’a  fait  nommer  im- 
proprement huile  de  tartre  par  défaillance. 
Selon  Hellert  cet  alkali  attire  trois  fois  fon 
poids  d’humidité.  ( Chymie  métallurgique , 
tom.I  , pag.  2 6.)  Combien  d’autres  fubftances 
falines  n’ont  pas  de  même  une  affinité  très- 
marquée  avec  l’eau  ? Tous  les  extraits  fecs 
de  la  plupart  des  matières , tirées  du  régné 
végétal , n’abforbent-ils  pas  en  peu  de  tems 
une  certaine  quantité  de  cette  humidité  qui 
eft  répandue  dans  l’atmofphere  ? La  chaux 
vive  qui  , par  la  calcination  a été  privée  de 
l’eau  & du  gas  dont  elle  étoit  faturée  dans 
l’etat  de  pierre  calcaire  ; cette  chaux  vive  ne 
s’éteint-elle  pas  à l’air  , en  s’emparant  d’une 
affez  grande  quantité  de  l’eau  que  l’air  tenoit 
en  diffolution  ? Cette  eau  , attirée  par  les 
fubftances  en  qui  on  remarque  la  propriété 
de  la  déliquefcence  ou  de  la  caufticité  , exif- 
toit  dans  l’air;  elle  y étoit  en  quantité  con- 
fidérable, puifque  ces  matières  diverfes  en 
attirent  beaucoup , & que  fouvent  leur  poids 
en  eft  notablement  augmenté.  Quelque  part, 
par  exemple , qu’on  mette  une  livre  de  l’alkali 
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fixe  végétal,  dans  un  état  de  ficcité,  il  atti- 
rera l’humidité  de  l’air  , & bientôt  cet  alkali  * 
tombé  en  déliquium  , pefera  trois  livres.  Si 
dans  tous  les  endroits  d’un  lieu  quelconque , 
à droite  , à gauche , en  haut , en  bas  , ôcc. 
on  plaçoit  une  femblable  quantité  de  cet 
alkali , ou  même  des  quantités  plus  grandes , 
comme  10,20,60,  100  livres,  &c.  011 
obtiendroit  bientôt  30,  60,  180  & 300  livres* 
Dans  ce  dernier  cas  on  auroit  donc  deux 
cents  livres  d’eau , auparavant  répandues  dans 
l’atmofphere , fans  que  pour  cela  la  portion 
d’air  fût  enfuite  privée  de  la  même  qualité. 
Il  en  feroit  de  même  de  tous  les  autres  endroits 
de  l’atmofphere  oit  on  mettroit  une  certaine 
quantité  de  cet  alkali  fixe  , le  phénomène 
feroit  le  même  ; il  arriveroit  également,  foit 
qu’on  élevât  plus  ou  moins  haut  dans  l’air 
ce  fel;  nous  l’avons  éprouvé  fur  de  très-hautes 
montagnes.  Cette  vérité  paroît  encore  être 
prouvée  de  la  maniéré  la  plus  décifive  par 
les  expériences  fuivantes.  Faites  bien  fécher 
du  fel  de  tartre  ou  de  la  potafie  ; renfermez 
enfuite  ce  fel  dans  un  vafe  parfaitement  fec , 
& rempli  d’air  qui  foit  dans  ce  même  état  ; 
bouchez  avec  foin  l’ouverture  , vous  verrez, 
malgré  ces  précautions  , que  le  fel  fera  fondu 
quelque  tems  après  , du  moins  en  partie.  Si 
on  met  une  pierre  à cautere  bien  feche  dans 
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lin  vaiffeau  de  verre  rempli  d’air , & enfuite 
fermé  hermétiquement , au  bout  de  quelques 
heures  on  la  trouvera  plus  humide  & plus 
pefante.  Il  eft  donc  prouvé  par  l’expérience 
qu’il  n’y  a aucun  efpace  dans  l’atmofphere 
du  moins  jufqu’à  la  hauteur  des  montagnes 
où  l’air  ne  contienne  une  quantité  de  parties 
aqueufes  , fi  grande  que  l’imagination  ne  peut 
s’en  former  une  idée.  M.  Bouguer,  dans  fon 
ouvrage  de  la  figure  de  la  terre  , a prouvé 
que  les  vapeurs  s’élevoient  encore  plus  haut  ; 
ce  favant  géomètre  a même  fixé  à quatre  mille 
quatre  cents  toifes  la  hauteur  extrême  des 
vapeurs , ce  qui  les  porte  a une  lieue  environ 
au-deffus  des  plus  hautes  montagnes  ; & rend 
croyable  , ce  que  plufieurs  phyficiens  ont 
affuré , que  les  vapeurs  répandues  dans  l’air 
de  l’atmofphere  , font  le  tiers  de  fa  maffe. 

C’ed  à la  vertu  que  l’air  a de  diffoudre 
l’eau , qu’on  doit  attribuer  la  grande  quantité 
de  parties  aqueufes  qui  font  contenues  dans 
l’atmofphere.  Quelle  que  foit  la  caufe  qui 
fait  élever  les  vapeurs  , il  eft  certain  qu’elles 
font  bientôt  diffeminées  ôc  répandues  dans 
la  maffe  d’air  qui  nous  environne  , & qu’elles 
y relieront  fufpendues  & même  diffoutes 
jufqu’à  ce  que  différentes  circonffances  pro- 
duifent  une  véritable  précipitation.  Le  pre- 
mier qui,  par  voie  d’expérience,  a prouvé 
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la  vertu  diffolvante  de  l’air  , efl  le  célébré 
Amontons  , un  des  plus  habiles  phyficiens 
qui  ait  exiflé  dans  le  fiecle  dernier.  Il 
prit  un  tube  de  verre  , fermé  hermétique- 
ment par  une  de  fes  extrémités  ; il  y intro- 
duit enfuite  de  l’eau  purgée  d’air  , le  plus 
exa&ement  qu’il  fut  poffible , par  le  moyen 
de  l’ébullition  & de  la  machine  du  vuide. 
Le  tube  en  fut  tellement  rempli , qu’on  n’y 
laifïa  qu’une  petite  bulle  d’air , de  la  groffeur 
d’un  pois  ; & après  cette  opération , on  ferma 
l’ouverture , en  la  fcellant  à la  lampe  d’émail- 
leur.  Bientôt  la  bulle  d’air  diminua  fuccefli- 
vement  de  volume  , & enfin  difparut  totale- 
ment ; ce  qui  n’a  pu  fe  faire  fans  une  péné- 
tration réciproque  des  deux  fluides , & con- 
féquemment  fans  une  diffolution  : c’efl  tou- 
jours la  plus  grande  maffe  qui  efl  cenfée  dif- 
foudre  la  plus  petite. 

M.  d’Obfon , de  Liverpool  , plaça  , fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  qu’on 
avoit  vuidé  d’air , une  foucoupe  de  porcelaine, 
contenant  trois  onces  d’eau  ; il  en  expofa 
une  autre  femblable  à l’air  libre  ; la  tempé- 
rature étoit  d’environ  dix  degrés  au  thermo- 
mètre de  Reaumur , & les  vafes  avoient  été 
pefés  avec  foin.  Au  bout  de  quatre  heures , 
on  obferva  que  l’eau  expofée  A l’air  de  l’at— 
mofphere  avoit  perdu  un  gros  huit  grains  , 

tandis 
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tandis  que  celle  qui  avoit  été  placée  dans  le 
vuide,  n’avoit  pas  fenfiblement  diminué.  La 
vertu  diflolvante  de  l’air  ne  peq,t  donc  être 
révoquée  en  doute , puifqu’elle  eft  appuyée 
fur  l’expérience  la  plus  sûre  & la  plus  facile 
à répéter.  Ce  qui  rend  fi  efficace  cette  vertu 
diflolvante , me  paroît  être  la  ténuité  & la 
finefle  des  parties  intégrantes  de  ces  deux 
élémens  ; on  connoît  celle  de  l’air  ; celle  de 
l’eau  n’eft  pas  moins  prouvée , car  avec  le 
microfcope  on  eft  venu  à bout  de  compter 
vingt-flx  millions  de  particules  vifibles  dans 
une  goutte  d’eau  : & Nieuwentit  a démontré 
que  la  pointe  de  l’aiguille  la  plus  fine  pour- 
roit  porter  treize  mille  des  parties  intégrantes 
de  l’eau. 

^ 

CHAPITRE  VII. 

Dans  lequel  on  prouve  que  £ eau  ^répandue  dans 
l atmofphere  fous  la  forme  de  vapeurs  , n en  a 
pas  moins  la  vertu  de  tranf mettre  aux  végétaux 
£ électricité  naturelle . 

Cette  immenfe  quantité  d’eau  qui  eft 
répandue  dans  l’atmofphere  , ou  plutôt  ce 
vafte  océan  fufpendu  fur  nos  têtes , eft , 
ainfi  que  nous  l’avons  prouvé  , un  canal 
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fécond  & puiffant  , par  lequel  l’électricité 
des  hautes  régions  fe  communique  à la  terre 
& à tout  ca  qui  la  couvre,  à ces  familles 
nombreufes  de  végétaux , comme  à ce  peuple 
d’animaux  divers  qui  l’habitent  ; car  Peau  efl 
un  excellent  conducteur  de  l’électricité.  Quoi- 
que cet  élément , étant  diffous  par  la  mafle 
de  Pair,  foit  plutôt  fous  la  forme  de  vapeurs 
que  fous  celle  d’eau , elle  n’en  poflede  pas 
moins  la  vertu  de  tranfmettre  le  fluide  élec- 
trique : les  vapeurs  ont  môme  cette  propriété 
en  un  degré  fupérieur.  Montrer  que  Peau , 
réduite  en  vapeurs,  reçoit  mieux  & commu- 
nique plus  facilement  la  matière  électrique , 
e’eft  prouver  que  P éleCtricité  de  l’atmofphere 
a par  ce  moyen  plus  d’influence  fur  les  végé- 
taux. 

Plufieurs  phyficiens  ont  fait  des  obfervations 
& des  expériences  directes  fur  l’eau  dans  l’état 
de  vapeur,  confidérée  relativement  au  fluide 
éleCtrique  ; je  n’en  citerai  ici  que  quelques- 
uns.  Franklin , d’après  plufieurs  expériences  , 
allure  que  Peau  en  vapeurs  reçoit  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  éleCtrique  que  Peau 
en  mafle.  Il  compare  ingénieufement  celle-ci 
à une  éponge  comprimée  qui  n’admet  que 
peu  d’eau , &c  celle-là  à une  éponge  légère  à 
grands  interftices  , dans  lefquels  la  fubltar.ee 
aqueufe  elt  abforbée  avec  facilité.  « Or  l’eau 
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» efl  au  fluide  élettrique  , ce  que  l’éponge  efl 
» à l’eau.  Quand  une  portion  d’eau  efl:  dans 
» fon  état  commun  de  denfité , elle  ne  peut 
» contenir  plus  de  fluide  éleftrique  qu’elle 
» n’en  a ; fi  on  y en  ajoute  , il  fe  répand  fur 
» la  furface.  Quand  la  même  portion  d’eau 
» fe  raréfie  en  vapeurs  &c  forme  un  nuage , 
» elle  efl  capable  d’en  recevoir  & d’en  abfor- 
» ber  une  beaucoup  plus  grande  quantité  ; 
» chaque  particule  a de  la  place  pour  avoir 
» fon  atmofphere  éle&rique.  » Ailleurs  il  dit  : 
« L’eau  étant  éleélrifée , les  vapeurs  qui  s’en 
» exhalent  feront  également  éleftrifées  ; & 
» flottant  dans  l’air  fous  la  forme  des  nuages 
» ou  autrement , elles  retiendront  cette  quan- 
v>  tité  de  feu  éleélrique  , jufqu’à  ce  qu’elles 
» rencontrent  d’autres  nuages  ou  d’autres 
» corps  qui  ne  foient  pas  éle&rifés  au  même 
» point , & alors  elles  le  communiqueront.  » 
M.  Henley,  de  la  fociété  royale  de  Londres, 
a fait  fur  ce  fujet  plufieurs  expériences  , des- 
quelles il  réfulte  que  la  vapeur  de  l’eau , &c 
même  différentes  efpeces  de  fumées  , peuvent 
conduire  la  matière  éleûrique.  La  plus  con- 
cluante efl  celle-ci.  « Ayant  placé  , dit  - il , 
( Obferv.  de  Phyf.  d’Hift.  nat.  &c.  ann.  1775. 
tom.  II.)  » un  petit  pot  de  terre  de  demi-pinte 
» fur  un  fupport  convenablement  ifolé,  j’ai  fixé 
le  bout  d’un  fil  de  métal  long  de  fix  ou  huit 
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» pieds , à une  groffe  boule  de  cuivre  qui 
» étoit  au  fond  de  ce  pot.  L’autre  extrémité 
» du  fil  a été  attachée  au  principal  conduéleur 
» d’une  petite  machine  éle&rique.  Il  y avoit 
» au  - deflus  du  pot  deux  petites  boules  de 
33  liege  , fufpendues  au  lambris  de  la  chambre 
39  le  plus  près  qu’il  fut  poffible.  Pour  lors  , 
>3  verfant  de  l’eau  bouillante  dans  mon  vaif- 
>3  feau  , j’ai  commencé  à tourner  la  machine  ; 
33  & dans  cinquante  ou  foixante  tours  les 
>3  boules  fe  font  diflinéfement  écartées  de  démi- 
se pouce.  J’ai  défélettrifé  mon  appareil , vuidé 
>3  le  vafe  , & diffipé  toute  la  vapeur  qu’il  ren- 
>3  fermoit  ; puis  ayant  difpofé  les  chofes  com- 
33  me  ci-deffus , j’ai  fait  encore  agir  la  machine 
33  plus  long-tems  , mais  fans  aucun  effet.  J’ai 
-»  remis  de  l’eau  bouillante  , l’opération  a 
» réufii  auffi  bien  que  la  première  fois.  Je 
» fuis  pourtant  parvenu,  dans  certains  mo- 
>3  mens  , à faire  diverger  les  boules  par  le 
» feul  intermede  de  l’air  , mais  cèla  a été  peu 
33  fenfible  ; & lorfque  je  verfois  de  l’eau 
>3  chaude , la  vapeur  augmentoit  tout-à-coup 
» leur  écartement  d’un  demi-pouce  plus  ou 
» moins  , félon  l’état  humide  ou  fec  de  fat- 
33  mofphere.  33  Cet  habile  phyficien  ajoute 
enfuite  qu’il  a répété  fifouvent  ces  expériences 
avec  tant  de  fuccès  qu’il  ne  peut  douter  que 
la  vapeur  ne  foit  un  condu&eur  de  l’éle&ricité. 
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Pour  conflater  encore  plus  la  propriété  que 
les  vapeurs  purement  aqueufes  ont  de  rece- 
voir , de  conduire  & de  tranfmettre  le  fluide 
éleârique  à d’autres  corps , j’ai  placé  au-deffus 
du  premier  conducteur  un  fécond  tube  de 
métal , mais  de  telle  forte  que  celui  - ci  fût 
hors  de  la  fphere  d’a&ivité  du  premier, 
qu’en  éle&rifant  l’un , l’autre  ne  donnât  aucun 
figne  d’éleftricité.  Enfuite  j’ai  placé  fur  le 
premier  condufteur  un  vafe  de  métal  très- 
chaud  , & contenant  de  l’eau  bouillante,  dont 
une  vapeur  ou  fumée  épaiffe  s’exhaloit  par 
la  tubulure  de  ce  vafe  , & par  l’ouverture 
ordinaire.  Peu  après  qu’on  eut  éle&rifé  le 
premier  condu&eur , & que  la  vapeur  , s’éle- 
vant perpendiculairement  , fut  parvenue  à 
l’extrémité  la  plus  proche  du  fécond  conduc- 
teur qui  lui  étoit  correfpondante , on  tira 
des  étincelles  du  fécond  condutteur  , ainfi 
que  du  premier  : effet  qui  fuppofe  néceffai- 
rement  que  la.  vapeur  de  l’eau  eft  très-propre 
à tranfmettre  le  fluide  éle&rique.  Ces  expé- 
riences &c  les  précédentes  prouvent  que 
M.  Kinnerfley  avoit  été  trompé  par  quelques 
circonflances  auxquelles  il  n’avoit  pas  fait 
toute  l’attention  poffible  lorfqu’il  écrivoit, 
au  mois  de  Mars  1761  , à M.  Franklin , qu’il 
n’avoit  rien  pu  éleélrifer  par  le  moyen  de 
l’eau  bouillante. 
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M.  Mauduit  de  la  Varenne  a prouvé , par 
voies  d’expériences , dans  les  Mémoires  de  la 
fociété  royale  de  médecine  , i°.  l’affinité  du 
fluide  électrique  avec  l’eau  réduite  en  vapeurs  ; 
2°.  que  l’eau  fe  charge  d’une  grande  quantité 
de  fluide  éleârique , & fe  tranfmet  aux  corps 
fur  lefquels  elle  fe  repofe  ; 30.  que  cette  vapeur 
enleve  le  fluide  électrique  aux  fubflances  qui 
le  .contiennent  ; 40.  que  jufqu’à  préfent  la 
vapeur  de  l’eau  paroît  être  la  fubftance  qui 
a la  plus  grande  affinité  avec  le  fluide  élec- 
trique; 50.  que  cette  affinité  entre  le  fluide 
éleCtrique  & l’eau  eft  en  raifon  de  la  raré- 
faction de  la  vapeur  de  l’eau  même.  M.  Horben 
Bergman,  dans  le  Mémoire  où  il  démontre 
que  l’eau  peut  propager  la  commotion  , dit 
expreffement  que  la  glace,  l’eau  êc  les  vapeurs 
conviennent  enfemble,  parce  qu’elles  peuvent 
recevoir  l’éleCtricité  des  autres  corps  , &C 
qu’elles  la  propagent  facilement. 

L’obfervation  vient  à l’appui  de  l’expé- 
rience ; car  perfonne  n’ignore  que  l’amas  de 
vapeurs  qui  flottent  dans  l’atmofphere , & 
que  nous  connoiflons  fous  le  nom  de  nuages , 
propagent  très-bien  la  foudre.  Le  P.  Beccaria 
prouve  parfaitement  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé : Lcttcre  dcL  ÏELettricifmo  , pag.  185  & 
fuivantes  , que  les  nuages  fervent  de  con- 
ducteurs pour  voiturer  le  fluide  éleûrique  , 
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des  endroits  qui  en  font  furchargés  à ceux 
qui  en  font  épuifés , ou  qui  n’en  ont  que  leur 
quantité  naturelle  ; que  la  matière  éle&rique 
a la  propriété  d’attirer  &c  d’emporter  avec 
elle  toute  fubflance  qui  peut  lui  fervir  de 
condu&eur  dans  fon  paffage  ; que  les  vapeurs, 
les  portions  de  nuages  , les  vapeurs  aqueufes? 
& tous  les  corps  légers  déférens , font  attirés 
& enlevés  par  la  matière  éleftrique  ; qu’ils 
font  également  difperfés  dans  l’air , &:  prin- 
cipalement dans  les  endroits  où  le  fluide 
élefrrique  n’étoit  pas  fi  abondant , ce  qui  fert 
merveilleufement  à le  tranfmettre.  L’unifor- 
mité avec  laquelle  les  nuages  orageux  s’éten- 
dent & fe  gonflent  en  voûtes  , doit  venir , 
afTure-t-il , de  ce  qu’ils  font  afFe&és  par  quel- 
que caufe  qui , comme  la  matière  éleélrique , 
fe  répand  uniformément  par-tout  où  elle  agit. 
« La  même  caufe  qui  d’abord  a formé  un 
» nuage  des  vapeurs  difperfées  dans  l’atmof- 
» pbere , y attire  ceux  qui  font  déjà  formés , 
» & continue  d’en  former  de  nouveaux  , juf- 
» qu’à  ce  que  toute  la  maffe  raffemblée  s’étende 
» alTez  loin  pour  atteindre  à une  partie  de  la 
» terre  ou  il  y ait  un  manque  de  fluide 
* eleôrique.  Là  ces  nuages  remplis  d’éleéfri- 
» cite , feront  fortement  attirés , & la  matière 
» éleftrique  s’y  déchargera  d’elle-même  fur  la 
» terre.  Un  canal  de  communication  étant 
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» ainfi  établi  , il  s’élèvera  de  la  partie  fur- 
» chargée  un  nouveau  renfort  de  matière 
» électrique  , qui  continuera  d’être  charié 
» par  le  moyen  des  nuages  , jufqu’à  ce  que 
» l’équilibre  du  fluide  foit  rétabli  entre  les 
» deux  endroits  de  la  terre.  Quand  les  nuages 
» font  attirés  dans  leur  paffage  par  les  parties 
» de  la  terre  où  il  y a défaut  du  fluide  , il 
» fe  forme  ces  fragmens  détachés , ainfi  que 
» ces  protubérances  uniformes  pendantes.  » 
'Un  grand  nombre  d’obfervations  fur  la  chute 
du  tonnerre  ont  confirmé  ce  qu’a  vu  ce 
grand  phyficien , en  montrant  que  très-fou- 
vent  la  foudre  chaffe  devant  elle  les  parties 
des  corps  condu&eurs , & qu’elle  les  diffemine 
& diflribue  le  long  du  milieu  réfiflant , au 
travers  duquel  elle  eft  contrainte  de  fe  former 
un  paffage.  C’efl  de  cette  maniéré  que  les 
éclairs , qui  pouffent  dans  leur  route  une 
partie  des  vapeurs  répandues  dans  l’atmof- 
phere  , acquièrent  une  certaine  étendue. 

D’autres  obfervations  ont  été  faites  fur  des 
objets  placés  à une  moindre  diflance  de  la 
terre  , fur  les  vapeurs  , & principalement  fur 
les  brouillards  qui  flottent  quelquefois  près 
de  fa  furface.  M.  Thomas  Ronayne  a com- 
mencé en  1761  des  expériences  fur  ce  fujet  > 
les  a continuées  fans  interruption  jufqu’en 
1770;  de  foit  en  Irlande  , foit  en  diverfe* 
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contrées  de  l’Angleterre,  ce  favant  a conf- 
tamment  obfervé  une  cette  efpece  de  vapeurs 
qu’on  nomme  brouillards  , étoit  très-fufcep- 
îib'e  d’éle&ricité.  Ses  expériences  font  d’au- 
tant plus  certaines  , qu’il  avoit  employé  pour 
les  faire,  un  appareil  particulier  qui  lui  a 
donné  des  fignes  d’éle&ricité  , fpécialement 
pendant  la  préfence  des  brouillards  même 
les  plus  épais  ; & ces  fignes  étoient  plus  forts 
dans  les  broui’ lards  d’hiver  que  dans  ceux 
d’été.  L’éle&ricité  de  l’air  , dit-il , dans  fa 
lettre  à M.  Franklin,  inférée  dans  les  Tran- 
fattions  philofophiques  , volume  63  e.  & dans 
les  Obfervations  fur  la  phyfique  , l’hiftoire 
naturelle  & les  arts,  ann.  1774,  «l’élettri- 
» cité  de  l’air  dans  les  tems  humides  , épais 
» ou  chargés  de  brouillards , n’eft  pas  affez 
» forte  pour  produire  quelque  étincelle  , 
» même  en  y ajoutant  un  fil  de  métal  terminé 
» en  pointe  , qui  attire  cependant  les  corps 
« minces  à une  petite  diftance , lorfque  l’air 
» eft  chargé  de  brouillards.  Lorfque  le  brouil- 
» lard  commence  à devenir  épais , les  mor- 
» ceaux  de  liege  s’approchent  ; &c  lorfqu’il 
« revient  à fon  premier  état , ils  s’éloignent. 
» J’ai  obfervé  que  lorfqu’il  pleut  dans  un  tems 
» de  brouillard , les  balles  de  liege  fe  reffer- 
» rent  ; & fe  féparent  de  nouveau  lorfqu’il 
» paroît  un  nouveau  brouillard  & que  la 
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» pluie  ceffe.  Malgré  cela , il  y a un  certain 
» degré  de  denlité  néceffaire  au  brouillard , 
» pour  que  ces  balles  de  liege  puiffent  exercer 
» leur  faculté  divergente.  » M.  G.  Henley  , 
de  la  fociété  royale  de  Londres  , pendant  le 
mois  de  Janvier  6c  celui  de  Février  de  l’année 
1771 , continua  les  expériences  de  M.  Ro- 
nayne , 6c  il  obferva  un  grand  nombre  de 
fois  l’électricité  des  brouillards  , foit  qu’ils 
fuflent  plus  ou  moins  épais , foit  qu’il  gelât 
plus  fortement,  ou  que  la  température  fut 
plus  douce.  Souvent  les  boules  de  fon  appa- 
reil ont  divergé  de  deux  pouces  ; fi  quelque- 
fois on  n’apperçoit  aucun  ligne  d’éléétricite 
dans  certains  brouillards , ce  n’efl  pas  une 
raifon  de  croire  que  l’air  de  l’atmoiphere 
foit  privé  de  ce  fluide  , car  en  s’élevant  plus 
haut  on  en  trouveroit  de  très-fenfible  ; c’eft 
ce  que  les  obfervations  de  MM.  Lind,  Bry- 
done , Henley  6c  Nairne  ont  démontré.  Ce 
dernier  fa  van  t a remarqué  plufieurs  fois  que 
« l’air  étoit  électrique  dans  la  galerie  d'or  de 
« faint  Paul , pendant  qu’il  ne  l’étoit  pas  dans 
» la  galerie  de  Pierre , qui  elt  beaucoup  plus 
» baffe.  » L’expérience  6c  l’obfervation  de 
concert  prouvent  donc  que  l’eau  , fous  forme 
de  vapeurs  , reçoit  6c  tranfmet  très  - bien 
l’élc&ricité , & quelle  eft  un  moyen  naturel 
par  lequel  l’éleOricité  de  l’atmoiphere  fe 
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communique  à tous  les  corps  terreflres , & 
conféquemment  influe  fur  les  végétaux. 

CHAPITRE  VIII. 

L' Influence  de  V électricité  aérienne  , prouvée  par 
la  vertu  conductrice  de  L'eau  qui  efl  très - 
abondante  dans  les  végétaux. 

Jü  s q u’a  préfent  nous  avons  prouvé 
que  la  matière  éleélrique  répandue  dans 
l’air,  avoit  fur  les  plantes  une  certaine  in- 
fluence , non  feulement  parce  qu’elle  étoit 
une  matière  , un  fluide  , mais  un  fluide  aélif, 
pénétrant , univerfellement  répandu  ; en  un 
mot , un  vrai  feu  , quoiqu’avec  différentes 
modifications , &c.  Il  nous  refie  à faire  voir 
que  ce  fluide  , par  les  propriétés  fpéciales 
que  l’obfervation  & l’expérience  ont  démon- 
trées , a encore  fur  les  plantes  une  ififluence 
toute  particulière.  Une  des  principales  qua- 
lités de  ce  fluide  élefrrique , efl  de  fe  com- 
muniquer aux  corps  conduéleurs;  il  fe  tranf- 
met  par  eux  aux  fubflances  qui  en  ont  une 
moindre  quantité  ; ce  font , pour  ainfi  dire , 
des  canaux  par  lefquels  il  s’écoule  d’un  lieu 
à un  autre  ; & ce  font  les  moyens  les  plus 
efficaces  que  la  nature  emploie  pour  rétablir 
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l’équilibre  rompu.  Les  métaux  & l’eau  font 
les  meilleurs  , ou,  fi  l’on  veut , les  feuls  con- 
ducteurs qui  foient  deftinés  à cette  fin.  Aufli 
a-t-on  choifi  les  fubftances  métalliques  pour 
recevoir  l’éleCtricité  de  nos  machines  , & la 
transmettre  par- tout  au  gré  de  l’homme. 
L’eau  feroit  peut-être  également  employée 
aux  mêmes  ufages  par  les  phyficiens  , fi  fa 
fluidité  & fon  évaporation  ne  la  rendoient 
moins  commode.  Mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons exécuter  avec  facilité  , la  nature  dont 
les  reflources  font  toujours  fi  fécondes  &:  en 
même  tems  fi  Amples  , la  nature  fait  bien 
l’opérer.  Elle  s’eft  fervie  , avec  la  plus  grande 
efficacité  , de  l’eau  pour  tranfmettre  par  fcn 
moyen  le  fluide  électrique  , non  feulement 
aux  plantes , mais  encore  à la  terre  elle-même. 

L’eau  efl  le  vrai  véhicule  de  la  matière 
électrique  ; voilà  pourquoi  cet  élément  forme 
la  plus  grande  partie  de  la  fubflance  même 
des  plantes.  L’eau  de  végétation  efl  très-abon- 
dante dans  toutes  les  efpeces  d’arbres,  d’ar- 
brideaux  , d’arbuftes  , d’herbes  & de  plantes 
quelconques  qui  embelliflent  &c  couvrent  la 
furface  de  la  terre.  J’ai  été  curieux  de  Savoir 
quel  étoit  le  rapport  de  la  quantité  d’eau 
de  quelques  plantes  grades  avec  celle  de  leur 
matière  Solide , & le  réfultat  en  efl  étonnant. 
Ayant  pris  un  jeune  tronçon  de  cette  efpece 
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de  cierge  qu’on  nomme  cactus  cylindricus , & 
vulgairement  cierge  cylindrique,  j’ai  trouvé 
fbn  poids  de  trois  livres  ou  384  gros  ; je  le 
fis  enfuite  fécher  pendant  tout  un  été  , foit 
au  foleil,  foit  auprès  du  feu;  à mefure  que 
fon  eau  de  végétation  s’évaporoit,  fon  volume 
diminuoit.  Quoiqu’il  ne  fût  fec  que  très- 
imparfaitement  lorfque  je  le  pefai  de  nou- 
veau , je  m’apperçus  qu’il  étoit  réduit  au 
poids  de  48  gros  environ  ; ce  qui  donne  le 
rapport  de  huit  à un , & montre  que  cette 
portion  de  plante  fur  384  gros  qui  formoient 
fon  poids  , contenoit  au  moins  336  gros 
d eau.  Dans  le  même  efpace  de  tems , je 
répétai  cette  expérience  fur  le  cierge  du 
Pérou  ( cactus  Peruvianus  ) , & le  rapport  fut 
trouvé  un  peu  moindre  ; effet  que  j’attribue 
à ce  que  cette  derniere  plante  étoit  plus  âgée 

que  la  première , & que  l’intérieur  en  étoit 
plus  denfe. 

Quelques  plantes  ordinaires  & Amplement 
herbacées  , ont  préfenté  un  rapport  plus 
grand  , les  arbres  en  donnent  un  beaucoup 
plus  petit,  fur -tout  ceux  dont  la  fubftance 
ligneufe  efl  denfe  ; c’eft  le  contraire  pour  les 
arbuftes  qui  contiennent  de  la  moelle.  Nous 
nous  occupons  attuellement  de  ces  fortes 
d expériences , dont  on  verra  le  détail  dans 
un  grand  ouvrage  fur  les  végétaux  que  nous 
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publierons.  Ici  il  nous  fuffit  de  favoir  que 
l’eau  de  végétation  qui  eft  contenue  dans 
les  plantes  eft  très-abondante;  que  la  quantité 
de  cette  eau  eft  très-grande , & furpaffe  de 
beaucoup  celle  de  la  matière  folide  de  ces 
êtres  organifés  : car , quoique  la  déification 
ait  été  imparfaite , nous  avons  vu  que  dans 
une  plante  il  y avoit  au  moins  les  fept  hui- 
tièmes d’eau  ; ce  qui  eft  très  - confidérable. 
En  prenant  un  milieu  entre  les  quantités 
d’eau  des  plantes  graftes  , des  herbes , des 
arbuftes , des  arbres  de  diverfes  efpeces , 
nous  avons  trouvé  un  rapport  moyen  de 
cinq  huitièmes  d’eau  ; de  forte  qu’on  peut 
dire  qu’en  général  une  plante  renferme  au 
moins  cinq  parties  d’eau  , & trois  parties 
folides.  En  diftillant  les  plantes  féchées  impar- 
faitement dont  nous  venons  de  parler , nous 
avons  encore  obtenu  un  produit  aqueux  très- 
conftdérable , & d’autres  fluides  qui  conte- 
noient  encore  de  l’eau.  En  brûlant  enfuite  le 
réfidu  , on  a vu  une  certaine  quantité  de 
fumée  s’élever , la  fumée , comme  on  fait, 
contient  une  grande  quantité  de  vapeurs 
aqueufes  ; de  forte  qu’on  peut  croire  que  la 
partie  purement  terreftre  & folide  d’une  plante 
n’eft  pas  la  fix  cent  foixante  - fixieme  partie 
du  poids  total. 

D’après  ces  principes  , l’expérience  de 
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Vanhelmont  ne  doit  plus  nous  étonner  : on 
fait  que  ce  favant  ayant  planté  dans  deux 
cents  livres  d’une  terre  bien  deflechée  une 
branche  de  faule  qui  pefoit  cinq  livres  , au 
bout  de  cinq  ans , pendant  lefquels  il  avoit 
eu  foin  de  l’arrofer , trouva  que  ce  faule , 
devenu  un  arbre  * pefoit  1 69  livres , & que 
la  terre  oii  il  avoit  été  planté  n’avoit  perdu 
que  deux  onces  de  fon  poids.  M.  Du  Hamel 
a élevé  un  chêne  pendant  fept  ans , en  ne 
lui  donnant  que  de  l’eau.  Une  groffe  branche 
de  faule  , féparée  de  l’arbre , & fufpendue 
horizontalement , vit  & pouffe , pendant  des 
mois  entiers  , de  petites  feuilles  verdoyantes. 

M.  Bonnet  a élevé  des  arbres  fruitiers  * 
dont  il  a eu  des  fruits , en  n’employant  que 
de  la  mouffe  qu’il  arrofoit.  M.  Dombey  , 
botanifte  François  , a&uellement  dans  le 
Pérou , a obfervé  qu’il  ne  pleut  jamais  à Lima  ; 
& que  les  brouillards  qui  cachent  le  foleil  aux 
habitans  de  cette  ville , pendant  fix  mois  de 
l’année , fuffifent  pour  faire  végéter  les  plantes 
particulières  au  pays.  L’eau  formant  donc  la 
plus  grande  portion  de  la*fubftance  des  végé- 
taux , les  plantes  feront  à raifon  du  fluide 
aqueux  qu’elles  contiennent , d’excellens  con- 
du&eurs  de  la  matière  répandue  dans  l’at- 
mofphere  , & la  tranfmifîion  de  cette  matière 
étant  une  des  plus  fortes  influences  de  l’éfec- 
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tricité  de  latrnofphere , on  ne  pourra  révo- 
quer en  doute  la  vérité  que  nous  cherchons 
à établir. 

Si  ces  preuves  ne  fuffifoient  pas,  il  feroit 
facile  de  recourir  à l’expérience  pour  fe  con- 
vaincre de  ce  que  nous  avons  dit.  Qu’on 
prenne  une  branche  d’un  arbre  quelconque , 
& qu’on  la  place  entre  deux  perfonnes  qui 
formeront  la  chaîne  pour  répéter  l’expérience 
de  Leyde  , elles  refendront  toutes  deux  la 
commotion  : il  en  eft  de  même , fi  on  fubf- 
titue  des  plantes  herbacées  aux  branches  d’ar- 
bres. La  tranfmidion  eft  encore  plus  marquée 
& plus  efficace  lorfqu’on  emploie  les  plantes 
grades.  Avec  de  jeunes  plantes  la  fecouffie 
éleCtrique  a plus  d’énergie  qu’en  fe  fervant 
de  plantes  qui  font  dars  un  état  de  décrépi- 
tude. Si  on  place  entre  deux  conducteurs 
métalliques  une  branche  d’une  herbe  quel- 
conque qu’on  vient  d’arracher  de  la  terre  , 
un  morceau  de  quelque  plante  grade  , ou 
même  d’un  arbufte  ou  d’un  arbre , de  telle 
forte  que  les  deux  conducteurs  & le  végétal 
foient  ifolés , & fe  touchent  par  leurs  extré- 
mités correfpondantes  ; lorfqu’on  fera  agir 
la  machine  éleCtrique , on  obiervera  que  le 
fécond  conducteur  métallique , qui  ed  féparé 
du  premier  par  une  plante  interpolée,  donnera 
des  fignes  d’électricité  comme  le  premier; 

effet 
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effet  qui  prouve  évidemment  que  l’élettri'cité 
fe  tranfmet  parfaitement  à travers  la  fubf- 
tance  des  végétaux  ; ou  en  d’autres  termes , 
que  le  fluide  éle&rique  a une  influence  bien 
marquée  fur  les  végétaux  comme  condu&eurs 
de  l’éle&ricité. 

■g=  =*»===■ — 

CHAPITRE  IX. 

Dans  lequel  on  examine  quelles  font  les  plantes 
qui  communiquent  plus  ou  moins  la  commotion 
électrique , dans  quel  état  elles  ont  plus  ou 
moins  cette  venu  , & à quelle  fubfance  elles 
doivent  cette  propriété . 

Le  fujet  intéreffant  que  nous  nous  propo- 
fons  de  dilcuter  , confirme  merveilleufement 
ce  qui  a été  établi  dans  le  chapitre  précédent. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  remplir  ce 
but  qu’en  donnant  ici  l’extrait  d’un  mémoire 
que  nous  lûmes  à l’académie  des  fciences  de 
Paris  le  17  & le  20  Juillet  1776  ; il  nous 
parut  qu’on  en  avoit  été  fatisfait  ; il  fut  aufli- 
tôt  après  imprimé  dans  les  Obfervations  fur 
la  Phyfique  , &c.  ( Sept.  pag.  21 1.  ) enfuite 
dans  l’Encyclopédie  , édition  de  Geneve  , 
article  végétal , &;  depuis  il  a été  traduit  & 
imprimé  en  italien.  Nous  croyons  faire  plaifir 
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au  public  d’en  préfenter  ici  un  précis , à caufe 
du  rapport  néceffaire  qu’il  a avec  l’objet  prin- 
cipal que  nous  traitons. 

Pour  les  expériences  fuivantes  , on  a em- 
ployé une  bonne  machine  éleûrique  , des 
carreaux  de  verre  étamés , à la  maniéré  du 
do&eur  Bewis , & des  bouteilles  de  Leyde  de 
différentes  grandeurs.  Voici  le  procédé  que  j’ai 
fuivi  : deux  perfonnes  formoient  la  chaîne , 
& elles  tenoient  , chacune  d’une  main  , une 
extrémité  de  la  plante  qu’on  vouloit  fou- 
mettre  à l’expérience , & qui  par  ce  moyen 
étoit  placée  dans  l’efpace  intermédiaire; 
alors  on  avoit  néceffairement  deux  juges  de 
l’épreuve;  juges  d’autant  plus  infaillibles,  qu’on 
ne  peut  pas  fe  tromper  lorfqu’il  s’agit  de 
fenfations  violentes  dont  on  eft  affeûé.  Toute 
autre  méthode  jetteroit  certainement  dans 
l’erreur , parce  qu’on  ne  pourroit  connoître 
sûrement  fi  la  bouteille  eft  plus  ou  moins 
déchargée,  &c.  Toutes  les  expériences  fui- 
vantes ont  été  répétées  plufieurs  fois  , afin  de 
mieux  s’affurer  de  la  vérité;  c’eft  une  pra- 
tique qui  devroit  toujours  être  employée,  fi 
on  ne  veut  tomber  dans  quelque  erreur. 

Le  nombre  des  plantes  , des  arbuftes  & 
des  arbres  qui  couvrent  & décorent  la  fur- 
face  de  ce  globe , eft  prodigieux  ; mais  des 
caratteres  généraux  effentiels  peuvent  les 
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ralïembler  fous  de  certaines  familles  , & en 
faciliter  la  comparaifon  en  montrant  leurs 
rapports  : auffi  , d’après  un  nombre  confi- 
dérable  d’expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet, 
ai-je  réduit  fous  certaines  dattes  les  réfultats 
que  j’ai  trouvés. 

Il  ett  d’abord  certain  que  les  plantes  tranf- 
mettent  la  commotion  , puifque  fi , dans  une 
chaîne  compofée  de  plufieurs  perfonnes  , on 
fubttitue  des  plantes  quelconques  qu’on  vienne 
d’arracher  ou  de  féparer  de  la  tige , on  ref- 
fent  très  - bien  la  fecouflè  éle&rique.  Nous 
avons  eu  foin  de  prendre  des  plantes  dans 
leur  état  naturel  & avec  leurs  dimenfions 
ordinaires  ; c’eft  une  remarque  générale  qui 
a lieu  pour  toutes  les  expériences  de  ce 
mémoire. 

Les  plantes  qui  communiquent  le  mieux 
la  commotion , d’une  maniéré  très-fupérieure 
à celle  des  autres  plantes  , & qu’on  doit 
mettre  dans  la  première  clafl'e , font  toutes 
ces  plantes  étrangères  qu’on  appelle  vulgai- 
rement plantes  grattes.  J’ai  éprouvé  les  cactus 
Peruvianus  , ficus  indica  , opuntia  , cochinil- 
lifer,  tuna , cylindricus  & flagdliformis  , ( Linn. 
Ipec.  plant.  ) qui  font  les  différentes  efpeces 
de  plantes  d’Amérique , appellées  cierges  du 
Pérou  , cierge  cylindrique,  la  difcipline  , les- 
opuntia  raquette , ou  figuier  des  Indes  ; les 
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glaciales  , le  mefembryanthemum  cry (lallinum , 
crajjifolium  , uncindtum , barbatum  qui  croif- 
fent  au  Cap  de  Bonne - Elpérance;  les  jou- 
barbes , le  fedum  acre  , telephium  , &c.  le 
femper  vïvum  teclorum  , arboreum  ; les  tithy- 
males  d’Œthiopie  & d’Afrique  ; Yeuphorbia 
inamiüans , offLcinarutn  , capta  medufœ  , &c. 
le  ftapelia  variegata;  les  aloës,  a loi  variegata , 
ritufa,  perfoliata  , diflicha,  plantes  d’CEthiopie 
& du  refte  de  l’Afrique  ; les  agave , les  craf- 
fula  & les  cotylédon.  J’ai  éprouvé  fuccefîive- 
anent  toutes  ces  plantes  exotiques  que  l’amour 
<le  la  botanique  nous  engage  à cultiver,  & 
j’ai  trouvé , par  plufieurs  expériences  certai- 
nes , qu’elles  font  d’excellens  conducteurs  de 
la  commotion. 

Les  plantes  indigènes  fuivantes  ont  auffi 
en  un  haut  degré  cette  vertu  ^ la  bourrache , 
la  blette , la  laitue  , les  épinards  , l’ofeille , 
la  ferpentine , la  belladona  , le  phytolacca , 
les  jeunes  pouffes  du  fureau  , les  artichaux  , 
le  laitron , les  tiges  des  pois , des  feves  ; le 
nafitor , le  mélinet , le  maceron  , la  toute- 
bonne  , les  tulipes  , les  hyacinthes  , les  nar- 
ciffes , les  couronnes  impériales  , le  pancra- 
tium  maritimum  , Y afphodelus  ramofus  , les 
lys , les  amaryllis , les  allium  , les  ornitho- 
gales , le  fcylla  du  Pérou  & autres  efpeces 
congeneres  ont  été  foumifes  à l’expérience, 
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& ont  très-bien  communiqué  la  commotion  : 
toutes  ces  plantes  ont  fait  reffentir  une  vio- 
lente fecouffe. 

Les  plantes  qui  ont  au  fécond  degré  la 
vertu  de  communiquer  le  choc  éleftrique  , 
font  aufli  fort  multipliées.  Pour  abréger  mi 
détail  ennuyeux , nous  n’en  citerons  qu’un 
très-petit  nombre , qui  ferviront  de  termes 
de  comparaifon.  ; ce  font  l’œillet  &.  prefque 
tous  les  diantkus , l’iris  xiphion  r le  rofeau 
verd  , le  glycyrrhiqa  glabra , ou  la  régliffe 
ordinaire , meme  les  jeunes  rameaux  , ainft 
que  1 ’ifatis  tincloria , qui  efl  le  paltel  ou  la 
guede  ; le  phalaris picta , & autres,  graminées 
jeunes , telles  que  le  bled , le  fe.igle  ; le  fyjimr- 
brium  irio  le  thlafpi  burfa  pajloris  , &c.  &c. 
Les  commotions  qu’on  a reffenties  en  tenant 
les  plantes  de  ce  fécond  ordre  , quoique 
fortes , étoient  fenfiblement  moindres  que  les 
précédentes. 

Nous  plaçons  dans  la  troifieme  claffe  les 
afclepias  y apocin , domptevenin,  foyer  ; lè 
lilac , le  fchinus  molle , ou  poivrier  du  Pérou; 
le  folanum-  pfcudo  - cupjicum  , quelques 
autres  folanum  ; le  mimofa  farnejiana  , le 
rofier  , le  prunier , le  pommier , le  poirier  > 
le  pêcher , l’abricotier , la  grenadille , le  myrte* 
l’olivier  fauvage  , ou  V elæagnus  angujlifolia  * 
h micocoulier  , 6-c.  &c. 
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Toutes  les  plantes  dont  nous  venons  do 
parler  & plufieurs  autres  dont  le  catalogue 
leroit  trop  long  , ont  été  éprouvées  par  les 
mêmes  perfonnes  , dans  les  mêmes  circonf- 
tances  du  tems  & du  lieu  ; ce  qu’on  a connu 
par  le  moyen  du  baromètre  , du  thermo- 
mètre , de  l’aréometre  & de  l’éle&rometre  : 
on  a aufîi  toujours  obfervé  que  le  nombre 
des  tours  du  plateau  fût  le  même. 

Des  expériences  précédentes  on  doit  tirer 
cette  conféquence  néceflaire , que  les  plantes 
qui  communiquent  le  plus  fortement  la  com- 
motion & peuvent  être  mifes  dans  la  première 
clafie  , font  les  plantes  grades , telles  que 
les  caétus  & autres  congeneres  , les  plantes 
aqueufes  , comme  font  la  bourrache , la 
laitue  & les  autres  femblables , les  liliacées 
Sc  la  plupart  des  plantes  de  Lhexandrie. 

Celles  qui  ont  une  vertu  inférieure  & du 
fécond  rang  font  quelques  plantes  herbacées  , 
les  arundinacées , les  diantiferes , les  grami- 
nées , &c.  celles  de  la  troifieme  clafle , les 
arbitres , les  arbrifleaux  & les  arbres  com- 
muniquent encore  moins  la  commotion  que 
les  précédentes;  & il  m’a  paru  en  général, 
d’après  plufieurs  expériences , que  les  arbuftes 
la  communiquoient  plus  que  les  arbrifleaux, 
Sc  ceux-ci  mieux  encore  que  les  arbres  ; & 
parmi  ces  derniers  les  petits  plus  que  les  grands» 
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J’ai  éprouvé  toutes  les  plantes  indigènes 
que  j’ai  nommées  dans  ces  trois  claffes  de 
deux  façons  ; premièrement  dans  leur  état 
de  jeunefle , fi  on  peut  parler  ainfi  ; & fecon- 
dement  dans  un  état  de  maturité  ; &C  j’ai 
©bfervé  confiamment , conféquemment  à plu- 
fieurs  épreuves  répétées , que  chaque  plante 
communiquoit  mieux  la  commotion  , lorf- 
qu’elle  étoit  plus  jeune  que  dans  le  tems  oit 
elle  étoit  plus  avancée  ; c’eft  ce  qui  a fait 
plus  que  doubler  toutes  mes  recherches,  dont 
je  ne  prélente  ici  que  le  réfultat  général, 
Ainfi , par  exemple  , les  épinards  , le  nafitor , 
le  mélinet  , &c.  les  oeillets , la  guede , les 
graminées  communiquent  beaucoup  plus  for- 
tement la  commotion  éle&rique , lorfqu’ils 
font  dans  leur  vigueur  , que  lorfqu’ils  com- 
mencent à palier  & à fe  faner  : de  même  les 
jeunes  arbres  & arbrifîeaux  tranfmettent  mieux 
le  choc  éle&rique  que  ceux  qui  font  vieux. 

Cette  différence  eft  fi  marquée  que  , fur 
une  plante  herbacée  , les  jeunes  pouffes 
[aillent  reffentir  une  fecouffe  plus  violente 
que  la  tige  elle -même  & que  les  rameaux 
inférieurs.  Cette  obfervation  eft  aufîi  conf- 
tante  qu’elle  eft  certaine  puifqu’elle  eft 
fondée  fur  un  grand  nombre  d’expériences, 
répétées  de  diverfes  maniérés  ; de  forte  que 
chacune  des  claffes  dont  nous  venons  de 
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parler  , doit  être  dirifée  en  deux  feclions, 
la  plante  jeune  & verte  , la  plante  plus  avan- 
cée ; dans  le  premier  cas , elle  eft  beaucoup 
plus  conductrice  que  dans  le  fécond. 

Dans  les  arbres  on  diflingue  ordinairement 
l’écorce  , l’aubier  & la  fubftance  ligneufe  ; 
j’ai  éprouvé  que  l’écorce  extérieure  commu- 
nique moins  le  choc  que  la  furface  intérieure  ; 
que  l’aubier  en  général  la  tranfmet  d’autant 
moins  qu’il  eft  plus  près  du  cœur  de  l’arbre , 
& que  la  fubftance  ligneufe  eft  ordinairement 
moins  conduûrice , lorfqu’elle  eft  plus  proche 
du  centre  ou  plus  dure  : ces  épreuves  ont  été 
faites  en  féparant  l’écorce  de  l’arbre  & l’aubier 
du  bois  proprement  dit , & en  leur  faifant 
former  une  partie  de  la  chaîne  avec  deux 
perlonnes , félon  la  méthode  que  j’ai  décrite. 

On  a employé  pluft eurs  fruits , tels  que 
des  oranges  , des  poires  , des  pommes  , des 
pêches,  des  abricots,  desprunes, des  amandes, 
des  noix  fraîches  , des  noifettes  ; en  un  mot , 
la  plupart  des  fruits  mois , des  fruits  charnus , 
des  fruits  pulpeux  : il  efr  inutile  de  dire  que 
la  peau  qu’on  a féparée  de  ces  fruits  com- 
munique la  commotion,  mais  moins  que  le 
le  fruit  entier.  On  a éprouvé  les  baies , les 
frliques , les  gonflés , les  capfules  qu’on  venoit 
de  cueillir  fur  leurs  plantes  refpc&ives;  tous 
ces  fruits  ont  communiqué  la  commotion  , 
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& elle  a été  plus  ou  moins  forte , félon  que 
le  fruit  étoit  plus  verd  ou  plus  aqueux.  Ceux 
qui  étoient  plus  fecs  de  leur  nature  ou  plus 
près  de  leur  maturité  ont  paru  moins  con- 
ducteurs ; de  forte  que  les  fruits  & les  diffé- 
rentes parties  des  plantes  & des  arbres  fui- 
rent la  même  loi  que  les  feuilles , les  rameaux, 
les  branches  & les  tiges  des  plantes. 

Dans  les  feuilles  on  éprouve  que  cette 
nervure  faillante  du  milieu  , qui  eft  un  pro- 
longement du  petiole  , & qu’on  nomme  la 
côte , communique  ordinairement  plus  for- 
tement la  commotion  que  le  tiffu  parenchi- 
mateux  de  la  feuille  , & fur  - tout  lorfque 
cette  côte  eft  plus  épaiffe  , comme  dans  les 
bettes  ou  poirées  ,les  cardons,  les  artichaux, 
les  chardons  & autres  plantes  de  la  même 
famille. 

Toutes  les  feuilles  d’arbres  & d’arbuftes 
communiquent  la  commotion  lorfqu’elles 
font  fraîches , & elles  la  tranfmettent  d’au- 
tant moins  que  de  leur  nature  elles  font  plus 
feehes , c’eft-à-dire  , que  leur  tiffu  cellulaire 
eft  moins  pulpeux  ; ainfi  les  feuilles  du  laurier 
ordinaire  font  moins  reffentir  le  coup  fou- 
droyant que  celles  de  prunier,  de  pommier, 
de  pêcher.  11  en  eft  de  même  des  tiges  des 
arbres  &c  des  arbriffeaux  ; aufïi  ai-je  éprouvé 
une  commotion  beaucoup  moindre  en  tenant 
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une  tige  de  romarin  , qu’une  branche  de  lilas» 

Maintenant  que  nous  favons  quelles  font 
îes  plantes  qui  ont  une  plus  grande  vertu 
conductrice  de  la  commotion  électrique,  & 
dans  quel  état  cette  faculté  a plus  d’énergie, 
il  nous  refte  à rechercher  quelles  font  les 
fubftances  qui  donnent  aux  plantes  cette 
vertu , & de  qui  elles  la  reçoivent  en  un 
moindre  ou  en  un  plus  grand  degré;  pourquoi 
certaines  plantes  communiquent-elles  mieux 
le  choc  éleârrique  que  d’autres  , &L  par  quelle 
raifon  la  plante , dans  toute  fa  verdeur,  pof- 
fede-t-elle  mieux  cette  vertu  que  lorfqu’elle 
eft  plus  avancée  en  âge.  C’eft  une  des  parties- 
effentielles  , neuves  &c  intérefîantes  de  ce 
mémoire  que  je  dois  à un  grand  nombre  d’ex- 
périences inconteftables. 

L’eau  eft  la  feule  fubftance  qui  donne  aux 
plantes  la  vertu  de  communiquer  le  choc 
éleCtrique  ; & plus  il  y a de  l’eau  dans  les 
plantes  , plus  elles  font  aqueufes  , & plus 
aufli  tranfmettcnt-elles  la  commotion;  c’eft 
cette  propofition  fondamentale  que  je  vais 
coniiater  par  une  fuite  de  preuves  toutes  plus 
fortes  les  unes  que  les  autres. 

J’ai  pris  plufieurs  individus  de  plantes  des 
plus  aqueufes , telles  que  la  bourrache  , la 
laitue  , les  épinards  , des  glaciales  ou  mcfem- 
brianthemum , des  caCtus  , des  tulipes  , des 
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tiges  & branches  d’arbriffeaux  & d’arbres 
des  difFérens  genres  nommés  ci-deflus  dans 
les  trois  claffes  précédentes  ; je  les  ai  fait 
fécher  parfaitement  les  unes  à l’ombre , les 
autres  au  foleil , quelques-unes  au  four , cer- 
taines avec  un  fer  chaud.  J’ai  répété  la  même 
expérience  en  faifant  tenir  fucceflivement  ces 
plantes  par  deux  perfonnes  qui  formoient  la 
chaîne  ; & lorfqu’on  a touché  la  furface  du 
carreau  étamé  ou  le  crochet  de  la  bouteille 
de  Leyde  , on  n’a  refl’enti  aucune  commo- 
tion , pas  même  le  plus  petit  choc.  J’ai  tiré 
de  mon  herbier  un  très -grand  nombre  de 
plantes  bien  defféchées  depuis  plufieurs 
années , & aucune  n’a  laide  éprouver  la 
moindre  fecouffe , en  répétant  l’expérience  de 
Leyde. 

Toutes  ces  plantes  donnent  la  commotion 
lorfqu'elles  font  fraîches  , vertes  & vivantes  , 
&:  aucune  ne  la  communique  après  qu’elles 
ont  été  defféchées  de  diverfes  maniérés.  Dans 
la  déification  on  ne  fait  qu’enlever  l’eau  qui 
étoit  renfermée  dans  ces  plantes  en  grande 
abondance  ; on  ne  peut  donc  aucunement 
douter  que  l’eau  qui  poifede  fupérieurement 
la  vertu  de  communiquer  le  choc  élettrique, 
ne  foit  la  feule  fubftance  qui  donne  à toutes 
les  plantes  cette  propriété. 

Mais  puifque  par  la  fimple  expreffion  on 
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tire  plus  de  fuc  aqueux  ou  d’eau  des  plantes 
qui  font  de  meilleurs  condu&eurs  de  la  com- 
motion , v.  g. , de  la  bourrache , & beau- 
coup moins  de  celles  qui  n’ont  pas  cette 
vertu  en  un  aufli  haut  degré , comme  des  gra- 
minées ; il  faut  donc  en  conclure  que  l’eau 
eft  encore  la  fubftance  qui  rend  certaines 
efpeces  de  plantes  plus  condu&rices  que  d’au- 
tres ; & de  plus  , comme  les  plantes  dans 
l’état  de  jeunefle  St  de  verdeur  contiennent 
encore  plus  d’eau  que  dans  leur  vieillefle , 
ainfi  que  l’expérience  le  démontre , & que 
dans  cette  derniere  fuppofition  elles  tranf- 
mettent  moins  bien  le  choc  que  dans. la  pre- 
mière , on  ne  peut  fe  refufer  à croire  que 
l’eau  feule  quelles  renferment  produit  cette 
différence  ( * ). 


(*  ) Dans  un  autre  mémoire  imprimé  dans  les  Obferv.  fur  !.* 
phyfiq.ue  , l’hiftoire  naturelle  &.  les  arts  (Nov.  1776  p.  377)  , & lu 
également  dans  une  féance  de  l’acad.  des  fc.  de  Paris  ( le  ai  Août 
1776  ) , nous  avons  prouvé  que  c’eftà  l’eau  que  les  animaux  des 
différentes  familles  doivent  la  vertu  de  tranfmettre  la  commotion 
éleftriquc.  Nous  avons  aufft  fait  voir  dans  l’ouvrage  que  nous 
venons  de  citer  ( Fév.  1777,  pag.  u<5.  ) que  l’eau  eft  la  fubf- 
tance  à laquelle  les  terres  & les  fables  doivent  la  faculté  de 
communiquer  le  choc  éleûrique , & ce  mémoire  a encore  été 
lu  à l’académie  des  fciences  le  6 Août  1776.  La  fuite  de  ce 
travail  intéreffant  fur  la  lythologie,  l’oryftoloeie  & la  minéra- 
logie proprement  dite  , a été  envoy^enfuite  à d'autres  académies. 
Nous  montrons  que  dans  toutes  les  fubfhnces  fublunaires 
excepté  les  métaux  , l’eau  eft  la  feule  matière  qui  les  rend- 
propres  au  choc  cleflrique. 
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Ces  diverfes  alertions  vont  être  portées 
au  dernier  degré  d’évidence  par  les  expé- 
riences Suivantes.  Ayant  éprouvé  plufieurs 
cylindres  debois  difFérens  parfaitement  fe  es , 
foit  fans  aubier,  foit  avec  l’aubier,  fans  écorce 
ou  avec  l’écorce , mais  le  tout  bien  féché  & 
fans  aucune  humidité;  & m’étant  toujours 
apperçu  que  jamais  l’expérience  de  Leyde 
ne  réufliffoit , je  voulus  effayer  fi  des  bois 
garnis  de  parties  métalliques  à leurs  extrémités 
communiqueroient  la  commotion  : pour  cet 
effet , je  pris  cette  mefure  qu’on  nomme  un 
pied  de  roi , dont  la  charnière  efl  de  cuivre, 
& les  deux  bouts  font  armés  de  plaques  de 
métal  ; &c  l’ayant  placée  entre  deux  perfonnes 
qui  le  tenoient  à 1 ordinaire  , en  touchant  le 
crochet  de  la  bouteille  on  n’éprouva  aucune 
fecouffe.  Le  refultat  a ete  le  meme , en  inférant 
dans  plufieurs  bois  fecs  de  différentes  efpeces, 
plufieurs  morceaux  de  fer  qui  étoient  affez 
éloignés  entr’eux  ; ce  qui  prouve  que  le  bois 
fec  eft  abfolument  privé  de  la  faculté  conduc- 
trice de  la  commotion  , puifque  les  métaux , 
dont  la  continuité  eft  fuppofée  interrompue, 
ne  peuvent  la  lui  rendre. 

# Non  feulement  nous  avons  fournis  à l’ex- 
perience  les  fleurs  des  plantes  & des  arbres 
amentacés  ou  a chaton  ; en  un  mot,  les  arbres 
pétales  ou  apétales,  les  corolles,  les  pedun- 


110  De  l’Électricité 
cules  & toutes  les  différentes  parties  des  fleurs 
bien  defféchées,  lefquelles  n’ont  jamais  pu 
fervir  de  condu&eurs  de  la  commotion  , mais 
encore  la  plupart  des  fruits  fecs  , ils  n’ont 
aucunement  communiqué  le  choc  éleûrique. 
J’ai  pris  des  amandes  & des  noix  dans  toute 
leur  intégrité , c’eft-à-dire  , avec  la  pulpe 
charnue  qu’on  appelle  brou  & écale , renfer- 
mant le  noyau  ligneux  dans  lequel  l’amande 
étoit  contenue  ; ces  noix  & ces  amandes 
étaient  très-feches  , la  commotion  n’a  pu 
être  tranfmife  d’aucune  maniéré.  Nous  avons 
éprouvé  enfuite  Fécale  feule , le  brou  feul , 
le  noyau  feul  & l’amande  féparée  de  fes  enve- 
loppes , mais  le  tout  dans  un  état  de  déifi- 
cation parfaite , & la  fecouffe  éledlrique  n’a 
pu  être  donnée.  On  doit  fe  rappeller  que 
ces  divers  fruits  , & que  leurs  différentes 
parties  dans  leur  état  de  verdeur , font  cepen- 
dant reffentir  une  vive  commotion  : il  en 
eft  de  même  des  fruits  du  caroubier,  du 
chêne , &c.  de  l’olivier  , du  figuier,  &c.  des 
cocos  , de  la  noix  d’acajou  , des  graines  du 
glicinc  abrus , du  fruit  du  hura  crepitam  ; en 
un  mot , de  tous  les  fruits  écailleux , de  ceux 
qui  ont  une  enveloppe  coriacée  , de  ceux  qui 
portent  des  baies',*  6cc.  leréfultat  a toujours 
été  le  même,  lorfque  le  defféchement  étoit 
complet. 
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Les  peaux  des  oranges  , des  pommes  , des 
prunes , &c.  après  avoir  été  defféchées,  n’ont 
laiffé  reflèntir  aucun  choc  , tandis  qu’on 
l'éprouvoit  fortement  lorfqu’il  y avoit  peu 
de  tems  qu’on  en  avoit  dépouillé  ces  fruits. 
Pour  ne  biffer  rien  à fouhaiter,  nous  avons 
éprouvé , après  une  déification  parfaite , les 
prêles  , les  ophiogloffes  , les  polypodes  , les 
politars , les  capillaires  , les  ly copodium  , les 
moufîes  différentes  , les  lichen , les  algues, 
les  varecs , les  fucus  de  la  Méditerranée  & de 
l’Océan  , les  agarics  , & toutes  les  plantes  de 
la  Criptogamie , & jamais  on  n’a  reffenti  la 
moindre  commotion. 

Je  puis  affiner  en  un  mot  qu’aucune  partie 
végétale  n’a  pu  conduire  lafecouffe  éleélrique. 
La  paille  , le  chanvre  , le  lin , le  coton,  foit 
en  fil  ou  en  écheveaux,  les  cordes  , le  liege, 
les  feuilles  des  plantes , leurs  rameaux , les 
branches  , les  tiges  , les  racines  , l’écorce 
feule  , l’aubier  feul , la  moelle  des  arbres  & 
arbufles  ont  été  éprouvés , & perfonne  n’a 
reffenti  le  plus  petit  choc  pofîible. 

J’ai  enfuite  fubflitué  à toutes  les  parties 
des  plantes  , les  produits  qui  en  réfultent.  La 
tourbe  , qui  efl  un  produit  végétal  lorfqu’elle 
eff  bien  feche  , efl  auffi  un  obflacle  infur- 
montable  à l’expérience  deLeyde.J’ai  éprouvé 
celle  du  canton  de  Bafle , celle  de  la  Hollande, 
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& une  efpece  qu’on  trouve  dans  quelques 
endroits  des  Pyrénées , 6c  le  refultat  a tou- 
jours été  le  même. 

La  poix-réfine , le  gaudron  , la  réfine  élaf- 
tique  ou  le  caoutchouc  , les  gommes , la 
cire , le  lucre  , &c.  font  encore  des  matières  , 
li  on  peut  parler  ainfi , imperméables  a la  com- 
motion ; on  a beau  charger  la  bouteille  de 
Leyde , le  coup  foudroyant  n’a  jamais  lieu 
lorfque  ces  matières  font  partie  de  la  chaîne 
éleCtrique. 

Du  pain  frais  a très-bien  laide  reflentir  le 
coup  foudroyant  ; mais  à proportion  qu’il 
eft  devenu  fec  , la  violence  du  coup  dimi- 
nuoit  ; & dans  l’état  d’une  déification  par- 
faite , lorfqu’on  a réitéré  l’épreuve  , on  ne 
s’ell  apperçu  d’aucun  choc.  Il  y a plus,  c’eft 
que  la  croûte  bien  cuite  d’un  pain  frais , & 
féparée  de  la  mie  , ne  tranfmet  point  la  com- 
motion ; que  la  mie  la  communique  plus  que 
les  parties  de  la  croûte  qui  ne  font  pas  bien 
cuites , & qui  loin  d’être  dures  & caflantes 
font  molles;  c’eft  que  la  mie  fraîche  eft  beau- 
coup plus  conductrice  que  celle  qui  eft  moins 
récente  ; & que  la  croûte  , f oit  peu , loit 
beaucoup  cuite  , quoiqu’elle  foit  même  jointe 
avec  la  mie  , lorfque  le  pain  eft  bien  fec, 
ne  lailfe  abfolument  reflèntir  aucune  fécondé. 

On  a encore  employé  des  papiers  de 

différentes 
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differentes  efpeces  qui , comme  perfonne  ne 
î’ignere  , font  des  matières  végétales  ; diffé- 
rens  linges  &c  étoffes  de  lin  &c  de  coton  , 
l’étoffe  de  l’ifle  de  Taïti  , dont  MM.  de  Bou- 
gainville , V allis  &c  Cook  parlent  dans  leurs 
divers  voyages  imprimés  ; le  bois  à dentelle 
6c  fes  différentes  parties , & jamais  l’expé- 
rience de  Leyde  n’a  pu  avoir  le  moindre 
fuccès. 

Toutes  les  parties  des  plantes  & toutes 
les  plantes  dont  nous  venons  de  parler , ne 
communiquent  en  aucune  maniéré  la  com- 
motion éleôrique  lorfqu’elles  font  bien 
feches,  &c  privées  de  cette  eau  furabondante 
qu’elles  avoient  dans  leur  état  de  fraîcheur  ; 
mais  fi  vous  leur  rendez  ce  fluide  en  les 
plongeant,  pendant  quelque  tems,  dans  une 
eau  ftagnante,  ou  en  les  expofant  à la 
vapeur  de  l’eau , alors  elles  reprendront  leur 
première  vertu,  &tranfmettront  parfaitement 
le  choc  éleCtrique.  Toutes  les  plantes,  dans 
leur  état  naturel , font  d’excellens  conduc- 
teurs de  la  commotion  ; lorfqu’elles  font 
feches  , elles  ne  la  communiquent  plus  ; li 
on  les  imprégné  enfuite  d’eau,  toutes , fans 
aucune  exception  , recouvrent  cette  vertu  : 
elles  ne  la  tiennent  donc  que  de  la  préfence 
de  Beau  , qui  eft  un  des  meilleurs  conducteurs 
de  la  commotion  que  l’on  connoiffe. 
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Il  eft  facile  à chacun  de  fe  convaincre  de 
la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici  : on 
n’a  qu’à  prendre  le  premier  morceau  de  bois 
qui  fe  préfentera  , un  fep  ou  une  branche 
de  farment  de  l’année  précédente  , un  brin 
de  paille  ou  de  chaume  quelconque,  bien 
fecs  , & répéter  l’expérience  de  Leyde  , 
comme  nous  l’avons  prefcrit , & on  ne  dou- 
tera aucunement  que  l’eau  ne  foit  la  feule 
matière  conductrice  de  la  commotion  qu’il  y 
ait  dans  les  plantes. 

Pour  ne  point  interrompre  la  marche  de 
ce  mémoire  , & pour  ne  pas  répéter  plufieurs 
fois  des  dimenfions  fatiguantes  à entendre  , 
nous  avons  renvoyé  ici  la  remarque  fui- 
vante  : c’eft  que  dans  toutes  nos  expériences, 
nous  avons  obfervé  de  donner  la  longueur 
de  deux  pieds  au  lin  , au  coton , au  chanvre  , 
au  linge  , au  papier,  aux  étoffes,  &c.  &c. 
&c  à tous  les  autres  corps  dont  les  dimen- 
fions  ne  font  point  fixées  réellement.  Les 
plantes  ont  été  éprouvées  dans  leur  étendue 
naturelle  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  ; & 
lorfque  les  fruits,  comme,  par  exemple,  le 
grain  du  glicine  abrus , des  haricots,  &c.  &c. 
n’avoient  pas  affez  de  longueur  pour  que 
l’expérience  fût  décifive  & certaine , nous 
en  avons  joint  plufieurs  enfemble , foit  en 
les  enfilant  avec  de  la  foie  , foit  de  diffé- 
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Tentes  autres  maniérés , afin  que  la  longueur 
fût  de  deux  pieds  , & on  avoit  foin  que  le 
contaft  fût  aufli  complet  qu’il  pouvoit  l’être. 
En  répétant  enfuite  ces  expériences  , on  a 
également  diminué  de  beaucoup  cette  lon- 
gueur , &r  le  réfultat  n’a  pas  pour  cela  changé, 
mais  a toujours  été  le  même. 

— ■ — ^ 

CHAPITRE  X. 

U influence,  de  l'électricité  atmofphérique  fur  les 
végétaux  y établie  par  leur  flructure  & leur 
organifation . 

Le  s meilleures  preuves  qu’on  puiffe  donner 
de  la  vérité  d’une  affertion  , doivent  être 
tirées  de  la  nature  même  des  chofes.  Toutes 
les  confidérations  accidentelles  ne  peuvent 
les  contrebalancer,  parce  que  les  loix  féveres, 
mais  jufles  de  la  dialeftique  , exigent  qu’elles 
leur  foient  néceflairement  fubordonnées. 
Telle  a été  jufqu’à  préfent  notre  marche  ; 

, fideles  aux  mêmes  principes , nous  con- 
tinuerons à la  fuivre.  C’eft  de  l’effence  même 
du  fluide  élettrique , de  fes  propriétés  géné- 
rales & particulières , de  la  nature  du  milieu 
qui  tranfmet  ce  fluide  , de  l’eau  répandue 
dans  l’atmofphere  , de  celle  qui  exifte  dans 
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les  plantes , que  nous  avons  déduit  l’influence 
de  l’éleftricité  atmofphérique  fur  les  végétaux. 
Il  nous  refte  encore  à montrer  que  la  flruc- 
ture  particulière  de  ces  corps  organifés , 
exige  néceflairement  que  le  fluide  électrique 
leur  foit  tranfmis.  Les  plantes  jufqu’ici  n’ont 
fait  que  fe  comporter  d’une  maniéré  pafîive, 
fi  on  peut  fe  fervir  de  cette  expreflion  ; nous 
allons  faire  voir  leur  aftion  fur  la  malTe  même 
de  l’atmofphere  qui  les  environne  : on  fera 
étonné  de  la  force  puiffante  qu’elles  font 
capables  de  développer. 

Sur  toute  la  furface  des  végétaux  on  obferve 
une  multitude  innombrable  de  pores.  L’œil 
même  , fans  les  fecours  que  nous  fournit 
l’optique,  les  apperçoit  dans  quelques  efpcces 
de  plantes.  Le  dofteur  Grew , dans  fon 
Anatoniie  des  plantes  , pag.  1 27  , dit  : « Que 
,,  les  pores  font  fi  larges  dans  les  tiges  de 
quelques  plantes  , comme  dans  la  plus 
,,  belle  efpece  des  joncs  épais  dont  on  fait 
„ les  cannes  , qu’un  bon  œil  peut  les  voir 
„ fans  l’aide  des  verres  ; mais  qu’avec  ce 
„ fecours  , le  jonc  paroît  comme  tout  percé 
„ avec  de  groffes  épingles  : les  trous  reflem- 
blent  allez  aux  pores  de  la  peau  dans 
„ l’extrémité  des  doigs  & de  la  paume  de  la 
„ main.  Dans  les  feuilles  de  pin  , qui  font 
„ aulfi  percées  , les  trous  offrent  un  fort 
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7,  joli  fpettacle  à l’obfervateur  ; ils  font  tous 
» également  rangés  par  ordre  & de  file  dans 
» la  longueur  des  feuilles.  » Les  feuilles  de 
plufieurs  autres  plantes  préfentent  la  même 
apparence  ; mais  avec  le  microfcope  le  fpec- 
tacle  devient  encore  plus  admirable.  Le 
nombre  des  pores  qu’on  remarque  fur  la 
furface  des  feuilles , de  l’écorce  , du  bois 
même  , des  fleurs  , des  fruits , des  mem- 
branes, des  glandes  , des  vaiffeaux , ce  nom- 
bre de  pores  paroît  infini.  Rien  n’efl  plus 
raviffant  que  d’examiner  ainfi  une  tranche 
mince  d’un  bois  quelconque  (*)  ; les  interf- 
tices  innombrables  qu’on  remarque  dans  tout 
l’intérieur  de  la  fubftance  des  végétaux  , 
même  les  plus  durs , frappe  toujours  d’ad- 
miration l’obfervateur  le  plus  accoutumé  à 
confidérer  les  merveilles  de  la  nature  ; & on 
ne  peut  s’empêcher  de  convenir  quelle  nom- 
bre des  parties  folides  dont  les  corps  font 
compofés  , n’eft  rien  en  comparaifon  des 
pores  ou  vacuoles  diffeminés  dans  toute  la 
fubftance  des  végétaux.  Le  célébré  Mal  pighi, 
dans  fon  Anatomie,  des  plantes  ; Leirwenhoeck, 
dans  fes  Lettres  ; Adams , dans  fa  Micrographie; 

( * ) Un  peut  voir  à Paris  dans  le  beau  cabinet  de  M.  de 
Joubert , un  de  nos  plus  habiles  naturaliftes  , un  fuperbe  mor- 
ceau de  bois  agatifé  , qui  préfente  les  plus  beaux  détails  en  ce; 

genre. 
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Hook  , Backer , Joblot , 8c  plufieurs  autres 
favans  , fe  font  long-tems  occupés  de  ces 
fortes  de  recherches , & on  peut  voir  dans 
leurs  divers  ouvrages  les  détails  8c  le  déve- 
loppement de  ce  que  nous  avons  avancé  (*). 
Il  feroit  trop  long  de  calculer  la  quantité 
de  pores  qui  fe  trouve  fur  la  furface  d’un 
individu  de  chaque  efpece  de  plante  ; un 
feul  exemple  fuffira  pour  en  donner  une  idée. 
Le  rapport  qu’il  y a entre  la  fupei  dcie  d’un 
homme  ordinaire  , dont  le  poids  eft  de 
160  livres,  8c  celle  d’un  foleil  pefant  3 liv. 
étant  comme  2160  pouces  quarrés  à 5616 
pouces  quarrés  , ou  comme  10  à 26  , je 
trouve  par  le  calcul  que  la  furface  de  la 
plante  dont  j’ai  parlé , contient  cinq  milliards 
fix  cent  feize  millions  de  pores , fi  celle  d’un 
homme  , comme  cela  eft  prouvé,  en  contient 
deux  milliards  centfoixante  millions. 

Mais  tous  ces  pores  abforbent  la  matière 
éleftrique  qui  eft  dans  l’atmofphere  , ainfi 
que  nous  allons  le  voir.  En  fuppofant  que 
la  moitié  feulement  fuffent  des  pores  inhalans, 
8c  l’autre  moitié  exhalans  , chacun  de  ces 
pores  exerceroit  continuellement  la  fonûion 


(*)  Si  on  ne  peut  fe  les  procurer  • on  doit  avoir  recours 
à l’ouvrage  non  moins  intércflfant  que  curieux  de  M.  Valmont 
de  Bomare , favant  naturalise  de  la  capitale. 
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à laquelle  il  efl:  defliné  ; ce  qui  produit  le 
même  réfultat  qu’une  abforption  & une 
émillion  alternatives  , opérées  par  la  même 
fournie  de  porcs  , chacune  dans  la  moitié 
du  tems  précédent.  Les  pores  qui  font  fur 
la  furface  des  feuilles  , de  la  tige des  bran- 
ches, des  fruits  , afpirent  continuellement 
l’air  de  l’atmofphere.  L’expérience  étant  la 
meilleure  de  toutes  les  preuves,  ayons  recours 
à fon  flambeau.  Qu’on  prenne  une  branche 
ayant  deux  rameaux  garnis  de  feuilles  ; fi  on 
plonge  dans  l’eau  d’un  vafe  un  de  ces  rameaux,, 
tandis  que  l’autre  rameau  qui  lui  efl  toujours 
uni  efl:  feulement  dans  l’air  , on  obfervera 
que  cette  branche  confervera  affez  long-tems 
dans  toutes  fes  parties  fa  vigueur  & fa  ver- 
deur ; tandis  qu’une  fécondé  branche  , fem- 
blable  à la  première  , féparée  en  même  tems 
qu’elle  du  tronc  , &:  fufpendue  en  l’air, 
périra  dans  peu  de  jours.  Cette  expérience 
qui  a d’abord  été  faite  par  M.  Perrault , a été 
enfuite  répétée  par  M.  Haies  fur  plufieurs 
efpeces  d’arbres  , & toujours  avec  le  même 
fuccès.  Les  rameaux  de  plufieurs  branches 
de  vigne  &c  de  pommier  ayant  été  mis  dans 
de  grandes  retortes  pleines  d’eau  , les  feuilles 
y conferverent  leur  verdeur  pendant  plufieurs 
Semaines , & abforberent  des  quantités  con- 
fidérables  d eau.  Cette  expérience  montre 
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quelle  eft  la  force  abforbante  des  feuilles  des 
végétaux  pour  tirer  la  pluie  & la  rofée, 
principalement  dans  les  faifons  feches.  Voilà 
pourquoi  les  plantes  augmentent  de  poids 
pendant  la  nuit  , comme  s’en  eft  affuré 
M.  Miller  fur  un  aloès , fur  l’arbre  mufa  &: 
fur  d’autres  végétaux  au  jardin  des  plantes 
à Chelfea.  De-là  on  voit  facilement , ainû 
que  l’expérience  le  prouve , qu’en  dépouillant 
totalement  les  arbres  de  leurs  feuilles  , on 
court  rifque  de  les  faire  périr;  & pourquoi 
les  plantes  croiffent  parfaitement  dans  cer- 
tains endroits  de  l’Arabie  où  la  pluie  ne  tombe 
jamais  , &c  où  elles  ne  font  abreuvées  que  par 
la  rolée.  Alvares , defeription  de  La  Mauritanie. 

La  furface  des  tiges  & l’écorce  du  tronc  a 
également  la  vertu  d’afpirer  l’humidité  de 
l’air.  On  a obfervé  cette  propriété , fur-tout 
dans  des  arbres  nouvellement  plantés.  En 
lavant  fréquemment , dit  Haies,  les  troncs  des 
arbres  qui  promettoient  le  moins , on  a fu 
leur  faire  égaler  & même  furpaffer  les  autres 
arbres  de  la  même  plantation.  M.  Miller 
confeille  « de  mouiller  le  foir  la  tête  des 
„ arbres , & de  laver  & nettoyer  avec  une 
„ brofle  l’écorce  tout  autour  du  tronc  ; ce 
,,  qui  eft  d’une  très-grande  utilité  , & que 
„ j’ai  fouvent  éprouvé.  „ (;Di&.  du  jard.  fupp. 
vol.  II.  ) 
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Les  branches  ont  une  force  de  fuccion 
très -grande  ; on  pourra  en  juger  par  les 
expériences  fuivantes  , dont  nous  fommes 
redevables  à l’auteur  de  la  Statique  des  végé- 
taux. Après  avoir  coupé  l’extrémité  d’une 
branche  de  pommier  nain , on  fixa  à l’ergot 
un  tube  de  verre  dans  lequel  on  verfa  de 
l’eau.  La  vertu  abforbante  de  cette  efpece 
de  bouche  fut  capable  de  tirer  deux  ou  trois 
pintes  par  jour.  En  fuçant  au  haut  du  tube , 
on  procuroit  auflitôt  l’évafion  de  quelques 
bulles  d’air  ; mais  fi  , auflitôt  après  cette 
opération  , on  fîxoit  une  jauge  pleine  de 
mercure  & faite  en  façon  d’S  placée  hori- 
zontalement , l’eau  étoit  fi  promptement 
afpirée  , que  le  vif  argent  étoit  élevé  à un 
pied  plus  haut  que  dans  l’autre  jambe  de  la 
jauge.  Une  branche  de  pommier , garnie  de 
fes  rameaux  & de  fes  feuilles  , fut  cimentée 
par  fon  extrémité  , coupée  à un  tuyau  de 
verre  d’un  demi  pouce  de  diamètre  de 
plufieurs  pieds  de  longueur , & ouvert  par 
fes  deux  bouts.  On  renverfa  la  branche , &c 
on  remplit  d’eau  le  tube  à plus  de  7 pieds 
de  hauteur  : au  bout  d’une  heure  feulement 
la  branche  avoit  tiré  trois  pieds  d’eau.  Cette 
branche  de  pommier  fut  coupée  de  telle 
forte  qu’un  bâton  de  treize  pouces  refia 
cimenté  au  tuyau  ; cette  portion  deflituée 
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de  feuilles  n’afpira  que  fix  onces  d’eau  ère 
dix-huit  heures  de  ^our  & douze  heures  de 
nuit  ; tandis  que  dans  le  même  tems  le  refte 
de  la  branche  , garni  de  fes  rameaux  &:  de 
fes  feuilles , placé  perpendiculairement  dans 
un  vaiffeau  rempli  d’eau,  abforba  dix  - huit 
onces  d’eau.  Cette  expérience  , répétée  fur 
d’autres  efpeces  d’arbres , a donné  des  réful- 
tats  femblables  , ce  qui  démontre  que  les 
branches  avec  leurs  feuilles  ont  une  grande 
force  pour  afpirer  l’eau  , que  cette  puil- 
fance  eft  bien  plus  grande  que  celle  de  la 
prefTion  d’une  colonne  d’eau  de  fept  pieds 
de  hauteur. 

Au  commencement  d’Aout , par  un  beau 
tems  , on  prit  une  branche  de  pommier  de 
non-pareil  , chargée  de  rameaux  & de  vingt 
pommes;  elle  avoit  deux  pieds  de  longueur, 
& le  diamètre  de  fa  feélion  étoit  de  cinq  hui- 
tièmes de  pouces.  L’extrémité  coupée  fut  mile 
dans  un  tuyau  , au  bout  inférieur  duquel  on 
inféra  un  tube,  dont  le  diamètre  etoit  plus 
petit  ; le  tout  fut  rempli  d’eau  , & renverfé 
erifuite  dans  une  cuvette  pleine  de  mercure  : 
la  force  d’afpiration  fut  fi  grande,  qu’en  fept 
minutes  de  tems  le  vif  argent  s’éleva  à douze 
pouces  de  hauteur.  Une  autre  branche  de 
pommier  , dépouillée  de  fes  feuilles  , éleva 
d’abord  le  mercure  à 4eux  pouces  5c  demi; 
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mais  il  baifla  bientôt  après.  D’autres  expé- 
riences ont  prouvé  qu’une  branche  avec  des 
feuilles  & des  fruits  , faifoit  monter  le  mer- 
cure plus  haut  qu’une  branche  femblable  avec 
des  feuilles  fans  fruit , & que  cette  derniere 
l’élevoit  davantage  qu’une  autre  branche  de 
la  même  efpece  avec  fruit  fans  feuilles.  Une 
branche  de  racine  , tenant  toujours  à l’arbre  , 
fut  découverte  & inférée  dans  un  tube  de 
verre  rempli  d’eau , & placé  perpendiculai- 
rement fur  une  cuvette  contenant  du  mer- 
cure : dans  cet  état , elle  afpira  l’eau  avec 
tant  de  force , qu’en  lix  minutes,  feulement, 
le  vif  argent  monta  dans  le  tuyau  à la  hau- 
teur de  huit  pouces. 

La  force  que  les  plantes  ont  pour  afpirer 
l’air , n’eft  pas  inférieure  à celle  qu’elle  nous 
ont  montré  pour  abforber  l’eau.  Une  bran- 
che d arbre  étant  maftiquée  à un  tuyau  de 
verre  , dont  le  bout  oppofé  plongeoit  dans 
une  cuvette  pleine  d’eau  , abforba  auffitôt 
l’air  contenu  dans  le  tuyau  ; de  forte  que , 
trois  heures  après  le  commencement  de  l’ex- 
périence , l’eau  de  la  cuvette  fut  élevée  à 
plufieurs  pouces  de  hauteur  dans  le  tube  : 
l’air  paffe  également  à travers  l’écorce  des 
branches  & des  tiges.  Un  bâton  de  bouleau 
fut  cimenté  , environ  à la  moitié  de  fa  lon- 
gueur , au  trou  du  fommet  d’un  récipient  de 
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machine  pneumatique  : le  bout  feul  de  la 
moitié  fupérieure  fut  couvert  de  ciment  fondu* 
& l’extrémité  de  la  partie  inférieure  qui  étoit 
fous  le  récipient  , fut  plongée  dans  une 
cuvette  d’eau.  Dès  qu’on  eut  fait  le  vuide , 
on  vit  une  grande  quantité  de  bulles  d’air 
qui  fortirent  de  l’écorce  de  la  plante  enfoncée 
dans  l’eau  ; & cette  émigration  de  bulles 
d’air  continua  pendant  plufieurs  jours  : effet 
qui  prouve  évidemment  que  l’air  de  l’atmof- 
phere  entroit  dans  les  pores  de  l’écorce  de 
la  partie  fupérieure  qui  étoit  hors  du  réci- 
pient : de  forte  que  l’air  de  l’atmofphere  doit 
être  regardé  comme  la  fource  qui  fourniffoit 
le  nombre  infini  de  bulles  qu’on  appercevoit 
fortir  de  l’écorce  au  travers  de  l’eau. 

Cette  expérience  devient  encore  plus  déci- 
five  , lorfqu’on  place  deffus  le  récipient  un 
cylindre  de  verre  plein  d’eau  ; car  alors  ce 
fluide  bouchant  tous  les  paffages  à l’air  , tk 
la  fource  étant  fermée  , on  ne  voit  fortir 
les  bulles  d’air  dans  ia  cuvette  que  pendant 
une  ou  deux  heures.  La  fource  efl  également 
tarie  , fi  l’écorce  efl  fimplement  mouillée  ; 
ce  qu’on  obferve  en  ôtant  le  cylindre  de 
verre  fuperpofé  : mais  dès  que  la  furface 
corticale  efl  defféchée  , les  bulles  d’air  fortent 
avec  autant  de  liberté  qu’auparavant.  Lorfque 
toute  l’écorçe  de  la  partie  fupérieure  hors 
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du  récipient  cfl  couverte  de  maftic , on  ne 
voit  plus  de  bulles  d’air  ; elles  reparoiffent 
li  on  coupe  feulement  un  pouce  de  l’extrémité 
Supérieure  , car  alors  l’air  entre  par  la  feftion. 
Il  eft  également  prouvé  que  les  racines  & 
les  feuilles  abloibent  lair  avec  une  grande 
force. 


Nous  ne  devons  donc  point  être  furpris 
de  la  grande  quantité  d air  que  contiennent 
les  végétaux  , puifque  ce  fluide  entre  par 
tous  les  pores  de  la  furface  de  leurs  feuilles  , 
de  leurs  branches,  de  leur  tige  & même  de* 
leurs  racines.  M.  Haies  a retiré  par  la  diftil- 
lation  d’un  demi  pouce  cubique  de  cœur  de 
chene  128  pouces  cubiques  d’air  , c’efl-à- 
dire  , une  quantité  égale  à 256  fois  le  volume 
du  morceau  de  chêne  fournis  à l’expérience. 
Un  pouce  cubique  de  pois  produifit,  par  le 
meme  moyen  , 39 6 pouces  cubiques  d’air  , 
ou  113  grains,  qui  font  plus  du  tiers  de  la 
pefanteur  des  pois.  Une  once  de  graines  de 
moutarde , 270  pouces  cubiques  d’air  : un 
pouce  cubique  d’huile  d’anis  fournit  2 2 pouces 
cubiques  d’air;  une  pareille  quantité  d’huile 
d olives  donna  88  pouces  cubiques  d’air.  De 
1 2 pouces  cubiques  de  raifins  fecs  de  Malaoa 
mis  en  fermentation  avec  18  pouces  cubiques 
ûeau  , on  obtint  489  pouces  cubiques  d’air- 
ü ces  raifins  avoient  été  frais , ils  en  auroiem 
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fourni  une  bien  plus  grande  quantité  : car 
2 6 pouces  cubiques  de  pommes  écrafées  pro- 
duisent , en  treize  jours , 968  pouces  cubi- 
ques d’air  ; ce  qui  fait  quarante  fois  leur 
volume.  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
nous  ne  devons  pas  être  plus  étonnés  de  la 
grande  quantité  de  nourriture  que  prennent 
les  végétaux.  Le  même  M.  Haies  a prouvé 
qu’en  vingt -quatre  heures  il  entre  & fort 
dix-fept  fois  plus  de  nourriture,  à propor- 
tion des  maffes  , dans  les  vaiffeaux  feveux 
d’un  foleil,  que  dans  les  veines  d’un  homme. 

Avoir  prouvé  que  les  végétaux  abforbent 
par  tous  les  pores  de  leur  fuperficie  l’air  & 
l’eau  qui  font  répandus  dans  1 atmofphere  , 
c’eft  avoir  démontré  qu’ils  reçoivent  en  même 
tems  le  fluide  éle&rique  atmofphérique  ; car 
perfonne  n’ignore  que  ce  fluide  a une  tres- 
grande  affinité  avec  toutes  les  fubflances 
déférentes  ou  anéleftriques  , & que  l’eau, 
diffoute  par  la  maffe  d’air  qui  nous  environne, 
eft  un  excellent  conducteur.  Cette  eau  rece- 
vant très -facilement  , & tranfmettant  de 
même  la  matière  éleftrique,  ainfi  qu'on  l’a 
établi  plus  haut , communiquera  donc  aux 
plantes  l’éle&ricité  de  l’atmofphere  ; effet 
qui  fuppofe  néccflairement  une  influence.Dès 
que  les  végétaux  par  le  moyen  de  leurs  pores 
abfcrbans  pomperont , pour  ainfi  dire  , 1 eau 
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répandue  dans  l’air  ambiant , ils  recevront  en 
même  tems  , par  le  moyen  de  cet  inter- 
mède , le  fluide  éle&rique  qui  lui  eft  uni. 
Les  exhalaisons  conduttrices  , élevées  de  dif- 
férentes fubftances  , & qui  flottent  dans 
l’atmofphere  , étant  , comme  nous  l’avons 
prouvé  , d’excellens  véhicules  de  l’élecfricité , 
ferviront  encore  à tranfmettre  cette  matière 
à la  fubflance  des  plantes  par  leurs  pores 
inhalans.  La  grande  quantité  de  particules 
aqueufes  , & d’émanations  diverfes  de  nature 
conduéirice  & qui  flottent  dans  l’atmofphere, 
étant  très-confidérable  , la  quantité  de  fluide 
éleéfrique  communiquée  aux  plantes  , fera 
dans  la  même  proportion.  L’air  même  abforbé, 
tout  idioéleélrique  qu’il  eft  , deviendra  acci- 
dentellement un  défèrent  par  l’intermede 
des  fubffances  anéle&riques , & principale- 
ment des  vapeurs  avec  lefquelles  il  a une 
grande  affinité  : alors  le  fluide  éleûrique  , 
par  ces  intermèdes  divers , contraftera  une 
union , & même  une  certaine  adhérence  avec 
les  molécules  de  l’air  ; & celles  - ci , étant 
continuellement  afpirées  par  les  plantes , leur 
communiqueront  l’éle&ricité  de  l’atmofphere. 
Sans  qu’il  foit  néceffaire  d’en  prévenir,  on 
conçoit  bien  que  cette  affinité  d’intermede 
n’auroit  pas  lieu  , fi  l’air  étoit  abfolument 
féparé  de  toute  humidité  &c  de  toute  efpece 
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d’exhalaifons , ou  que  fi  l’air  , étant  parfai- 
tement fec , il  ne  fût  uni  qu’avec  des  éma- 
nations non  conduéfrices. 

CHAPITRE  XI. 

V Influence  de  /’ électricité  de  l' atmof plier  e furies 
végétaux  , déduite  des  phénontenes  quon 
remarque  lorf qu'ils  font  mis  dans  le  vuide  & 
dans  un  air  non  renouvellé. 

C ’Est  un  dogme  inconte  fiable  qu’il  y a 
dans  l’atmofphere  un  fluide  éleélrique  qui 
y exifte  conflamment  ; nous  avons  prouvé  j 
cette  vérité  ; 6c  quoique  nous  touchions 
prefque  à l’époque  de  cette  découverte  faite 
de  nos  jours , on  ne  trouve  perfonne  qui  la 
révoque  en  doute.  Toutes  les  vérités  nou-  i 
velles  .n’ont  pas  éprouvé  autant  de  facilité  à • 
s’établir.  Souvent  on  a vu  les  pallions  , les 
préjugés  oppofer  les  plus  grands  obllacles  à 
l’établiffement  des  découvertes  les  plus  unies; 
mais  celle  dont  nous  parlons  s’efl  d'abord 
montrée  avec  un  appareil  fi  impofant , que 
les  miférables  efforts  qu’on  fît  à l’époque  où 
elle  parut  , ne  fervirent  qu’à  rendre  fon 
triomphe  plus  brillant , 6c  à lui  attirer  des 
fuffrages  univerfels.  Ce  fluide  électrique , qui 

efl 
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eftfl  généralement  répandu  dansl’atmofphere,, 
doit  avoir  une  certaine  influence  fur  les 
végétaux  ; & la  néceflité  indifpenfable  où 
font  toutes  les  plantes  de  vivre  dans  l’air  * 
m’en  paroît  une  preuve  non  équivoque. 

En  effet,  l’expérience  prouve  que  les  plantes 
périffent  bientôt  dans  le  vuide  de  la  machine 
pneumatique  ; les  germes  ne  s’y  développent 
pas  , ou  font  bientôt  étouffés  & anéantis. 
Les  jeunes  plantes , comme  celles  qui  font 
adultes , ne  peuvent  pas  foutenir  cette  pri- 
vation ; elles  ne  tardent  pas  à fe  flétrir  & 
à mourir , quoiqu’on  ait  foin  de  les  arrofer 
à l’ordinaire  tk  même  plus  fouvent.  Boerhaave 
( Chym.  1. 1.  p.  418.  ) cite  des  expériences  qui 
prouvent  que  les  lentilles  d’eau,  les  moufles  Sc 
toutes  les  plantes  même  périfl'ent  auflitôt  dans 
le  vuide.  Il  en  eft  de  même  fl  l’air  dans  lequel 
vivent  les  plantes  ne  fe  renouvelle  pas.  Dans 
les  Commentaires  de  Bologne  ( tom.  III , 
pag.  43  & 143.)  on  voit  que  des  graines 
femées  dans  une  terre  bien  préparée  , humec- 
tée à propos  , & convenablement  échauffée  , 
n’ont  pu  germer  comme  dans  l’air.  Selon 
les  obfetvations  de  Montius  dans  les  Tran- 
faftions  philofophiques  , les  corps  les  plus 
propres  à fournir  la  moiflflùre  ont  perdu 
dans  le  vuide  cette  propriété.  Mais  dès  que 
l’air  fut  rentré  dans  le  récipient  de  la  machine 
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pneumatique  , on  vit  naître  cet  amas  de 
petites  plantes  microfcopiques  que  nous 
nommons  moififfure.  Ce  qu’il  y a de  fingu- 
lier  , c’eft  que  les  plantes  fubiffent  le  même 
fort  dans  l’eau  dépouillée  de  l’air  : ce  fluide 
leur  eft  bien  plus  nécefîaire  que  la  terre  elle- 
même  ; car  les  plantes  germent  & croifîent 
fans  terre  dans  l’eau  feule  ; elles  y portent 
des  fleurs  & des  fruits  ; mais  , comme  nous 
l’avons  dit , elles  périffent  dans  le  fein  de 
l’eau  privée  d’air.  Cet  élément  eft  donc  celui 
qui  paroît  le  plus  nécefîaire  à la  vie  des 
plantes. 

Seroit-ce  trop(ofer  de  prétendre  que  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere , répandue  dans  l’air, 
eft  autant  nécefîaire  à la  vie  des  plantes  , 
que  l’air  lui- même  ? Le  fluide  éleélrique  a 
tant  d’influence  fur  les  végétaux,  qu’ils  prof- 
perent  infiniment  lorfqu’ils  font  éle&rifés. 
Pourquoi  cet  agent  qui  a tant  de  rapports 
à leur  confervation  & à leurs  diverfes  fonc- 
tions ne  feroit-il  pas  nécefîaire  ? La  nature 
ne  femble  l’avoir  répandu  par-tout  que  pour 
influer  fur  tous  les  êtres  organilés  , & mon- 
trer la  dépendance  où  ils  font  de  ve  fluide 
vivifiant;  & rien  n’eft  plus  propre  à nous 
convaincre  de  cette  vérité  , que  le  dépérif- 
fement  des  plantes  dans  le  vuide , oii  cepen- 
dant elles  éprouvent  l’influence  de  l’eau  , du 
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feu , de  la  terre.  Ceux  qui  penferoient  difle* 
.remment , feroient  fans  doute  dans  le  préjugé 
que  des  principes  nitreux  & falins  exiflans 
dans  l’air  auroient  fur  les  végétaux  cette 
influence  marquée  qu’a  l’air  , &c  que  nous 
attribuons  également  à l’éle&ricité  de  l’air; 
mais  il  efl  facile  de  leur  montrer  com- 
bien peu  efl  fondée  cette  opinion.  Wallerius, 
dans  fes  Principes  chÿmiques,  dit  : « Plufieurs 
})  perfonnes  qui  s’entendent  peu  en  phyflque 
» & en  chymie , fe  font  avifées  de  raifonner 
71  fur  la  végétation  : les  uns  ont  voulu  l’at- 
» tribuer  à une  certaine  matière  faline  6c  à 
» un  principe  nitreux  qui  exifte  dans  l’air , 
m & qu’ils  ont  appelle  nitre  aérien;  d’autres i 
au  contraire  , ont  penfé  que  les  végétaux 
» fe  nourrifloient  des  particules  terreftres 
» qui  s’élèvent  dans  l’air  , ou  des  particules 
» de  l’air  même  ; mais  il  efl  fuffifamment 
» prouvé  par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici , 

» que  les  uns  & les  autres  font  dans  l’erreur. . . 

» Ceux  donc  qui  prétendent  que  l’air  efl: 

» rempli  de  nitre  ou  de  foufre , ou  d’autres 
» particules  folides , falines  ou  fulphureufes , 

» fe  trompent  grofliérement  , puifque  des 
» corps  de  cette  nature  en  fubftance  ne  peu- 
« vent  pas  même  s’évaporer,  n (page  63  tk  64.) 

S il  y avoit  dans  l’air  un  acide  nitreux  , il 
efl  certain  qu’on  en  obtiendroit  de  l’alkali 
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fixe  , expofé  pendant  long-tems  à l’air,  ainfi 
que  des  autres  matières  avec  lefquelles  il  a 
Une  certaine  affinité , & qui  font  conféquem- 
ment  très-propres  à Fattirer  & à le  retenir; 
cependant  , par  les  expériences  les  plus 
exactes  , on  n’a  pu  jufqu’ici  en  extraire  le 
moindre  atome.  Bien  plus  , des  linges  qui 
préfentoient  une  grande  furface , ayant  été 
imbibés  d’alkali  fixe , & également  expofés 
en  plein  air , n’ont  jamais  donné , même  au 
bout  d’un  tems  confidérable  , la*  moindre 
particule  de  nitre  : on  n’en  retire  que  des 
Criftaux  d’un  fel  neutre  , qui  n’eft  autie  chofe 
que  de  l’alkali  faturé  de  gas  méphitique. 

Des  expériences  dire&es  fur  ce  fujet  font 
voir  que  les  fels  ne  font  aucunement  utiles 
à la  végétation.  M.  Kraft , au  rapport  des 
nouveaux  Commentaires  des  acles  de  Petersbourg , 
tom.  Il,  mit  desfemences  dans  un  fable  bien 
defleché  , qu’il  eut  foin  d’arrofer  avec  de 
l’eau  commune  ; il  eri  fema  de  pareilles  dans 
la  terre  végétale  , & des  deux  côtés  la  ger- 
mination eut  lieu  au  cinquième  jour.  Il  prit 
enfuite  trois  vafes  remplis  de  fable  ; dans 
l’un  il  mêla  du  fel  marin  , dans  l’autre  du 
nitre  , &:  dans  le  troifieme  de  la  potafle. 
-Quoique  les  graines  mifes  dans  ces  vafes 
fuffent  arrofées  avec  foin  , & qu’il  eût  pris 
toutes  les  précautions  poffibles  pour  les  faire 
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germer  , il  n’eut  aucun  fuccès.  Alfton  , dans 
fes  Élcmens  de  botanique , a obferve  que  les 
fels  de  diverfes  efpeces  , mêlés  avec  la  terre, 
empêchoient  non  feulement  l’accroiffement 
des  végétaux  , mais  qu’ils  les  faifoient  périr. 
M.  Bonnet,  dans  fes  Recherches  fur  L' iij, âge  des 
feuilles , a fait  fur  cette  matière  plufieurs 
expériences  , defquelles  il  réfulte  que  l’eau 
pure  qui  ne  contient  aucun  fel , ou  du  moins 
en  très -petite  quantité.,  forme  la  meilleure 
nourriture  des  plantes  ; & que  celle  , au 
contraire  , qui  eft  imprégnée  de  particules 
âcres,  fulphureufes,  ou  de  particules  d’urine, 
de  lait  d’efprit  de  vin , nuit  à leur  accroif- 
fement. 

Si  l’éle&ricité  de  l’air  n’influoit  fur  les 
plantes , & ne  donnoit  à la  végétation  une 
énergie  toute  particulière  ; verrions-nous  les 
plantes  qui  croiffentdans  les  chambres  croître 
avec  beaucoup  de  lenteur , languir  & deman- 
der , ce  femble  , un  air  libre  ? Cependant 
dans  les  appartemens  il  ne  manque  pas  d’air  , 
& cet  air  eff  imprégné , autant  qu’on  puiffe 
le  defirer  , des  parties  aqueufes  , falines  , 
grades , huileufes  tte.  fulphureufes  qu’on  fup- 
pofe  exifter  dans  l’air  de  l’atniofphere  : 
nous  oferons  même  dire  qu’elles  y font  plus 
abondantes  que  dans  un  air  libre  qui  eft  plus 
pur.  D’oti  vient  donc  cette  différence  dans 
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les  résultats  , les  vapeurs  aqueufes  & les 
exhalaifons  de  diverfes  fubftances  animales 
& végétales  n’y  manquant  pas  ? c’eft  de  l’élec- 
tricité feule  que  dépend  cette  différence , ou 
du  moins  le  fluide  éleftrique  en  eft  la  caufe 
principale  & la  plus  fenfible.  Je  ne  prétends 
pas  que  dans  les  appartemens  il  n’y  ait  point 
d’éleélricité , mais  je  foutiens  uniquement  que 
ce  fluide  y eft  moins  abondant  que  dans 
vin  air  libre  , & je  ne  crois  pas  que  perfonne 
puifle  me  contefter  cette  vérité  qui  eft  appuyée 
fur  l’expérience. 

^h=as=-r 

CHAPITRÉ  XII. 

Jd  influence  de  l' électricité  de  V air  fur  les  plantes  y 
prouvée  par  celle  quon  objerve  fur  les  végétaux 
fournis  à L' électricité  artificielle  , & par  l'iden- 
tité rigoureufe  de  ces  deux  électricités. 

JL/ÉlectricitÉ  de  l’atmofphere  qui , ainft 
que  l’obfervation  la  plus  confiante  nous  le 
prouve , eft  fi  puiflante , ne  peut  pas  avoir 
moins  d’influence  fur  les  végétaux  , que  l’élec- 
tricité artificielle  que  nous  venons  à bout  de 
raflembler  par  le  moyen  de  nos  machines, 
ÇeUe-çi  agit  de  la  maniéré  la  plus  marquée 
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fur  les  plantes  qu’on  foumet  à l’expérience  ; 
elle  fe  communique  parfaitement  à toutes  les 
claflés,  à tous  les  genres  & efpeces  de  végé- 
taux.  Si  ceux-ci  font  ifolés,  on  en  voit  des 
preuves  bien  fenfibles  ; toutes  les  pointes  de 
leurs  feuilles  &:  de  leurs  branches  préfentent 
de  très-belles  aigrettes  lumineufes  ; des  bou- 
quets  de  fleurs  paroiflent  tout  étincellans 
dans  l’obfcurité  ; en  s’approchant  d’eux  on 
éprouve  l’impreflion  du  fluide  qui  s’élance 
dans  l’air  & fur  les  corps  environnans  ; bien- 
tôt on  fent  une  odeur  de  phofphore  ; plus 
près  on  voit  naître  une  étincelle  qui  produit 
la  fenfation  d’une  petite  piqûre  ; & ce 
dernier  effet  fera  plus  grand  lorfque  l’étincelle 
partira  d’une  plante  à tige  ligneufe , que  fi 
elle  fortoit  d’une  tige  qui  fût  herbacée. 

Ces  expériences  font  faciles  à répéter  , & 
comme  elles  n’exigent  aucune  préparation 
particulière  , je  me  difpenferai  de  m’étendre 
fur  cet  objet.  Je  dirai  feulement  qu’on  ne  peut 
pas  voir  un  plus  joli  fpe&acle  que  celui  d’un 
bafilic  qu’on  éle&rife  dans  un  endroit  privé 
de  lumière.  Afin  que  l’expérience  fe  préfente 
avec  toute  fa  pompe,  il  faut  placer  cette 
plante  dans  un  vafe  de  métal , l’arrofer  avant 
l’expérience  , pour  que  la  terre  foit  fuffifam- 
ment  humeôée  ; &c  enfuite  mettre  le  tout 
fur  un  ifoloir  avilfl  parfait  qu’on  pourra  fe  le 
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procurer.  Cette  préparation  étant  faite , on 
éieéfrifera  la  plante  avec  une  bonne  machine, 
&c  dans  un  tems  favorable  à l’éleéiricité. 
Auffi-tôt  on  verra  à toutes  les  extrémités  des 
feuilles  , des  aigrettes  élefrriques  lumineufes 
qui  auront  plus  ou  moins  de  grandeur  ; &: 
leur  épanouiffement  divers  préfentant  autant 
de  pinceaux  de  lumière , autant  de  bouquets 
de  feu  qu’il  y a de  branches  & de  rameaux 
dans  la  plante  , offrira  à l’œil  un  des  plus 
fuperbes  fpeéfacles  qu’on  puiffe  imaginer.  Si 
dans  des  tems  moins  favorables  à l’éleûricité  , 
les  aigrettes  électriques  avoient  peine  à fe 
montrer  ; bientôt  on  les  détermineroit  à 
paroître  en  approchant  la  main  des  fommités 
des  feuilles  , comme  l’abbé  Nollet  paroît 
l’avoir  obfervé  le  premier  : alors  elles  devien- 
nent plus  grandes  &:  s’épanouiffent  davantage. 
Gn  pourrait  appeller  cette  expérience  la  béati- 
fication des  végétaux  ; elle  eft  femblable  de 
tout  point  à celle  qui  a lieu  pour  les  animaux. 
Je  ne  parle  point  de  la  béatification  imaginée 
d’abord  par  M.  Bofe  , profeffeur  de  phyfique 
à Wittemberg , c’cfl  une  expérience  qui  ne 
réuffit  point  ; mais  de  celle  qui  a un  fuccès 
confiant  quand  on  la  fait  comme  M.  Jaîlabert 
y procéda. 

Un  jeune  homme , bien  ifolé  , fut  forte- 
ment éleélrifé  ; fes  habits  ( tiffus  de  fil  & de 
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coton  ) , principalement  vers  lés  bords , fe 
parfemerent  d’une  infinité  de  points  lumi- 
neux; on  en  vit  aufïi  aux  extrémités  de  fes 
cheveux  , fur-tout  à ceux  du  derrière  de  la 
tête , & fur  la  fuperficie  du  gateau  de  poix 
qui  fervoit  à ifoler.  Lorjque  fes  pieds  cham- 
geoient  de  place , celle  qu’ils  quitoient  paroif- 
foit  lumineufe  ; les  étincelles  qu’on  tiroit  des 
différentes  parties  de  fon  corps  avoient  plus 
de  force  & d’énergie  : lorfqu’il  defcendit  de 
l’ifoloir  , à l’inflant  le  plancher  devint  lumi- 
neux. Voilà  une  expérience  qui  nous  montre 
les  mêmes  phénomènes  fur  les  animaux  que 
dans  les  végétaux , &:  qui  nous  les  préfen- 
tera  par-tout  ou  il  y aura  de$  pointes  6 c des 
afpérités.  J’ai  fait  faire  une  couronne  de 
métal , garnie  de  tous  côtés  de  pointes  ; fi  on 
éleéfrife  fortement  une  perfonne  ifolée  fur  la 
tête  de  laquelle  on  l’a  placée,  on  voit  une 
belle  couronne  de  lumière  ; ce  phénomène  efl 
entièrement  femblable  à celui  de  notre  bafilic 
éleétrifé.  Les  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter  fuffifent  pour  démontrer  que 
l’éleûricité  qu’on  nomme  artificielle  , a une 
a&ion  très-marquée  fur  les  végétaux  ; d’oii 
il  efl  facile  de  conclure  que  l’éleélricité  de 
latmofphere  qui  a plus  d’énergie  , doit  avoir 
une  influence  très  - grande  fur  toutes  les 
plantes. 
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Afin  de  rendre  cette  preuve  entièrement 
péremptoire  , nous  prouverons  ici  que  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  efl  abfolumentlamême 
que  celle  qui  eft  mife  en  la  puiffance  des 
hommes  ; que  l’éle&ricité  naturelle  6 c l’élec- 
tricité artificielle  font  entièrement  les  mômes  ; 
qu5  un  feul  fluide  les  conflitue,  & que  la  plus 
rigoureufe  identité  les  carattérife.  La  meil- 
leure maniéré  de  juger  delà  nature  des  chofes, 
c’ell:  d’examiner  leurs  vertus.  Des  êtres  qui 
ont  les  mêmes  propriétés  ont  la  même  nature, 
& les  facultés  & les  propriétés  ne  different 
jamais  , lorfque  les  effets  produits  font  les 
mêmes.  Il  n’y  a pas  de  plus  fure  maniéré  de 
philofopher , & toute  méthode  de  raifonner 
qui  n’efl  pas  conforme  à ce  principe  eft 
vicieufe  & même  déteftable  ; elle  ne  ferviroit 
qu’à  nous  égarer  dans  le  pays  des  chimères, 
c’eft-à-dire , dans  les  vaines  fpéculations  d’une 
métaphyfique  idéale  &:  très-fouvent  téné- 
breufe.  Mais  les  effets  que  produifent  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  & celle  de  nos 
machines,  font  de  tout  point  les  mêmes; 
ce  n’eft  pas  une  fimple  analogie , c’eft  une 
exaéle  & entière  identité.  Le  fluide  élettrique, 
foit  qu’il  vienne  de  l’atmofphere  ou  de  nos 
machines,  s’élance  fur  tous  les  corps  environ- 
nans  qui  font  propres  à le  recevoir  ; les 
métaux  & l’eau  le  conduifent  &.  le  tranf» 
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mettent  également,  quelle  que  foitfon  origine; 
les  pointes  l’abforbent  ou  le  diflipent  de  la 
même  maniéré , que  fa  fource  foit  dans  l’air 
ou  dans  le  verre  de  nos  appareils.  Des  deux 
côtés,  c’eft  la  même  tendance  à l’équilibre  , 
la  même  promptitude  dans  fon  attion  ; les 
mêmes  caufes  occafionnelles , le  frottement 
& la  chaleur  l’excitent  & le  font  paroître  ; 
les  mêmes  circonftances  lui  font  favorables 
ou  nuifibles,  comme  la  féchereffe  ou  l’humi- 
dité. Qu’il  prenne  naiffance  dans  l’air  ou  dans 
nos  machines , c’efl  des  deux  parts  un  feu 
qui  brille  & enflamme  certains  corps  , qui 
pénétré  jufques  dans  la  fubftance  intérieure 
de  certaines  matières , fouvent  fans  aucune 
marque  extérieure;  c’eft  un  fluide  qui  fait 
éprouver  une  finguliere  commotion  , &c.  (*) 
tous  ces  effets  & mille  autres  qu’il  me  feroit 
facile  de  reunir  ici,  fi  je  ne  craignois  de 
îappeller  des  chofes  très-connues  ; tous  ces 
effets,  abfolument  les  mêmes  , prouvent  qu’il 
n’y  a aucune  différence  entre  les  deux  élec- 
tricités dont  nous  parlons  ; & que  fi  l’élec- 
tricité nommée  artificielle  a une  a&ion  très- 
fenfible  fur  les  végétaux  , l’éleâricité  de 
fatmofphere  doit  avoir  également  fur  eux 
une  certaine  influence. 


,.(  *)  Nous  avons  développé  avec  une  certaine  étendue  ces 

JT*  °b>Cts  dans  une  Iettre  fl,r  « fujet  , imprimée  dans  les 
Nervations  fur  la  phyfiquc  & l’hiftwîrç  flat^Ue  , Sept,  i7$a. 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  effets  de  /’ influence  de  l'électricité 
atmofphérique  fur  les  végétaux. 

.N  A i T R E & mourir , c’eft  la  trille  deftinée 
des  végétaux  comme  des  animaux;  leur  vie 
eft  foumife  aux  mêmes  loix  ; leurs  fonctions 
font  prefque  les  mêmes  ; la  carrière  qu’ils 
fourniffent  eft  femblable , &c  le  terme  fatal 
où  ils  vont  aboutir  ne  paroît  pas  différent. 
Afin  deconnoître  toute  l’étendue  del’influence 
de  l’éle&ricité  de  l’atmofphere  fur  les  plantes, 
il  eft  néceffaire  de  la  confidérer  fous  les  divers 
rapports  qu’elle  a avec  l’économie  végétale. 

-nr. — ==4» 

CHAPITRE  PREMIER. 

Influence  de  V électricité  aérienne  fur  la  naijfance 
& la  germination  des  végétaux . 

X..  Es  végétaux  font  préexiftans  au  moment 
qui  les  voit  naître  ; renfermés  dans  une  enve- 
loppe depuis  l’origine  des  chofes , il  n’atten- 
dent , dans  le  filence  des  révolutions  de  la 
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nature  , que  l’inffant  de  paroître.  L’ordre  de 
leur  fucceflion  eft  fixé  dans  la  fuite  des  âges, 
& chaque  anneau  de  la  grande  chaîne  des 
êtres  ne  peut  fe  montrer  qu’après  que  tous 
les  chaînons  qui  doivent  le  précéder  auront 
paru  fur  la  fcene  de  l’univers.  Mais  ce  déve- 
loppement des  êtres  dépend  decescaufes  puif- 
fantes  que  la  nature  fait  mettre  en  jeu,  de 
ces  reflorts  merveilleux  qu’elle  emploie  avec 
tant  d’adrefle.  Une  fomme  de  mouvement, 
line  certaine  quantité  de  chaleur  , une  dofe 
déterminée  d’éleftricité,  &cc.  font  néceflaires 
pour  produire  ou  développer  cet  individu 
que  plufieurs  ont  précédé  ,•  & qui  doit  être 
fuivi  par  une  foule  d’autres.  Si  l’énergie  de 
ces  caufes  avoit  été  plus  grande  ou  plus  foible, 
le  développement  auroit  eu  lieu  plutôt  ou 
plus  tard.  Ces  idées  préfuppofées  , je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  pofiïble  de  rendre  plus  claire 
l’influence  de  l’éle&ricité  naturelle  fur  la  naif- 
fance  des  végétaux  , qu’en  rappellant  que  nous 
avons  prouvé  l’exiftence  du  fluide  éleûrique 
dans  l’atmolphere  & fon  influence  générale 
furies  plantes,  & en  démontrant  les  effets  de 
l’éleftricité  artificielle  fur  les  femences  des 
végétaux.  Les  expériences  que  j’ai  faites  fur 
cette  matière  étant  à peu  près  femblables  à 
celles  dont  l’abbé  Nollet  a donné  le  détail 
dansfes  Recherches  fur  l'Ékçlrkiü , je  crois  ne. 
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pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  cé 
qu’a  dit  ce  célébré  phyficien  fur  ce  fujet.  Le 
9 Oftobre  1747,  il  fit  remplir  de  la  même 
terre  deux  petites  jattes  d’étain  femblables . On 
eut  foin  de  femer  dans  chacune  une  égale  quan- 
tité de  graine  de  moutarde  , prife  au  même 
paquet;  enfuite  on  les  laiffa  deux  jours  dans 
le  même  endroit , fans  y faire  autre  chofe 
que  de  les  arrofer  & les  expofer  au  foleil , 
depuis  dix  heures  du  matin  jufquà  trois 
heures  après  midi.  « Le  1 1 du  meme  mois  , 
» c’eft-à-dire  , deux  jours  après  avoir  leme 
>>  la  graine,  je  plaçai  une  des  jattes  marquée 
» de  la  lettre  A f dans  la  cage  de  tôle  ou  elle 
» fut  éleftrifée  pendant  dix  heures,  favoir  le 
» matin  depuis  fept  heures  jufqu’à  midi , & 
«le  foir  depuis  trois  heures  jufquà  huit  . 
« pendant  tous  ce  tems-là , l’autre  jatte  était 
» à l’écart,  mais  dans  la  même  chambre  ou 
» la  température  étoit  affez  uniformément  de 

» n degrés  ; au  tliermomêtre  de  M-  de 
» Réaumur. 

« Le  ii , ces  deux  jattes  furent  expofees 
« enfemble  au  foleil  & arroiees  également  : 
on  les  rentra  de  bonne  heure  le  foir , & 
,>ie  n’y  apperçus  encore  rien  de  levé.  Le 
» 1 3 à neuf  heures  du  matin  , je  vis  dans  la 
»>  latte  éle&rifée  trois  graines  levées , dont  les 
„ tiges  étoient  de  trois  lignes  hors  de  terre  ; 


des  Végétaux:  143 

*>  la  jatte  non  éleélrifée  n’en  avoit  aucune  ; 
» on  eut  de  l’une  & de  l’autre  le  même  foin 
» que  le  jour  précédent,  & l’on  éleûrifa  le 
39  foir  pendant  trois  heures  celle  qui  étoit 
i>  deftinée  à cette  épreuve.  Le  14  au  matin*' 
» la  jatte  éle&rifée  avoit  9 tiges  hors  de  terre, 
» dont  chacune  étoit  longue  de  7 à 8 lignes, 
» & l’autre  n’avoit  encore  abfolument  rien  de 
» levé  : mais  le  foir , j’en  apperçus  une  dans 
» celle-ci  qui  commençoità  fe  montrer;  la 
» première  fut  encore  éleûrifée  ce  jour -là 
» pendant  cinq  heures  l’après  midi.  Enfin  * 
» pour  abréger  ce  détail , il  fuffira  de  dire 
» que  jufques  au  19  Oélobre,  je  continuai  de 
» cultiver  également  ces  deux  portions  de 
» terre  enfemencées  , en  élettrifant  toujours 
» une  & toujours  la  même  , pendant  plusieurs 
» heures  tous  les  jours , & qu’au  bout  de  ce 
» terme , c’efl- à-dire  , après  huit  jours  d’ex- 
» périences  , les  graines  éle&rifées  éloient 
» toutes  levées,  & avoient  des  tiges  de  1 5 
» à 16  lignes  de  hauteur , tandis  qu’il  y en 
» avoit  à peine  deux  ou  trois  des  autres  hors 
» de  terre  , avec  des  tiges  de  3 ou  4 lignes 
» au  plus.  » Ce  qui  confirme  l’influence  de 
l’éle&ricité  fur  les  graines  femées  dans  le 
vafe  A.  Et  ce  qui  montre  qu’on  ne  peut 
attribuer  cette  différence  fenfible  &:  considé- 
rable dans  la  germination  des  mêmes  plantes 
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qu’à  l’eleétricité , c’eft  que , plufieurs  jôufs 
après  l’époque  dont  nous  avons  parlé,  toutes 
les  graines  du  vafe  non  éleftrifé  levèrent. 
Quoiqu’il  parut  affez  clairement  indiqué  par 
l’expérience  précédente  que  l’éle&ricité  avoit 
véritablement  accéléré  la  végétation  , cepen- 
dant , dit  notre  auteur  ; « je  ne  me  fuis  rendu 
» qu’après  plufieurs  épreuves  réitérées  fur 
» différentes  graines  , 8>c  fuivies  des  réfultats 
» à peu  près  femblables.  J’avois  un  certain 
» nombre  de  jattes  pleines  de  terre  , que  j’en- 
» femençois  par  couples  , afin  qu’il  y en  eût 
» toujours  une  de  chaque  efpece  fur  la  cage 
» de  tôle  pour  y être  éleûrifée  : j’ai  prefque 
» toujours  vu  une  différence  confidérable 
» entre  les  femences  éleétrifées  & celles  qui 
» ne  l’étoient  pas  : les  premières  fe  font  levées 
» plus  promptement,  & en  plus  grand  nombre 
» dans  un  tems  donné , & leur  accroiffemer.t 
» s’eft  fait  plus  vite.  » 

M.  Jallabert  qui  s’eff  fait  un  nom  par  fes 
expériences  fur  l’éleélricité , fema , peu  de 
tems  après  l’abbé  Nollet , des  graines  de 
creffon  & de  moutarde  fur  la  furface  exté- 
rieure d’un  vafe  de  terre  très-poreufe , & 
obferva  que  les  femences  germerent  plus 
promptement  fur  ce  vafe  éleélrifé , que  lorf- 
qu’il  ne  l’étoit  pas.  A la  fin  du  fécond  jour 
d’une  électricité  de  huit  à nçufheures  chaque 

jour 
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jour , plufieurs  germes  de  moutarde  avoient 
poufle  ; & fans  éle&ricité , à peine  le  qua- 
trième jour  en  parut -il  quelques-uns*  Les 
tiges  des  germes  éle&rifés  , dit-il,  s’élevèrent, 
& leurs  deux  premières  petites  feuilles  s’épa- 
nouirent aufli.  beaucoup  plus  promptement. 

Quelquefois  dans  les  tems  où  je  me  fuis 
occupé  à faire  des  expériences  d’éleûricité, 
j’ai  eu  foin  de  placer  fur  le  condu&eur  de  la 
machine  éleûrique  des  graines  de  plufieurs 
plantes  que  j’ai  femées  enfuite , après  avoir 
répété  plufieurs  fois  cette  efpece  de  prépa- 
ration des  femences  ; & j’ai  toujours  obfervé 
que  les  graines  élettrifées  levoient  plutôt  que 
celles  qui  ne  l’avoient  pas  été , quoique  ces 
dernieres  euffent  été  tirées  de  la  même  cap- 
sule, de  la  même  plante  ; qu’on  les  eût  femées 
dans  la  même  terre,  à la  même  expofition, 
&•  qu’elles  enflent  été  également  arrofées. 
Cette  maniéré  de  faire  l’expérience  efl  moins 
incommode  que  celle  de  l’abbé  Nollet,  & 
n’en  différé  pas  eflfentiellement  , parce  qu’il 
efl  indifferent  que  des  graines  foient  eleélrifées 
plufieurs  heures  pendant  quelques  jours , ou 
que  1 éleclrifation  plus  fouvent  interrompue 
dure  pendant  un  efpace  de  tems  plus  confi- 
dérable.  J ai  même  lieu  de  préfumer  , d’après 
quelques  expériences,  qu’une  éleôricité  qu- 
feroit  plus  fouvent  difçontinuée  , auroitplug 
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d’efficacité  que  celle  qui  feroit  continuelle. 
J’ai  encore  obfervé  : 1°.  que  des  graines  pla- 
cées fur  un  carreau  de  verre  étamé  , &:  vulgai- 
rement appelle  tableau  magique,  éleftrifées 

de  cette  façon  , fans  exciter  la  décharge, 
levoient  plutôt  que  des  graines  femblables 
éleélrifées  fur  le  conduéfeur;  il  en  eft  de 
même  de  celles  qui  font  mifesdans  des  jarres 
étamées  : z°.  que  des  femences  renfermées 
dans  des  fioles  de  verre  fermées  avec  un 
bouchon  de  liege  , percé  pour  y recevoir  un 
fil  de  fer  condufteur  ; que  ces  femences  ger- 
moient  plutôt  que  celles  qui  étoient  placées 
dans  une  boëte  de  métal  placée  fur  le  con- 
du&eijr.  La  raifon  de  ces  différences  paroît 
être  uniquement  l’énergie  de  l’éleûricité  dans 
la  bouteille  de  Leyde,ou  fimplement  dans 
une  fiole  ou  l’éleûricité  eft  forcée. 

Les  expériences  dont  je  viens  de  parler, 
reflemblent  à celles  de  quelques  phyficiens 
fur  les  œufs  des  animaux,  & particuliére- 
ment des  xnfeftes  \ lorfqu  on  les  eleélnfc , 
ils  font  plutôt  éclos  que  ceux  qui  n’ont  pas 
été  fournis  à cette  operation.  Leleûricité 
accéléré  la  germination  animale  , comme 
celle  qui  eft  végétale  ; l’influence  eft  égalé 
pour  tous  les  êtres  organifés,  à quelque  régné 
qu’ils  appartiennent.  Les  nouvelles  expé- 
riences de  M.  Achard  font  bien  propres  à 
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confirmer  cette  propriété  qu’a  le  fluide  élec- 
trique. Cet  académicien  a inféré  dans  les 
mémoires  de  Berlin  , année  1779  , une  differ- 
tation  fur  une  nouvelle  maniéré  de  faire  éclore 
les  œufs  , au  moyen  de  l’éleâricité.  Après 
quelques  tentatives  pour  déterminer  le  degré 
de  force  éleûrique  qui  produifoit  des  effets 
femblables  à ceux  d’une  chaleur  de  3 2 degrés  , 
& particuliérement  une  égale  évaporation 
d’un  fluide  donné , ce  dont  il  vint  à bout 
en  employant  trois  cubes  de  laiton  de  la 
même  capacité  ; ce  phyficien  éleéfrifa  1 6 œufs, 
pendant  huit  jours  & autant  de  nuits , dans 
un  degré  d’éleftricité  le  plus  approchant 
qu’il  fut  poflible  de  celui  qui  correfpond  en 
quelque  forte  au  3 2e  degré  de  chaleur.  « Le 
■»  fuccès  de  cette  expérience  fut  des  plus  heu- 
» reux,  dit-il , & vérifia  toutes  mes  conjec- 
» tures  : car  ayant  ouvert  après  48  heures 
» un  de  ces  œufs , j’eus  le  plaifir  d’y  trouver 
» un  petit  commencement  de  développement. 
» J’en  ouvris  alors  tous  les  jours  un , &:  je 
» trouvai  conftamment  le  degré  du  dévelop- 
» pement  de  l’embrion  proportionné  au  tems 
» pendant  lequel  les  œufs  avoient  été  élec- 
* trifés.  « J1  ai  déjà  dit  dans  l 'électricité  du  corps 
humain , que  j’avois  réufli  à faire  éclore 
plutôt  divers  œufs  d’infe&es , par  le  moyen 
de  l’élettricitéj  cette  vérité  a été  depuis  géné- 
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râlement  confirmée.  M.  Chauffier , un  de  nos 
plus  habiles  phyficiens , a fait  des  expériences 
de  ce  genre  qui  ont  eu  un  égal  fuccès.  Il  a 
fournis  à l’éie&ricité  des  graines  de  vers  à foie, 
& il  a continué  ce  procédé  pendant  leur 
accroiffement, leur  accouplement  &Ia  ponte. 
Des  vers  éclos  de  la  même  graine , élevés 
dans  la  même  chambre  , à la  même  expo- 
fition , avec  des  foins  égaux  , fervoient  de 
point  de  comparaifon  ; & il  a obfervé  : 1 Q.  que 
les  vers  à foie  éleélrifés  étoient  plus  forts, qu’ils 
fupportoient  les  mues  fans  être  languiffans, 
qu’ils  ont  acquis  une  groffieur  plus  confidé- 
rable  , que  dans  leur  nombre  à peine  y en 
a-t-il  eu  de  malades  , tandis  que  parmi  le 
nombre  de  ceux  qui  n’avoient  pas  été  élec- 
trifiés , celui  des  malades  étoit  allez  confidé- 
rable  : qu’ils  ont  commencé  leur  foie  au 

moins  trente  - fix  heures  avant  les  autres. 
3^.  que  les  papillons  avoient  plus  d’attivité  &c 
de  force , ce  qu’on  défigne  ordinairement  par 
l’expreffion  de  plus  vivaces  : 4Q.  enfin  , que 
l’année  fuivante  la  graine  provenant  de  ces 
vers  éleélrifés  efi:  éelofe  fpontanémentplutôt  ; 
que  les  vers  qui  en  font  provenus  étoient 
fenfiblement  plus  vigoureux,  plus  forts 
plus  gros  ; &:  qu’il  y a eu  très-peu  de  malades 
dans  le  cours  de  cette  fécondé  génération  : 
expérience  que  M.  Chauffier  fe  propofe  de 
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fuivre , & qui  parent  promettre  un  moyen 
d’amélioration  dans  l’éducation  de  ces  infe&es 
précieux.  Quelques  autres  phyficiens  ont  eu 
également  des  fuccès  dans  cette  matière , ôc 
le  concert  unanime  de  leurs  expériences 
démontre  la  grande  influence  quel’éle&ricité, 
quelle  qu’elle  foit  , a fur  la  naiffance  des 
corps  organifés  , 6c  particuliérement  des 
végétaux. 

Si  dans  certaines  années  les  plantes  d’une 
même  efpece  paroiflent  plutôt  que  dans 
d’autres  , on  doit  attribuer  cette  accélération 
de  germination  & de  développement  à l’élec- 
tricité del’atmofphere,  qui  efl:  plus  abondante 
dans  un  tems  que  dans  un  autre.  L’influence 
de  la  caufe  ayant  plus  d’énergie  , l’effet  ordi- 
naire doit  s’en  reffentir.  Il  en  efl;  dans  cette 
occafion  de  l’éleôricité  naturelle  comme  de 
la  chaleur  , l’une  & l’autre  font  fufceptibles 
d’augmenter  ou  de  diminuer  d’intenflté  ; & 
les  effets  dont  nous  parlons  dépendent  des 
modifications  qu’elles  éprouvent.  L’accélé- 
ration de  la  germination  des  femences  élec- 
trifées  me  paroît  réfulter  du  développement 
des  diverfes  parties  de  la  petite  plante , con- 
tenue dans  la  graine.  Ce  développement  efl: 
occafionné  par  la  furabondance  du  fluide 
éleftrique  qui  fe  trouve  dans  la  femence. 
Chaque  molécule  de  la  graine  doit  être  con- 
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fidérée  comme  entourée  d’une  atmcfphere 
f éleûrique  ; & on  fait  que  les  atmofpheres 
éleéfriques  tendent  toutes  à fe  repoufler 
mutuellement.  Or  , l’introduction  des  petites 
atmofpheres  autour  de  chaque  molécule  des 
parties  organiques  de  l’embrion  végétal  , & 
la  répulfion  réciproque  qui  régné  entr’elles 
doit  nécessairement  accélérer  le  développe- 
ment de  la  plantule  renfermée  dans  la  graine , 
& hâter  la  germination. 

CHAPITRE  II. 

Influence  de  ! électricité  atmofphérique  fur  l'ac- 
croiffetnent  des  végétaux  , fur  la  production 
de  leurs  tiges , de  leurs  rameaux  & de  leurs 
feuilles. 

J.  L feroit  bien  étonnant  que  l’éleétricité  , 
foit  naturelle  , foit  artificielle , qui  a tant 
d’influence  fur  la  germination  des  plantes  , 
n’en  eût  pas  une  femblable  fur  l’accroifTement 
des  végétaux  , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un 
développement  graduel  des  diverfes  parties 
dont  ils  font  compofés.  On  fait  que  le  hafard 
ne  préfide  point  à la  formation  des  corps 
organifés , que  leur  flruôure  ne  dépend  pas 
d’une  rencontre  fortuite  des  molécules  fimi- 


DES  VÉGÉTAUX.  15  I 
laires  ou  diflémblables.  Des  êtres  aufli  admi- 
rables que  les  végétaux  , réfultans  de  l’iinion 
d’une  infinité  de  parties  qui  ont  entr’elles  les 
rapports  les  plus  étonnans , qui  concourent 
toutes  à former  un  compofé  dans  lequel  on 
remarque  une  fuite  d’aftions  confpirantes  à 
un  même  but,  à la  confervation  de  l’individu 
& à la  multiplication  de  l’efpece  ; des  êtres 
aulli  admirables  doivent  avoir  été  demnés 
par  la  main  du  tout-puiflant  dans  l’origine 
des  chofes.  Les  obfervations  faites  avec  le 
microfcope  , nous  font  voir  dans  les  graines 
les  rudimens  des  végétaux;  une  petite  plan- 
tule  avec  fa  racine  , fa  tige  , fes  folioles 
paroît  en  miniature  aux  yeux  même  les  moins 
clairvoyans.  A mefure  que  les  tems  & la 
température  des  faifons  ont  opéré  fur  elles 
les  mêmes  changemens  que  la  chaleur  de  la 
poule  produit,  le  développement  graduel  a 
lieu.  Maisles  refforts  que  la  nature  met  en  jeu , 
font  fimples, uniformes  & conftans;&:  ce  qui  a 
commencé  à opérer  le  développement^  con- 
tinue de  la  même  maniéré.  Avoir  prouvé  que 
l’éleôricité  de  l’atmofphere  influe  fur  la  ger- 
mination des  femences,  c’efl  avoir  confié- 
quemment  établi  qu’elle  agit  de  la  même 
maniéré  fur  l’accroiffement  des  végétaux  , 
fur  le  développement  de  leurs  racines  , de 
leurs  tiges  , de  leurs  rameaux  tk  de  leurs 
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feuilles;  par  la  raifon  que  l’accroiffement 
n’étant  qu’un  développement  fucceflif,  les 
caufes  qui  l’ont  fait  naître  l’achevent  & le 
portent  à fa  perfe&ion.  Si  la  chaleur  & l’hu- 
midité ont  tant  d’influence  fur  la  vie  &c  le 
développement  des  plantes,  parce  qu’elles  en 
ont  eu  fur  leur  naiffance,feroit-ilpofliblequele 
fluidç  éleftrique,  que  nous  avons  prouvé  avoir 
tant  de  rapport  fur  la  germination  , fût  fans 
effet  fur  l’accroiffement  graduel  des  végétaux. 
Quelque  évident  que  foit  ce  raifonnement , 
confirmons-le  par  l’expérience  ; l’influence 
de  réle&ricité  étant  une  fois  établie  pour 
certains  effets  généraux  , nous  ferons  dif- 
penfés  dans  la  fuite  de  donner  autant  d’étendue 
aux  articles  fuivans. 

Le  dotteur  Mainbrai  éle&rifa  deux  myrtes 
à Edimbourg , pendant  tout  le  riiois  d’Oc- 
tobre  1746  ; ils  pouffèrent  à la  fin  dé  petites 
branches  & des  boutons , ce  que  ne  firent 
pas  de  pareils  arbuftes  non-élettrifés.  Les  jets 
qu’ils  donnèrent  à cette  occafion  furent  même 
de  trois  pouces  de  longueur , ce  qui  eft  éton- 
nant dans  une  faifon  'ou  les  autres  arbres  ne 
bourgeonhoient  pas  encore.  M.  Jallabert  , 
pendant  une  partie  du  mois  d’Avril  & tout 
le  mois  de  Mai , employa  régulièrement  une 
ou  deux  heures  chaque  joui-  à éle&rifer 
diverfes  plantes  ; entr’autres  , un  giroflier 
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jaune  ou  violier  , placé  dans  une  caiffe  pleine 
de  terre.  Il  avoit  foin  de  les  expofer  en  plein 
air,  au  moment  que  l’opération  ceffoit.  Toutes 
ces  plantes  augmentèrent  confidérablement 
en  tiges  & en  branches  ; & en  particulier  le 
giroflier  flt  de  très-beaux  jets  & fleurit.  Le 
phyficien  que  nous  venons  de  citer  , ayant 
enfuite  entendu  parler  des  expériences  d’E- 
dimbourg , 6c  de  celles  de  l’abbé  Nollet , fut 
animé  à de  nouvelles  recherches.  « Je  pris , 
» dit-il  , divers  oignons  de  jonquille  , de 
» jacinthe  & de  narciffe  pofés  fur  des  caraffes 
» pleines  d eau.  La  plupart  avoient  déjà  pouffé 
» des  racines  6c  des  feuilles  ; quelques-uns 
» même,  avoient  des  boutons  à fleur  affez 
» avances.  Apres  avoir  mefuré  la  longueur 
» des  racines  , des  tiges  & des  feuilles  de  ces 
» oignons  , je  mis  les  caraffes  fur  des  gâteaux 
» de  réfine  ; 6c  au  moyen  de  plufieurs  fils 
» d’archal  qui , partant  de  la  barre',  alloient 
» plonger  dans  l’eau  de  chaque  caraffe , j’éta- 
» blis  une  communication  entre  la  barre  6c 
» les  oignons.  Depuis  le  18  jufqu’au  30 
» Décembre,  excepté  le  24  6c  le  25  , j’élec- 
» tnfai  de  cette  maniéré  plufieurs  oignons, 

” 8 à 9 heures  chaque  jour  ; 6c  pendant  toute 
» cette  operation  , un  thermomètre  de  M de 
» Réaumur  fut , dans  mon  cabinet , entre  le 
» huitième  6c  le  dixième  degré  au-deffus  de 
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»la  congélation.  La  différence  du  progrès 
» des  oignons  éle&rifés  , comparée  à celui 
» d’autres  oignons  de  même  efpece  également 
» avancés  , fitués  6c  traités  de  même  à l’élec- 
» trifation  près  , a été  très  - fenfible.  Les 
» oignons  éle&rifés  ont  plus  augmenté  en 
» feuilles  6c  en  tige  ; leurs  feuilles  fe  font 
» étendues  davantage  6c  leurs  fleurs  fe  fonL 
» épanouies  plus  promptement.  » 

M.  Boze , profeffeur  de  phyfique  à Y.  it- 
temberg  , écrivit , le  premier  Janvier  1748  , à 
l’abbé  Nollet,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
apprenoit  qu’il  a voit  aufli  éle&rife  plufieurs 
fortes  de  plantes  6c  d’arbuftes  , 6c  que  la 
végétation  lui  avoit  paru  conftamment  accé- 
lérée. Voyez  aufli  Comment,  novus  de  elcc- 
tric.  page  10.  L’abbé  Menon,  principal  du 
college  de  Beuil,  à Angers , 6c  correfpondant 
de  l’académie  des  fciences,  dans  plufieurs 
lettres  à M.  de  Reaumur  qui  contiennent 
diverfes  expériences  intereflantes , a afluré 
que,  par  le  moyen  de  l’eleélrifation  , il  etoit 
venu  à bout  d’accélérer  confiderablement  la 
pouffe  des  greffes  de  renoncules  , meme  pen- 
dant l’hiver  de  l’année  1748. 

Les  expériences  Buvantes  ne  font  pas  deci- 
fives.  Selon  le  rapport  delà  fociété  phyfique 
Sc  économique  de  Stutgard  , M.  Édouaid- 
Francois  Nuneberg  mit  cinq  oignons  dans 
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une  caille  de  bois  , cinq  autres  dans  une 
ç aille  pareille  , cinq  dans  un  vafe  de  terre 
non  verniffé  , autant  dans  un  autre  vafe  par- 
faitement femblable.  « Les  deux  caiffes  furent 
» placées  à la  même  expofition,  fk.  avec  une 
» parfaite  égalité  de  circonftances  ; il  en  fi.it 
» de  même  des  vafes.  A l’une  des  caiffes 
» aboutiffoit  un  fil  d’archal , deftiné  à lui 
» communiquer  les  effets  de  l’éle&ricité.  Les 
» plantes  qui  furent  éle&rifées  germerent  &c 
» fortirent  beaucoup  plutôt  & plus  fournies 
» que  les  autres.  L’une  de  ces  plantes  crut , 
» dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , à la 
» hauteur  de  dix-huit  lignes  ; celles  fur  lef- 
» quelles  la  vertu  éleftrique  n’avoit  point 
» agi  , non-feulement  furent  bien  plus  tar- 
» dives  , mais  elles  ne  parvinrent  jamais  à la 
» même  hauteur  que  les  premières.  L’éle&ri- 
» fation  fut  continuée  fur  la  motié  de  ces 
» plantes  jufqu’au  quatorze  Novembre,  que 
» le  froid  en  arrêta  les  effets.  M.  Nuneberg 
» obferva  que  les  plantes  éleûrifées  pouffèrent 
>>  enfuite  plus  lentement,  mais  qu’elles  devin- 
» rent  beaucoup  plus  fortes  que  les  autres.  Il 
>»  y en  eut  une  qui  produifit  un  rejeton  fort 
» & verdoyant.  L’accroifl'ement  de  ces  plantes, 
» pendant  les  huit  premiers  jours , fut  pro- 
» digieux.  En  prenant  le  terme  moyen  de  ces 
>r  différentes  plantes  éle&rifées  491  fois  , elles 
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» s’élevèrent  jufqu’à  82  lignes  & demie  , au 
»lieu  que  les  autres  ne  montèrent  qu’à 
» 52  lignes  deux  tiers.  Faute  de  lieu  propre 
» à entretenir  ces  plantes  pendant  la  faifon , 
» on  les  dépofa  dans  une  chambre  froide. 
» leurs  feuilles  jaunirent  au  commencement 
» de  Janvier  , & elles  conferverent  néanmoins 
v quelque  verdure  jufqu’au  28  ; mais  elles 
» tombèrent  au  mois  de  Février.  » 

Au  mois  de  Décembre  1779,  un  particu- 
lier de  Londres  fe  détermina  à faire  de  nou- 
veaux effais  pour  conflater  de  plus  en  plus 
l’influence  de  l’éleftricité  fur  les  végétaux.  Il 
plaça  dans  une  chambre  un  vafe  de  myrte,  & 
lelëâfifa  tous  les  jours-  une  fois  pendant 
17  jours.  Cet  arbrifleau  fut  arrofé  tous  les 
quatre  jours  d’une  demi-pinte  d’eau,  mefure 
d’Angleterre.  ïl  pouffa  pendant  ce  tems  plu- 
fieurs  jets  dont  quelques-uns  avoient  trois 
pouces  entiers.  Certainement  on  ne  vit  ce 
phénomène  dans  aucun  autre  myrte  non- 
éleftrifé.  ( La  nature  conjîdérée , &c.  1780, 
page  89.)  Un  favant  académicien  , M.  le 
comte  de  la  Cepede , a fait  auffi  avec  fuccès 
des  expériences  de  ce  genre.  « Toutes  les 
» fois , dit-il  dans  fon  intéreflant  ouvrage  , 
» que  j’ai  éleftrifé  quelque  plante,  je  l’ai  vue 
» aufli  croître  & s’élever  avec  plus  de  force 
» qu’à  l’ordinaire  ; Sc  j’ai  toujours  fur-tout 
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*>  parfaitement  réufli  à hâter , de  la  maniéré 
» la  plus  fenfible  , la  végétation  des  plantes 
» dont  on  fait  germer  & pouffer  les  oignons 
» dans  des  vafes  pleins  d’eau.  » 

Aux  expériences  des  physiciens , joignons 
les  obfervations  qu’on  a faites  touchant  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere , relativement  à fon 
influence  fur  les  végétaux.  L’illuftre  M.  du 
Hamel  après  avoir  dit  , ( tom.  fécond  de  la 
phyfique  des  arbres,  page  269  ) que  les  cir- 
conftances  qui  lui  paroiflent  les  plus  favo- 
rables à la  végétation  font  un  tems  couvert , 
difpofé  à l’orage , ajoute.  « Dans  une  pareille 
» circonftance  où  les  vapeurs  s’élevoient  en 
» fl  grande  abondance  que  la  terre  paroiffoit 
» fumer;  je  m’avifai  de  mefurer  un  brin  de 
» froment  épié , & je  trouvai  qu’en  trois  fois 
» vingt-quatre  heures , il  s’étoit  allongé  de 
» plus  de  trois  pouces  : dans  le  même  tems 
» un  brin  de  feigle  s’allongea  dé  fix  pouces  5 
» & un  farment  de  vigne  de  près  de  deux 

»>  P^ds Lorfque  dans  les  étés  chauds  & 

» fecs  , on  arrofe  les  plantes  des  potagers,  on 
» empêche  à la  vérité  qu’elles  ne  meurent , 

» on  les  met  même  en  état  de  faire  quelques 
» progrès  ; mais  elles  ne  végètent  jamais  avec 
7}  autant  de  force  que  quand  elles  reçoivent 
» 1 humidité  des  pluies:  bien  plus,  j’ai  apperçu 
» très-fenfiblementque  les arrofemens  étoient 
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» bien  plus  avantageux  aux  plantes  quand  on 
» les  faifoit  lorfque  le  tems  étoit  difpofé  à 
» l’orage , que  quand  il  étoit  beau  & ferein. 
» Ainfi  l’on  peut  dire  que  les  grandes  cha<- 
» leurs  & les  longues  fécherefles  font  préju- 
» diciables  à la  plupart  des  plantes , & qu’elles 
» profitent  plus  en  huit  jours  de  tems  cou- 
» vert  & accompagné  de  pluies  douces , 
» que  pendant  un  mois  de  fécherefle  , & 
» nonobflantle  foin  que  l’on  a de  lesarrofer.... 
» J’ai  encore  remarqué  que  les  plantes  fup- 
» portent  aflez  long-tems  la  fécherefle  quand 
» le  vent  eft  au  nord  & frais  ; & qu’elles 
» fouffrent  beaucoup  , fl  la  terre  étant  feche , 
» le  vent  tourne  à l’eft.  C’efl:  ce  qui  fait  que 
» dans  les  années  feches  & chaudes  , les 
» arbres  plantés  â l’expofltion  du  nord  fe 
» portent  mieux  que  ceux  qui  font  plantés 
» au  midi.  » 

On  ne  peut  pas  demander  une  preuve  plus 
dirette  de  l’influence  de  Féle&ricité  de  l’at- 
mofphere  fur  les  plantes , que  celle  que  nous 
venons  d’apporter.  Un  tems  dilpofé  à l’orage 
annonce  une  quantité  de  fluide  éleélrique 
furabondante  , répandue  dans  l’air  ; il  n’efl 
plus  permis  de  douter  de  cette  vérité.  C’eil 
alors  qu’un  brin  de  froment  épié  prend  un 
accroiffement  de  plus  de  trois  pouces , leu- 
lement  en  trois  jours  , effet  qui  n’arrive 
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jamais  dans  un  tems  où  il  n’y  a pas  accumu- 
lation de  fluide  éleCtrique.  Un  farment  de 
vigne  crut  de  deux  pieds  , & un  brin  de  feigle 
de  fix  pouces  dans  le  même  tems  & dans  la 
même  circonftance  ; pendant  le  vent  de  nord, 
fi  favorable  à la  production  de  l’éleCtricité  , 
les  plantes  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 
profperentmême  pendant  les  féchereffes  ; des 
arrofemens  faits  pendant  des  tems  orageux 
font  plus  efficaces  que  dans  d’autres  conjonc- 
tures ; tout  cela  ne  démontre  - 1 - il  pas  la 
grande  influence  de  l’éleCtricité  de  l’atmof- 
phere  fur  l’accroiffement  des  végétaux  ? 

== =-=—4» 

CHAPITRE  III. 

L'électricité  de  l' atmofphere  a une  influence  fur 
la  production  des  fleurs  & des  fruits  des 
divers  végétaux. 

L Es  progrès  delà  végétation  dansla  pouffe 
des  tiges , des  branches  & des  feuilles  , en 
fuppofent  néceffairement  dans  le  dévelop- 
pement des  fleurs  & des  fruits  , & il  eft 
impoffible  que  l’accélération  des  unes  n’en- 
traîije  celle  des  autres.  La  nature  dont  toutes 
les  productions  font  liées  & dépendantes 
d une  chaîne  graduelle  par  laquelle  elles 
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doivent  fucçeffivement  paffer,  a établi  des 
loix  fimples  qui  font  telles  que  la  raifon 
fuffifante  de  l’état  d’une  chofe  fe  trouve  dans 
celui  qui  précédé  : de  cette  façon  il  y a une 
fucceffion  d’états,  de  développemens  6c  de 
phénomènes  qui  forment  une  férié  graduée , 
fans  laquelle  la  nature  agiroit  par  faut , 6c 
d’une  maniéré  bien  éloignée  de  l’admirable 
fnnplicité  qu’elle  fuit  dans  toutes  fes  œuvres. 
Cette  affertion  n’eft  pas  une  de  ces  idées  que 
l’imagination  enfante  6c  auxquelles  elle  fourit 
fi  fouvent  ; c’eft  une  de  ces  loix  fublimes  , 
telles  que  la  nature  les  crée.  Un  fimple  coup 
d’œil  jetté  fur  la  nature  nous  en  convain- 
croit,  fi  nous  n’en  étions  déjà  perfuadés. 

Dans  le  régné  minéral  , vous  obferverez 
ces  comportions  nuancées , & ces  décom- 
posions graduelles  qui  font  les  caufes  for- 
matrices d’un  grand  nombre  d’efpeces  qui 
font  des  portions  de  la  férié  t>ry&ologique. 
Plufieurs  habiles  naturalises  les  ont  montrées 
dans  les  fubftances  les  plus  difficiles  à con- 
noître  , dans  les  métaux.  Voyez  les  divers 
individus  des  différentes  efpeces  qui  com- 
pofent  le  régné  animal , voyez-les  naître  6c 
fe  développer  graduellement  , jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  atteint  leur  maximum  , fi  je  puis 
ainfi  parler , fe  détruire  enl'uite  par  degrés  &c 
parvenir  infenfiblement  au  minimum  de  leur 

exiftence . 
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exigence.  Portez  vos  regards  vers  ces  contrées 
méridionales  où  Tartre  du  jour  répand  avec 
profufion  Tes  bénignes  influences , l’accroif- 
fement  eft  plus  rapide , le  développement 
des  Acuités  ert  plus  prompt  ; on  eft  plutôt 
parvenu  au  terme  de  la  perfeûion  , & la 
mort  en  général  s’approche  avec  moins  de 
lenteur.  Parmi  les  frimats  du  nord , au  con- 
traire , difparoiffent  cette  a&ivité , cette  accé-/ 
lération  qu’on  remarque  ailleurs  dans  tout 
ce  qui  appartient  à Torganifme  ; les  effets 
font  plus  tardifs , &C  on  n’apperçoit  que  la 
marche  lente  d’un  développement  pénible. 
Les  végétaux  font  fournis  aux  mêmes  loix 
fous  le  ciel  brûlant  de  la  torride , & au 
milieu  des  rigueurs  des  zones  glaciales  ; &C 
les  uns  & les  autres , dans  ces  heureux  climats 
que  nous  nommons  tempérés,  comme  les 
mobiles  en  proie  à des  forces  oppofées 
obéiffent  à ces  diverfes  loix , & fe  prêtent  y 
autant  qu’elles  le  peuvent , à leur  attivité 
à leur  influence  réciproque.  Les  plantes  fous 
le  même  parallèle  fuivent  encore  la  loi  des 
faifons , & leur  développement  continue  û 
être  progreflif , ainfi  que  l’obfervation  nous 
le  démontre, 

Ces  principes  fuppofés , il  ert  de  la  der- 
nière évideneeque  Téle&ricitédeTatmofphere 
que  nous  avons  prouvé  avoir  une  très-grande 
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influence  fur  la  germination , l’accroiffement 
&Z  le  développement  des  feuilles  doit  en 
avoir  une  égale  fur  les  fleurs  & les  fruits  ; 
car  tout  ce  qui  hâte  les  progrès  de  l’un , doit 
dans  la  même  proportion  hâter  les  progrès 
de  l’autre.  La  production  du  fruit  n’eft  pas 
inflantanée , & c’eft  dans  les  tems  & dans  les 
faifons  qui  précédoient  celle  de  fon  appari- 
tion , qu’il  fe  formoit  & fe  développoit  en 
filence.  Ainfi , en  démontrant  ci-deffus  l’in- 
fluence de  l’éleâxicité  aérienne  fur  les  plantes 
dans  quelques  époques  , nous  l’avons  en 
même-tems  prouvée  pour  celles  qui  fuivent  r 
aufli  voyons-nous  que  dans  les  années  où  le 
printems  a été  précoce  , les  feuilles  * les  fleurs 
& les  fruits  avancent  également  le  tems  de 
leur  apparition. 

Mais  l’obfervation  direéte  eft  encore  ici 
d’accord  avec  la  doétrine  que  nousétabliflons. 
Dans  les  expériences  d’éleétricité  faites  à 
Edimbourg,  par  le  doCteur  Mainbray , on 
obferva , au  rapport  du  favant  M.  Prieftley , 
que  les  mirtes  éleétrifés  pouffèrent  plutôt 
des  fleurs , ce  que  ne  firent  pas  de  pareils 
arbuftesnon-éleCtrifés.  Des  oignonsde  jacinthe, 
de  jonquille  & de  narciffe  , fournis  à l’élec- 
îrifation  , par  M.  Jallabert,  pendant  un  tems 
confidérable  , donnèrent  plutôt  des  fleurs  : 
leurs  fleurs  fe  font  épanouies  plus  promptement . 
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Ç Ex  per.  fur  l'ékclric.  pag.  93.  ) Un  de  mes  amis 
qui  a élettrifé  plufieürs  fois  un  petit  pom- 
mier planté  dans  un  vafe  ,•  à remarqué  que 
le  fruit  avoit  plutôt  paru , que  la  matu- 
ration avoit  été  plus  prompte  que  dans  d’au- 
tres arbres  de  même  nature  & cultivés  d’une 
maniéré  femblable.  Mufchenbroeck  dit  que 
fi  on  éleétrife  des  graines  femées  en  terre , 
l’élecfricité  « accélérera  le  développement  de 
» leur  germe , de  leurs  bourgeons,  & l’accroif- 
» fement  de  leurs  feuilles  & de  leurs  fleurs.  » 
Tous  ces  effets  font  d’autant  plus  faciles  à 
concevoir  que  les  différentes  parties  des  fleurs 
d’où  dépendent  néceffairement  les  fruits  ne 
font  que  des  prolongemens  de  la  tige  prin- 
cipale fur  laquelle  l’éle&ricité  à tant  d’a&ion. 
Le  célébré  botanifte  du  nord  a prouvé  que 
les  calices  ne  font , comme  les  feuilles  , autre 
chofe  qu’une  extenfion  de  l’écorce , la  corolle 
& les  étamines  , une  prolongation  du  liber  ou 
du  corps  ligneux , & le  piftil  une  expanfion 
de  la  fubftance  médullaire  : de  telle  forte 
l’écorce  <k  la  moelle  font  les  principales 
parties  du  corps  végétal.  Voyez  générât, 
ambigen.  & prolepfts  plantar.  Linn. 

Afin  de  montrer  également  l’influence  de 
l’élettricité  de  l’atmofphere  fur  les  fleurs 
fur  les  fruits,  citonsencore  ce  queM. Duhamel 
a obfervé  dans  les  faifons  où  régnent  les  fleurs 
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& les  fruits  , relativement  à l’a&ion  du 
fluide  éle&rique  fur  les  végétaux.  « C’eft 
» ee  qui  arrive  , dit-il , dans  les  tems  plu- 
» vieux } changeans , orageux  du  printems 
» & de  l’été , dans  lefquels  on  voit  affez 
» fouvent  fuccéder  à un  rayon  du  foleil 
» chaud  & piquant , quelques  ondées  froides; 
» aux  vents  étouffans  du  levant  & du  midi , 
» un  vent  de  nord  frais  : quelquefois  l’air  eft 
» tellement  raréfié  ou  il  a tellement  perdu 
» fon  élafticité  que  les  hommes  & les  animaux 
>»  ne  peuvent  fupporter  le  travail , que  les 
» poiflons  fouffrent  dans  l’eau  , que  les 
» rivières  bouillonnent , que  les  mares 
» les  étangs  fe  troublent , que  les  fumiers 
» répandent  une  mauvaife  odeur  : peut-être 
» l’éleélricité  influe-t-elle  fur  ces  événemens  ; 
» mais  fouvent  quelques  coups  de  tonnerre 
y>  &C  un  orage  changent  tout-à-coup  la  tem- 
» pérature  de  l’air , & fes  effets  fur  les  corps 
» qui  font  expofés  à fon  aftion  : il  femble 
» que  ces  obfervations  nous  découvrent  la 
» caufedu  prompt  accroiffement  des  plantes... 
» Ces  effets  s’apperçoivent  julqu’aupluspro- 
» fond  de  l’eau , 6z  c’en  eft  un  des  plus 
» remarquables , que  le  fenfible  & prompt 
» accroiffement  des  plantes  aquatiques.  C’eft 
» dans  certaines  faifons  de  l’annce  oii  cette 
» caufe  a principalement  lieu;  fayoir  au 
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«•  printems , au  commencement  de  l’été  , & 
« au  commencement  de  l’automne  que  les 
» plantes  végètent  avec  plus  de  force 
n J’ai  plufieurs  fois  remarqué  & avec  éton- 
•u  nement , que  les  changemens  de  tems  pro- 
» duifent  des  effets  fenfibles  fur  le  nénuphar  , 
» le  volant  d’eau , le  creffon  de  fontaine , &c. 
»qui  ont  leurs  racines  & prefque  toutes 
» leurs  tiges  plongées  dans  l’eau , de  forte 
» que  lorlqu’on  a fauché  une  mare  , un 
» étang , une  riviere , s’il  faut  quinze  jours 
” aux  plantes  qui  y renaiffent  pour  gagner 
y la  fuperficie  de  l’eau  par  un  tems  pluvieux, 
* il  leur  faudra  plus  d’un  mois , lorfque  le 
» tems  eft  à la  féchereffe  : comment  arrive- 
» t-il  que  les  pluies  leur  foient  prefque  auffî 
»>  utiles  qu’aux  plantes  terreftres?  » (Phyfxque 
des  arbres,  tome  II,  page  271  & 275.  ) 

CHAPITRE  IV. 

La  multiplication  des  branches , des  feuilles , 
dts  fleurs  & des  fruits  font  encore  des  effets 
de  l'électricité  naturelle  , fur  - tout  dans  les 
tems  où  elle  régné  avec  plus  d'énergie . 

L e fluide  éledrique  qui  régné  dans  l’air 
accéléré  non  - feulement  la  végétation  des 
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plantes , mais  encore  il  la  rend  plus  vigou- 
reufe  &c  plus  abondante.  Cet  effet  peut  fe 
déduire  facilement  des  principes  fondés  fur 
Tobfervation  & l’expérience  que  nous  avons 
établis  jufqu’ici;  & nous  croyons  pouvoir 
nous  difpenfer  d’en  faire  l’application.  Nous 
nous  contenterons  de  rapporter  quelques 
expériences  relatives  à l’objet  que  nous  trai- 
tons. J’ai  femé  des  graines  de  pavot  <Jans 
deux  vafes  égaux , j’ai  éleftrifé  de  tems  en 
tems  un  de  ces  vafes  ; l’éleftrifation  ne  duroit 
pas  long-tems  chaque  fois  , mais  l’opération 
étoit  fouvent  répétée  , & le  nombre  des 
féances  compenfoit  la  durée.  J’obfervai  une 
accélération  dans  la  germination  & l’accroif- 
fement  des  parties  de  la  plante  , conforme 
aux  expériences  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte , & de  plus  une  multiplication  de 
petits  rameaux  , de  feuilles  , de  fleurs  , de 
capfules  & de  graines , que  ne  préfentoient 
pas  les  pavots  du  vafe  non-éle£!rifé , quoi- 
que la  culture  & tout  ce  qui  y a rapport  fuffent 
égaux  de  part  & d’autre.  D’après  des  nombres 
moyens  , il  m’a  paru  que  les  rapports  de  mul- 
tiplication , ou  , fi  l’on  veut,  les  différences 
dans  les  excès  étoient , pour  les  rameau  x 
de  huit  de  plus  ; pour  les  feuilles  , de  trente  j 
pour  les  fleurs  &:  les  fruits  , de  fix  ; pour  les 
graines  contenues  dans  les  capfules , de  dix, 
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Quant  à l’article  des  graines  , pour  s’en 
aflurer  par  une  méthode  expéditive  , on  a 
eu  recours  , non  à la  numération , mais  à la 
balance , & la  différence  dans  les  poids  a été 
bientôt  connue.  J’ai  répété  ces  expériences 
fur  des  plantes  de  nicotiane  avec  un  égal 
fuccès  ; les  rapports  ont  varié  , mais  la  mul- 
tiplication végétale  a toujours  été  confiante 
dans  les  individus  éleétrifés.  J’ai  apporté  à ces 
expériences  d’autant  plus  de  foin  & d’exac- 
titude , qu’elles  ne  me  paroiffent  pas  avoir  été 
tentées  par  aucun  phyficien.  Quoiqu’elles 
fufTent  des  fuites  des  progrès  & de  l’accélé- 
ration de  la  végétation  que  l’éleCtricité  opéré, 
il  étoit  cependant  à propos  de  recourir  à la 
voie  de  l’expérience. 

Perfonne  n’ignore  que  la  production  & la 
multiplication  des  tiges  & des  rameaux  font 
en  rapport  avec  celles  des  racines  ; & il  efl 
impofîible  qu’il  n’y  ait  entr’elles  une  marche 
correfpondante  : l’obfervation  la  plus  conf-r 
tante  prouve  cette  vérité.  Les  expériences 
que  j’ai  faites  fur  plufieurs  plantes  foumifes 
à l’ électricité 'font  décifives.  Ayant  éleétrifé 
quelques  plantes  pendant  un  certain  tems  , 
& ayant  obfervé,  comme  je  l’ai  dit,  quç 
leurs  branches  , leurs  rameaux,  leurs  feuilles , 
&c.  étoient  confîdérablement  multipliées , en 
les  comparant  à des  plantes  de  même  efpece 

L4 
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dans  les  mêmes  circonftances , j’ai  toujours 
remarqué  que  les  racines  des  plantes  élec- 
trifées  étoient  plus  grandes , plus  abondantes» 
mieux  fournies  de  radicules  & de  chevelus. 
En  examinant  cet  objet  avec  attention , j’ai 
même  trouvé  que  les  rapports  de  multipli- 
cation des  racines  & des  chevelus  étoient 
à-peu-près  femblables  à ceux  des  rameaux 
& des  feuilles , c’eft  - à - dire  , de  huit  & 
de  trente. 

On  ne  fera  pas  étonné  de  ces  effets  que 
produit  l’éleélricité  , lorsqu’on  fe  rappellera 
que  les  végétaux  font  de  tous  les  êtres  ceux 
qui  contiennent  le  plus  de  germes  de  fécon- 
dité ( * ) auxquels  il  fuffit  de  donner  des 


( * ) Des  naturaliftes  ont  compté  dans  une  feule  tête  de 
pavot  blanc  Sooo  graines,  & dans  la  plante  entière  31000; 
clans  une  capfule  de  nicotiane  ou  tabac  on  a trouvé  plus  de 
360000  graines.  M Dodart  fut  curieux  de  favoir  combien  il  y 
avoit  de  graines  fur  un  ormeau  : cet  arbre  avoit  plus  de  dix 
rameaux  à-peu-près  égaux.  Sur  chacune  de  ces  branches  ce 
favant  compta  16450  graines  , & la  totalité  fut  de  164500; 
mais  outre^es  dix  branches  égales  il  y en  avoit  piufieurs  autres 
qui  faifoient  au  moins  le  double  des  premières,  & donnoient 
pour  la  fomme  entière  des  grainesproduiteschaque  année, 319000. 
Si  on  avoit  étêté  cet  ormeau  de  20  pieds  de  hauteur , d’autres 
branches  feroient  forties  de  tous  les  efpaces  circulaires  de  fa 
tige,  depuis  la  terre  jufqu’à  l'extrémité  du  tronc  , ce  qui  don- 
peroit  pour  produit , durant  la  vie  de  cet  arbre  qui  eft  au  moins 
de  cent  ans , 15S40000000  graines,  & que  cet  arbre  contient 
aélueilement  en  lui-même  de  quoi  fe  multiplier  & fe  repro- 
duire un  nombre  de  fois  fi  étonnant.  L’imagination , dit  M.  de 
fontenelle,  eft  épouvantée  de  fe  voir  conduite  jufques-là  par 
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occafions  de  fe  développer.  Une  plante  mieux 
nourrie , cultivée  avec  plus  de  foin  , dans 
une  meilleure  terre,  profpere  à un  point 
étonnant;  la  plante  fournit  des  bourgeons, 
des  rejetons  ; elle  peut  fe  multiplier  de 
boutures  ou  par  marcottes  ; la  furface  de 
fes  rameaux  eff  couverte  de  boutons  qui 
ne  font  que  des  embryons  cachés  & con^ 
tiennent  fous  leurs  enveloppes  une  plante  en 
raccourci.  Arrachez  une  plante  , placez  fes 
branches  dans  la  terre , & fes  racines  dans 
l’air,  celles-ci  bientôt  poufferont  des  rameaux; 
& à la  place  des  chevelus , vous  aurez  des 
feuilles  , des  boitons  , des  fleurs  & des  fruits. 
Coupez,  mutilez,  tranchez,  taillez  cette  plante^ 

p raifon.  Et  que  fera-ce  fi  l’on  vient  à penfer  que  chaque 
graine  d’une  arbre  contient  elle  - même  un  fécond  arbre  qui 
contient  le  même  nombre  de  graines,  que  l’on  ne  peut  jamais 
arriver  ni  à une  graine  qui  ne  contienne  plus  d’arbre  , ni  à 
un  arbre  qui  ne  contienne  plus  de  graine,  ou  qui  en  con- 
tienne moins  que  le  précédent,  & que  parconféqucnt  voilà 
':ne  progrelïion  géométrique  croiffante  dont  le  premier  terme 
cil  1 , le  fécond  IJ840000000  , le  troifieme  le  quarré  de 
] 5840000000  , le  quatrième  fon  cube  , & ainfi  de  fuite  à l’infini, 
La  raifon  & l’imagination  , ajoute  le  même  académicien , 
font  également  perdues  & abîmées  dans  ce  calcul  immenfe , & 
en  quelque  forte  plus  qu’immenfe. 

Le  blé  de  Smirne  qu’on  nomme  blé  de  miracle  ou  de  pro- 
vidence a une  fécondité  prodigieufe  ; outre  l’épi  principal  il 
en  part  de  latéraux  qui  s’étendent  de  tous  côtés  formant  une 
efpece  de  bouquet  au  haut  de  la  tige.  De  fept  livres  do 
icmence  , dit  un  obfervateur  , on  en  a retiré  quatre  cent  trente 
fivres  de  très-bon  grain, 
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des  rameaux  fans  nombre  vont  remplacer 
ceux  que  vous  avez  retranchés  ; une  famille 
nombreufe  fuccédera  à la  génération  détruite , 
& vous  préfentera  tous  les  phénomènes  que 
nous  admirons  tant  dans  les  polypes.  Ces 
animaux, dont  le  nom  vient  de  m’échapper, 
étant  actuellement  très-connus  , leur  repro- 
duction mcrveilleufe  pourra  me  fervir  de 
terme  de  comparaifon.  Dans  l’origine  de  la 
découverte  , on  comparoit  ces  animaux 
finguliers  aux  plantes.  Les  obfervations  mul- 
tipliées qu’on  a faites  fur  leur  organifme  nous 
l’ont  fx  bien  dévoilé,  qu’à  préfent  on  peut 
prendre  pour  terme  de  comparaifon  ce  qui 
en  étoit  le  fiijet.  D’après  cette  idée  ne  pour- 
roit  on  pas , feulement  pour  faire  entendre 
fa  penfée  , appliquer  aux  plantes  ce  qu’un 
auteur  ingénieux  ( l’illuflxe  M.  Rome  de 
l’Ifle  ) a dit  des  polypes  , que  ce  qu’on  a pris 
pour  un  individu  eft  une  famille  très-nom- 
breufe , réunie  fous  le  même  toit. 

Quoiqu’il  en  foit , rien  n’efl  plus  fécond 
que  la  faculté  que  les  végétaux  ont  de  fe 
reproduire , dès  que  les  caufes  deftinées  à 
agir  fur  eux  exercent  leur  influence.  ( * ) Per- 

(*)  Un  favant  naturalise , M.  Fougeroux  de  Bondaroi,  a 
obfervé  fort  judicieufemcnt  que  dans  les  végétaux  un  mâle 
pouvant  féconder  un  grand  nombre  de  pieds  femelles,  & dans 
les  plantes  les  pieds  femelles  étant  les  feuls  qui  profitent  aux 
cultivateurs  , la  providence  multiplie  davantage  , dans  les  plantes 
gui  ont  des  individus  féparés,  les  pieds  femelles  que  les  mâles. 
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forme  n’ignore  combien  grande  a été  la 
multiplication  de  plufieurs  grains  de  blé  pré- 
parés. Eh  bien!  le  fluide  éleftrique  opéré 
fur  les  graines  ce  que  les  préparations  arti- 
ficielles font  fur  les  femences;  l’éleûricité , 
fous  un  certain  rapport , produit  le  même 
effet  que  la  culture , les  engrais , &c.  Ces 
germes  cachés  brifent  les  entraves  qui  les 
retenoient  captifs  , fortent  de  leur  obfcure 
prifon  pour  fe  montrer  au  grand  jour  qui 
devoit  les  éclairer  plus  tard  ; c’efl:  en  ce 
fens  , comme  en  quelques  autres  , qu’on 
peut  dire , avec  une  efpece  de  vérité , que 
la  nature  efl:  fubordonnée  à l’induftrie  ôc 
au  génie  de  l’homme , & qu’il  peut  hâter  ou 
retarder  fes  productions  ; que  le  fouffle  de 
fa  volonté  peut  faire  fortir  du  chaos  , où  tous 
les  embryons  font  confondus  , une  foule 
d’êtres,  les  y laiffer  pendant  un  tems  plus 
long  ou  accélérer  leur  naiffance.  Eh  ! pour- 
quoi difputeroit-on  à l’homme  le  pouvoir  de 
hâter  les  générations  ,puifqu’il  peut  les  retar* 
der  ( * ) à fon  gré  ? Car  il  efl;  maintenant 


(*)  Une  académie  diftinguée  ( celle  de  Marfeille  dont  la 
plume  eft  entre  les  mains  d’un  célébré  analyfte  , M.  de 
Mouraille  ) a ofé  , avec  raifon  , propofer  cette  queftion  : s'il  y 
a des  moyens  de  retarder  la  fleuraifon  de  l’amandier  pour  le 
mettre  à l’abri  des  gêlées  du  printems  , fans  nuire  à la  durée 
de  l’arbre , à l’abondance  de  la  récolte , à la  qualité  du 
fruit , &c.  Les  fcicnces  ne  peuvent  faire  des  pas  ôf  reculer 
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bien  avéré  que  l’homme  a cette  derniere  puif- 
fance.  Il  peut , prefque  félon  fes  defirs , accé- 
lérer , retarder  multiplier  les  générations. 
L influence  de  fon  induftrie , rivale  de  celle 
des  faifons  , peut  le  difputer  avec  avantage  , 
& fouvent  en  triompher.  D’après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis,  on  peut  con- 
clure avec  vraifemblance  que  fi , dans  quel- 
ques années  favorables  à la  végétation  , on 
a vu  certains  arbres  porter  dans  nos  climats 
deux  fois  l’année  des  fleurs  & des  fruits  , 
c’eft  à l’influence  de  l’atmofphere  qu’on  doit 
l’attribuer. 

Selon  la  méthode  que  j’ai  fuivie  jufqu’à 
préfent , je  vais  d’abord  établir  ces  phéno- 
mènes , & montrer  enfuite  leur  dépendance 
de  l’élettricité  de  l’atmofphere.  Au  mois  de 
Mai  1776,  on  fît  dansl’ifle  de  Ly  une  cueil- 
lette très-abondante  de  fruits  d’un  pommier 
qui  bientôt  après  perdit  fes  feuilles  ; & à la 
fin  du  même  mois , les  fleurs , les  feuilles  &: 
les  fruits  s’étoient  fucceflivement  réproduits 
fur  cet  arbre  ; au  mois  de  Décembre  iuivant , 
il  étoit  aufiî  chargé  de  pommes  & de  jeunes 
branches  qu’au  mois  de  Juillet.  En  1765  , 
dans  les  environs  de  Narbonne  , M.  Marco- 


Jeurs  bornes  , que  lorfque  la  hardieffe  du  génie  tend  4 les  pro- 
mouvoir , ce  n'cft  pas  en  fe  traînant  fur  les  pas  de  la  timide 
routine  qu’on  fera  des  progrès, 
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j elle  obferva  que  les  poiriers , les  pommiers 
les  pruniers  y fleurirent  au  mois  d’O&obre , 
& qu’en  Novembre  ils  étoient  couverts  de 
fruits.  A la  vérité  pendant  le  mois  de  Sep- 
tembre & d’Oéiobre , le  thermomètre  monta 
à 2 5 degrés  comme  en  Juin  , mais  la  chaleur 
n’efl  pas  la  feule  caufe  de  la  végétation 
encore  moins  d’une  double  végétation , prin- 
cipalement dans  un  climat  méridional  où  la 
chaleur  eft  toujours  forte  dans  l’automne  ; 
l’éle&ricité  de  l’atmofphere  y a aufli  beau- 
coup de  part  comme  nous  le  verrons.  « En 
« 1779  les  arbres  de  même  efpece  placés  en 
» plein  air  & en  efpalier  qui , dans  le  mois  de 
» Juin , portèrent  des  fruits , refleurirent  au 
jî  mois  d’Oaobre  , & donnèrent  dans  le  mois 
nde  Décembre  & de  Janvier  fuivans  de  nou- 
» veaux  fruits  qui  avoient  le  même  goût  que 
» ceux  qui  étoient  venus  au  tems  marqué 
ï>  par  la  nature.  On  vit  aufli  des  pêchers  en 
» fleurs  vers  la  mi  - Décembre  ; mais  ils  ne 
» donnèrent  point  de  fruits.  Les  pois  & les 
« feves  qui  avoient  produit  dans  le  mois  de 
55  Mai  &:  de  Juin , reproduifirent  dans  le  mois 
» de  Décembre.  » 

On  ne  peut  raifonnablement  douter  que 
les  effets  dont  nous  venons  de  parler  ne 
dépendent  en  partie  de  l’éleftricité  naturelle 
qui  regnç  dans  l’air,  plus  abondamment  dans 
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un  tems  que  dans  un  autre.  Le  fait  fuivanf- 
me  paroît  très  - propre  à démontrer  cette 
vérité.  Dans  le  mercure  de  France  ( 4 Déc. 
*779)  on  rapporte  que  toutes  les  terres 
qui  furent  couvertes  de  cendres  enflammées 
par  l’éruption  du  Véfuve  du  9 Août  de  la 
même  année , acquirent  un  fl  grand  degré 
de  fécondité,  que  les  arbres  fruitiers  por- 
tèrent de  nouvelles  fleurs  , & furent  chargés , 
au  mois  d’Oètobre  & de  Novembre  de  nou- 
veaux fruits;-  mais  cette  vérité  fera  mife  hors 
de  tout  doute  dans  le  chapitre  fuivant.  Je 
ne  doute  pas , dit  M.  Bridone  , que  la  fertilité 
de  nos  terres  ne  dépende  autant  de  cette 
qualité  de  l’air  ( l’éleèlricité  ) que  de  fa  cha- 
leur ou  de  fon  humidité. 

Cette  vérité  nous  eft  encore  confirmée  par 
ce  que  nous  obfervons  dans  les  différentes 
faifons  de  l’année.  La  végétation  efl:  toujours 
plus  brillante  & plus  vigoureufe  dans  les  tems 
où  l’influence  atmofphérico  - éleûrique  efl 
plus  forte.  C’eft  fur-tout  au  printems  où  la 
nature  fort  de  l’engourdiflement  où  les  fri- 
mats  l’avoient  retenue  ; c’eft  alors  que  l’élec- 
tricité de  l’atmofphcre  augmentant,  la  nature 
fe  couvre  d’une  nouvelle  parure  , la  terre 
efl  chargée  d’une  multitude  de  végétaux  ver- 
doyans , & revêtue  des  fleurs  les  plus  écla- 
tantes. Il  n’y  avoit  qu’un  inftant  que  le  trille 
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hiver  avoit  étendu  fon  crêpe  lugubre  , que 
la  nature  étoit  en  deuil  , que  les  arbres 
n’étoient  plus,  félon  l’expreflion  d’un  de  nos 
poètes  , que  de  malheureux  cadavres  des  bois. 
Mais  le  fluide  éleCtrique  qui  renaît  , pour 
ainfl  dire , avec  le  printems , ou  qui  aug- 
mente de  force  & d’intenflté  , opéré  bientôt 
la  plus  brillante  métamorphofe.  La  nature 
languiftante  & prefque  morte , reprend  une 
nouvelle  vie  , un  nouvel  éclat  ; les  oifeaux 
abandonnent  le  fond  des  bois , ils  célèbrent 
par  leur  chant  la  renaiflance  de  la  nature  ; 
les  reptiles  fortent  des  antres  de  la  terre  oît 
ils  avoient  été  cacher  leur  trifte  nudité , les 
animaux  de  tout  genre  ne  paroiflent  plus  les 
mêmes , tous  femblent  rajeunis  ; les  végétaux 
feroient-ils  les  feuls  qui  ne  participeroient 
point  aux  douces  influences  de  l’éle&ricité 
de  l’atmofphere  ? On  ne  doit  point  regarder 
ce  que  nous  venons  de  dire  comme  une 
brillante  conjecture  fans  fondement  ; car  l’ob- 
fervation  nous  prouve  que  c’eft  dans  le  prin- 
tems que  les  nuages  électriques,  ces  nuages 
orageux  qui  portent  la  foudre,  commencent 
à paroître  ; c’eft  alors  que  l’éleCtricité  fe 
répand  avec  plus  d’abondance  dans  la  nature , 
mille  caufes  favorifant  fon  développement 
fon  accumulation. 

Dans  l’été  les  nuages  électriques  aug- 
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mentent , l’influence  de  l’éle&ricité  de  Fat- 
mofphere  prend  également  un  nouvel  accroif- 
fement , la  végétation  en  fuit  les  progrès  &: 
devient  plus  vigoureufe.  Dans  le  printems 
les  jets  les  plus  tendres  & qui  n’exigeoient 
qu’une  caufe  moins  énergique  , fortoient  du 
fein  des  germes  qui  les  recéloient  ; quelques 
fleurs  délicates  & éphémères  fe  montroient 
fur  la  furface  de  la  terre  ; de  premières 
feuilles  fe  développoient  : mais  dans  la  faifon 
des  orages  , dans  celle  de  l’élettricité  de 
la  chaleur , c’eft-à-dire,  dans  l’été,  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  parties  organiques  des 
végétaux  s’opère  ; les  plantes  font  par  tout 
refêtues  de  leurs  feuilles , couronnées  de 
leurs  fleurs  ; elles  ont  pris  tout  leur  accroif- 
fement  ; elles  font  dans  leur  état  de  perfec- 
tion & de  force.  Bientôt  l’automne  fuccéde  ; 
les  fruits  remplacent  les  fleurs  ; ils  fe  colorent, 
ils  fe  parfument , ils  tendent  continuellement 
vers  la  maturité  & la  perfeftion , par  l’in- 
fluence fans  cefle  renaiffante  de  l’éleélricité 
de  l’atmofphere , qui  fe  manifefle  également 
par  de  fréquens  orages , des  tonnerres , des 
pluies  éleflriques  qui  conduifent  le  fluide 
élettrique  & le  tranfmettent  aux  plantes. 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  avoit  befoin 
d’être  appuyé  fur  une  grande  autorité  , nous 
citerions  celle  du  célébré  pere  Beccaria  qui 

me 
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tne  paroît  être  le  premier  qui  a fait  des  obfer- 
vations  de  ce  genre.  Ce  favant  phyficien 
bien  perfuadé  que  l’éle&ricité  qui  régné  dans 
l’air  eft  une  des  grandes  caufes  qui  concourent 
à la  végétation  , depuis  long-tems  nous  a 
fait  remarquer , avec  raifon  , la  marche  colla- 
térale & correfpondante  de  l’éle&ricité  natu_ 
relie  avec  l’accroiffement  des  plantes.  Dans  la 
faifon  du  printems  , nous  dit-il , où  la  plupart 
des  plantes  commencent  à naître  , c’eft  alors 
que  les  nuages  orageux  & éle&riaues  four- 
niffent  à la  terre  des  phiies  condu&rices  de 
l’éleôricité.  Dans  l’été  & en  automne  , fai- 
fons  où  les  orages  & les  pluies  font  plus 
abondantes  , où  l’éle&ricité  de  l’air  eft  encqre 
plus  confidérable  , l’ouvrage  de  la  végétation 
prend  des  accroiffemens  rapides , julqu’à  ce 
qu’il  foit  complet , c’eft-à-dire  , jufqu’à  la 
maturation  des  fruits.  EUH.  artif.  § 672. 

Les  effets  de  l’influence  de  l’éleftricité  de 
l’atmofphere  fur  les  végétaux  font  donc  les 
memes  que  ceux  dont  nous  fommes  conf- 
tamment  témoins  dans  toutes  les  faifons. 
Faire  l’hiftoire  de  la  végétation  & de  l’in- 
fluence des  faifons  , c’eft  décrire  celle  de 
l’influence  de  l’éleftricité  de  l’atmofphere  fur 
les  végétaux.  Celle-ci , comme  nous  l’avons 
dit,  conftfte  à faire  germer  les  plantes,  à 
leur  procurer  de  l’accroiffement , à concourir 
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à la  production  de  leurs  fleurs  &c  de  leurs 
fruits  & à modifier  de  mille  maniérés  ces 
effets.  En  fuppofant  même  qu’elle  ne  produisît 
pas  immédiatement  ces  effets  , au  moins 
feroit-elle  un  co-principe  ou  une  caufe  qui 
modifîeroit  celles  dont  on  fuppoferoit  que 
dépend  la  végétation;  conféquence  néceffaire 
qui  prouveroit  ce  que  nous  avons  prétendu 
montrer  , que  les  effets  afîignés  réfultent  fous 
un  certain  rapport  de  l’influence  de  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere, 

CHAPITRE  V, 

Confirmation  des  chapitres  précédens  ; la  végé- 
tation efi  plus  vigoureufe  dans  les  lieux  quon 
regarde  comme  fujets  à une  électricité  plus 
abondante. 

S’IL  eft  des  endroits  frappés  de  ftérilité  & où 
la  nature  femble  ne  fe  montrer  que  comme  une 
dure  mâratre  , il  en  eft  d’autres  qui  font  cons- 
tamment favorifés  de  fes  plus  heureufes 
influences  ; la  terre  s’y  montre  parée  de  fes 
plus  brillantes  richeffes  , & l’abondance  , 
compagne  inféparable  de  la  fécondité , y eft 
par  tout  répandue  avec  une  forte  de  profu- 
fion  ; ce  font  ces  lieux  où  l’cle&ricité  atinof- 
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phérique  a plus  d’énergie , & où  fon  régné 
eft  plus  conltant.  Nous  avons  vu  jufqu’à 
préfent  que  l’influence  du  fluide  éle&rique 
qui  , dans  certains  tems  , ou  à certaines 
époques  , eft  plus  marquée  que  dans  d’autres , 
produit  alors  des  effets  très-fenfibles  fur  la 
végétation  ; il  faut  confidérer  cette  même 
influence  dans  ces  endroits  privilégiés  par 
la  nature,  qui  jouiffent  habituellement  d’une 
température  éledrique  plus  forte.  L’on  fait 
que  ces  lieux  font  dans  le  voifinage  des 
volcans  que  l’éledricité  fouterraine , fans 
contredit , met  fi  fouvent  en  jeu  : les  preuves 
que  nous  allons  en  donner  ne  permettent  pas 
d’en  douter. 

Naples  6c  tous  fes  environs  font  d’une 
extrême  fécondité  , & il  y a peu  de  pays 
dans  l’univers  qui  puiffent  lui  être  comparés. 
Le  climat  de  Naples  , dit  l’abbé  Richard,  dans 
fon  voyage  <T Italie  , (*)  eft  fi  fouvent  tempéré  , 
fi  doux  que  l’on  peut  affluer,  qu’aux  grandes 
chaleurs  près  qui  s’y  font  fentir  pendant  l’été, 
on  y jouit  tout  le  refle  de  l’année  d’un 
printems  perpétuel.  L’hiver  même  n’y  eft 
jamais  affez  rigoureux  pour  empêcher  les 
rofes , les  œillets  & les  jafmins  d’y  fleurir 


(*)  Voyez  aufli  celui  de  M.  de  la  Lande  dans  lequel  la 
partie  des  fçiençes  eft  traitée  avec  toute  l’étendue  convenable. 
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continuellement  ; en  tout  tcms  on  y voit 
une  abondance  de  fruits  de  toute  efpece.  La 
végétation  n’y  eft  jamais  interrompue , 6c 
s’y  fait  avec  une  force  étonnante.  Les  fruits 
propres  à cet  heureux  climat  y croilfent  6c 
s’y  renouvellent  dans  toutes  les  faifons. 
M.  Bridone  , en  parlant  des  environs  de 
Naples , s’exprime  ainfi  : « je  devrois  vous 
» dire  à préfent  que  cette  côte  immenfe  qui 
» renferme  une  variété  prodigieufe  de  mon- 
» tagnes  , de  vallées , de  promontoires  6c 
» d’ifles  couvertes  d’une  verdure  perpétuelle 
» 6c  chargées  des  plus  riches  fruits , a été 
» produite  par  un  feu  fouterrain  , agent  que 
» la  nature  emploie,  ce  femble,  pour  créer 
» 6c  pour  détruire  : cette  partie  du  globe 
33  femble  avoir  déjà  éprouvé  la  fentence 
» prononcée  contre  toute  la  terre  ; mais 
» comme  le  phénix  , on  l’a  vu  renaître  de 
» les  propres  cendres  , plus  belle  6c  plus 
33  brillante  qu’auparavant.  » 

La  Campanie  heureufe  , cette  bile  plaine 
qu’on  trouve  en  fortant  de  Naples,  6c  qui 
par  fa  richelfe  &C  fa  fertilité  a mérité  ce  nom  , 
dit  M.  de  Sauffure,même  dans  les  temsoii  elle 
faifoit  partie  de  la  grande  Grece , 6c  pro- 
duisit de  triples  récoltes  , eft  encore  un  des 
lieux  les  plus  fertiles.  « Outre  les  vignes  entre- 
» lacées  en  tout  fens  , ôc  à plufieurs  étages 
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» entre  les  ormeaux  6c  les  peupliers  ; la  terre 
» qui  fous  cet  ombrage  épais  fembleroit  ne 
» devoir  rien  produire  , donne  les  plus  riches 
» récoltes  de  blé,  de  maïs  , de  lin  6c  de  toutes 
» fortes  de  légumes.  Jamais  on  ne  lui  laiffe 
» un  moment  de  repos  ; la  charrue  talonne 
» le  moiffonneur , 6c  la  terre  efl  enfemencée 
» le  lendemain  de  la  récolte.  Loin  que  la  pro- 
» duûion  de  tant  de  végétaux  ait  épuifé  le 
» terrain , on  voit  au  contraire  que  leurs 
» racines  6c  leurs  dépouilles  ont  formé  en  fe 
» décompofant  une  épaifîe  couche  de  terre 
» végétale  qui  continuera  de  s’accroître  en 
» produifant  des  richeffes  nouvelles.  » M.  le 
chevalier  Hamilton  6c  plufieurs  autres  ont 
obfervé  que  le  fond  de  cette  plaine  efl  par- 
tout compofé  de  matières  volcaniques.  Dans 
des  excavations  faites  auprès  de  la  grande 
route  de  Naples  à Caferte  , on  découvre  des 
lits  de  pierres  ponces,  de  matières  vitrifiées, 
de  pozzolane  qui  n’efl  autre  chofe  qu’une 
cendre  volcanique , ou  un  débris  de  laves , 
de  pierres  ponces , 6c  de  matière  calcinée. 
Les  obfervations  de  M.  Ferber  font  encore 
d’accord  avec  celles  des  favans  que  nous 
venons  de  citer,  6c  confirment,  on  ne  peut 
mieux  , cette  vérité  que  le  fol  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie  eft  formé  par  les  débris 
plus  ou  moins  décompofés  des  matières  vomies 
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parles  volcans.  (Lettres  de  Ferb.  fur  l’Italie, 
page  1 66.  ) « Les  lacs  d’Avergne  & Dagnano  , 
» dit  rilluftre  M.  Sage,  ( élém.  de  miner. 
» tom.  IL)  ont  été  anciennement  des  vol- 
» cans  , de  même  qu’Aftruni  qui  conferve  fa 
» forme  volcanique  plus  que  tous  les  autres , 
» fon  cratere  qui  a environ  fix  milles  de  cir- 
» conférence , eft  rempli  de  bois  & entouré 
» d’iine  muraille , fa  majeflé  Sicilienne  en 
» ayant  fait  un  parc  où  elle  va  chaffer  le 
» fanglier.  » Braccini  qui  defcendit  dans  le 
cratere  du  véfuve  peu  de  tems  avant  l’érup- 
tion de  1.631,  allure  que  « le  cratere  avoit 
» alors  cinq  milles  de  circonférence , & envi-r 
» ron  mille  pas  de  profondeur , fes  côtés 
» étoient  couverts  d’arbres , 8c  le  fond  étoit 
une  plaine  ou  paiffoit  le  bétail  ; les  endroits 
» couverts  de  bois  étoient  peuplés  de  fan- 
» gliers.  » ( Obferv.  de  M.  Hamilt.  page  62.  ) 
La  Sicile  eft , fans  contredit , un  des  plus 
beaux  pays  de  l’Europe  : on  peut  avec  raifon 
l’appeller  le  jardin  de  l’Europe;  fon  terroir 
eft  de  la  plus  grande  fertilité  ; & les  beftiaux  , 
dit  M.  Bridone  , deviennent  fi  gras  aux  pâtu 
rages  de  Catane , qu’il  faut  les  faigner  pour 
qu’ils  ne  fuffoquent  pas.  Le  terroir  de  Lipari 
eft  également  très-fertile.  L’Étna  qui  préfente 
dans  fes  trois  régions  les  zones  tempérée , 
froide  Sc  torride,  offre  un  fpéâacle  qui  n’a 
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point  échappé  au  pinceau  du  voyageur.  Cette 
montagne,  continue  le  meme  auteur,  réunit 
toutes  les  beautés  & toutes  les  horreurs,  en 
un  mot  les  objets  les  plus  oppofés  les  plus 
disparates  de  la  nature.  « Ici  vous  appercevez 
» un  gouffre  qui  vomiffoit  autrefois  des  tor- 
» rens  de  feu  & de  fumée , qui  efl  à préfent 
» couvert  de  la  végétation  la  plus  abondante , 
» là  vous  cueillez  le  fruit  le  plus  délicieux 
» qui  croît  fur  le  terrain  qui  jadis  n’étoit  qu’un 
>3  rocher  noir  & flérile.  En  cet  endroit  le  fol 
» efl  revêtu  de  fleurs  de  toutes  les  efpeces  ; 
» en  contemplant  ce  fpeélacle  enchanteur , 
» on  penfe  que  l’enfer  efl  immédiatement  fous 
» vos  pieds , &c  qu’entre  foi  & des  mers  de  feu , 

» il  n’y  a que  quelques  toifes  d’intervalle 

» On  voit  beaucoup  mieux  l’Étna  de  la  mer, 
» que lorfqu’on  l’examine  de  tout  autre  endroit 
» de  l’Ifle.  L’œil  embraffe  une  plus  granie 
» partie  du  cercle  ; vous  ob Servez  plus  dif- 
>>  tinélement  comment  il  s’élève  également 
>»  de  tous  côtés , de  fon  immenfe  bafe  cou- 
» verte , des  belles  collines  dont  j’ai  parlé  ; & 
» vous  pouvez  Suivre  tous  les  progrès  de  la 
» végétation  depuis  les  lieux  où  elle  efl  la 
» plus  abondante  jufqu’à  ceux  où  elle  eft 
» entièrement  arrêtée  par  une  chaleur  ou  un 
» froid  extrême.  Les  couleurs  les  produc- 
» tions  diverfes  de  la  montagne  en  diflin- 
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» guent  clairement  les  différentes  régions  , & 
» l’œil  enchanté  y apperçoit  tout  d’un  coup 
» chaque  climat  & chaque  faifon.  La  pre- 
» miere  région  préfente  tous  les  phénomènes 
» qui  carattérifent  l’été  & l’automne  ; la 
» fécondé  , le  plus  délicieux  printems  ; la 
» troifieme  , un  hiver  continuel  & rigoureux  ; 
» & pour  achever  le  contraire , la  quatrième 
» offre  le  fpe&acle  d’un  feu  qui  ne  s’éteint 
» jamais.  » Voyagé,  en  Sicile. 

C’efl  avec  raifon  que  notre  favant  voya- 
geur dit  que  les  trois  zones  de  l’Étna  font 
aufïi  différentes  par  le  climat  & les  produc- 
tions que  les  trois  zones  de  la  terre , tk.  qu’on 
pourroit  avec  autant  de  jufleffe  les  nommer 
la  zone  torride , la  tempérée  & la  glaciale. 
La  première  région , la  regione  culta  ou  la 
région  fertile , environne  le  pied  de  la  mon- 
tagne dans  un  contour  de  183  milles  , & forme 
de  tous  côtés  le  pays  le  plus  fertile  du  monde; 
elle  eft  beaucoup  plus  large  que  les  autres  & 
prefque  entièrement  compofée  de  ’ave  qui  9 
après  un  grand  nombre  de  fiecles  , s’efl  enfin 
métamorphofée  en  un  fol  très-riche  ; on  y 
voit  des  vignobles,  des  vergers,  des  champs 
de  blé,  jufqu’à  la  hauteur  d’environ  14  ou 
15  milles  où  commence  la  région  des  bois, 
qui  forme  autour  de  la  montagne  une  zone 
du  plus  beau  verd,  de  70  à 80  milles  de 
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circonférence  , & de  8 ou  9 milles  de  hau- 
teur. « Dès  que  nous  fumes  entrés  dans  ces 
» forêts  délicieufes  , nous  nous  crûmes  tranf- 
» portés  dans  urf  autre  monde.  L’air  qui 
» auparavant  étoit  brûlant , étoit  alors  frais 
» & rafraîchiffant , & toutes  les  routes  étoien^ 
» embaumées  de  mille  parfums  qu’exhaloient 
» les  riches  plantes  aromatiques  dont  le  ter- 
» rain  eh  couvert.  La  plus  grande  partie  de 
» cette  région  offre  réellement  les  lieux  les 
» plus  enchanteurs  de  la  terre  ; fi  l’inté- 
» rieur  de  l’Étna  reffemble  à l’enfer , on  peut 
» dire  avec  autant  de  vérité , que  le  dehors 
» reffemble  au  paradis.  » Ibid,  page  20 6.  La 
région  froide  fuit  immédiatement  ; elle  eh 
marquée  par  un  cercle  de  neige  & de  glace , 
qui  s’étend  de  tous  côtés  à la  dihance  d’en- 
viron 8 milles.  M.  Bridone  a mefuré  fur  l’Étna 
la  groffeur  d’un  châtaigner  nommé  ilcaflagno 
del  galea  qui,  à deux  pieds  de  terre  , avoit 
76  pieds  de  tour.  Le  caftagno  del  nave  eh  à- 
pcu-près  de  la  môme  groffeur;  celui  qu’on 
appelle  le  caftagno  di  cento  cavalli , a 204  pieds 
de  circonférence.  Anciennement  des  arbres 
de  ce  volume  étoient  connus.  Le  poète  Bago- 
lini  a dit  : 

Supremos  inter  montes  monftrofior  omni 

Monftrofi  fatum  ftipitis  Ætna  dédit. 

Et  Mafia  un  des  auteurs  Siciliens  les  plus 
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eftimés,dit  qu’il  a vu  des  chênes  folides  de  plus 
de  40  pieds  de  circonférence  ; il  ajoute , dit 
encore  notre  voyageur , que  la  grofleur  des 
châtaigners  étoit  au-delà  de  toute  croyance; 
que  le  creux  de  l’un  d’eux  contenoit  trois 
cent  moutons  , & que  trente  hommes  y 
avoient  fouvent  été  à cheval.  On  a vu  fou  vent 
des  portions  de  terrain  , devenues  ftériles 
par  des  éruptions  de  laves,  recouvrer  bientôt 
leur  première  fertilité  par  des  pluies  de  cendres 
jettées  par  l’Étna  : tel  eft  en  particulier  le 
pays  près  d’Hybla  en  Sicile. 

M.  le  Gentil , dans  fon  voyage  dans  les  mers 
de  l'Inde  , tome  fécond , aflure  que  les  Philip- 
pines font  affligées  par  des  tremblemens  de 
terre  continuels;  leur  violence  eft  fi  grande 
que  les  montagnes  les  plus  hautes  en  font 
renverfées.  Il  y a d’ailleurs  dans  ces  iffes  une 
grande  quantité  de  volcans,  dont  les  explofions 
font  les  plus  cruels  ravages.  Cependant  ce 
climat  eft  un  des  plus  beaux  qu’il  y ait  dans 
le  monde.  C’eft  pour  ainfi  dire  un  printems 
perpétuel  : les  arbres  ne  s’y  dépouillent  jamais 
de  leurs  feuilles , les  fruits  & les  fleurs  y 
naifl'ent  en  même-tems  , les  campagnes  y 
répandent  un  parfum  délicieux.  Le  fol  de 
l’ifle  de  France  , quoique  fec  & maigre  à 
l’excès,  eft  cependant  très-fertile.  Selon  le 
célébré  abbé  de  Lacaille  , il  y a dans  cette 
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ifie  des  traces  manifeftes  de  volcans  éteints, 
& voilà  précifément  la  caufe  de  cette  ferti- 
lité extraordinaire.  .Voyez  le  voyage  en 
Afrique  de  cet  aftronome.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  poflible  de  donner  de  meilleures 
preuves  de  l’extrême  fécondité  des  terrains 
volcaniques , & de  la  vigueur  de  la  végéta- 
tion qui  y régné  généralement  même , depuis 
les  tems  les  plus  anciens. 

Mais  perfonne  ne  doute  que  le  feu  élec- 
trique accumulé  dans  le  fein  de  la  terre , ne 
foit  la  caufe  principale  des  volcans , &C  que 
les  éruptions  de  ceux-ci  ne  foient  autre  chofe 
que  l’effort  violent  de  fon  explofion  pour 
fe  mettre  en  équilibre.  Les  volcans  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  les  tremblemens 
de  terre  , & la  connexion  qui  régné  entre 
ces  deux  terribles  météores , ne  permet  pas 
de  penfer  que  fi  les  derniers  font  des  phéno- 
mènes d’éle&ricité , comme  je  l’ai  prouvé,  (*) 
les  premiers  ne  le  foient  également.  « Il  efl 
» poffible  , dit  M.  Bridone,  que  de  toutes 
» les  raifons  qu’on  a affignées  pour  rendre 
» compte  de  la  végétation  furprenante  qui 
» s’opère  fur  cette  montagne  , ( l’Étna  ) l’état 
»>  éleélrique  ou  fe  trouve  conftamment  l’air  , 


( * ) ( Voyez  les  deux  mémoires  que  nous  avons  fait  im- 
primer fur  ce  fujet , dans  ceux  de  la  fociété  royale  des  fciences 
de  Montpellier,  où  nous  avons  taché  d’approfondir  la  queftio». 
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» foit  celle  qui  y contribue  davantage  ; car 
» il  ed  démontré  par  un  gra  nd  nombre  d’expé- 
» riences  qu’un  accroiflement  de  matière 
v éleftrique  augmente  les  progrès  de  toute 
» végétation.  » (tome  i ,page  2.60.) Un  favant 
adronome  dont  les  connoidances  font  aufîï 
profondes  que  variées , ( l’illudre  M.  de  la 
Lande  ) adure  que  « il  ed  démontré  que  les 
,,  relies  des  volcans  , leurs  laves  , quelque 
„ froides  6c  inaclives  qu’elles  paroiffent  , 
,,  renferment  encore  en  elles  - mêmes  une 
,,  force  particulière  d’a&ivité  occafionnée 
,,  par  leu  r état  éleélrique  prefque  continuel , 
,,  qui  influe  finguliérement  fur  les  végétaux, 
„ les  animaux  & les  hommes  des  contrées 
„ volcanifées.  „ ( Journ.  des  favans  1781  , 
page  470. ) 

M.  Girard  , doéleur  en  médecine  , dans 
fon  excellent  tableau  philofophique  des  trois 
régnés  de  la  nature  dans  le  Vivarais  , ouvrage 
auffi  élégant  que  profond  , dit , en  parlant 
des  volcans  de  cette  province  : “ à peu  de 
„ didance  de  nos  foupiraux  falutaires  à la 
„ fois  & funedes  , les  plantes  , les  animaux 
,,  6c  les  hommes  jouident  aujourd’hui  paid- 
. blement  de  l’exidence  6c  de  la  vie  ; ils  y 
,,  font  même  plus  robudes&c  plus  vigoureux, 
„ plus  prompts  6c  plus  agidans  ; le  terrain 
„ y ed  fécondé  par  la  Pozzolane  de  nos 
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„ monts  ignivomes Enfin  toute  la  nature 

„ animée  & inanimée  y porte  l’empreinte  de 
,,  ce  feu  pénétrant  & aCtit  qui  couve  encore 
„ lous  la  cendre  des  fiecles.  „ La  nat.  confid. 
ï78i  , page  53.  Je  terminerai  ce  chapitre, 
par  ce  qu’on  lit  à la  page  23  6 de  la  mété- 
réologie  appliquée  à la  médecine  & à l’agri- 
culture , par  M.  Retz  : “ De  ce  que  j’ai  dit 
„ en  peu  de  mots  que  l’atmofphere  contient 
„ plus  de  matière  électrique  aux  Pays-Bas 
„ que  dans  les  climats  où  la  température  efl 
,,  plus  feche  , il  s’enfuit  que  la  végétation 
„ doit  y être  plus  florifiante , comme  elle  l’eft 
„ effectivement.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  m’é- 
„ tendre  fur  les  nouvelles  découvertes  de 

„ M.  Bertholon touchant  la  foudre  qui 

„ s’élève  de  la  terre  , par  lefquelles  je  démon- 
5>  trerois  l’abondance  du  fluide  éleCtrique 
„ dans  l’intérieur  du  fol  des  Pays-Bas  ; mais 
,,  il  fuflit  à mon  fujet  d’obferver  que  les 
,,  tems  inégaux  , orageux , où  la  matière  élec- 
55  trique  circule  en  plus  grande  abondance 
„ des  entrailles  de  la  terre  dans  l’atmofphere 
„ & vicijjim , que  ces  tems  , dis-je , font  auffi 
„ ceux  où  la  végétation  eft  la  plus  vigou- 
„ reufe  ; on  en  conclura  de  fource  que  les 

99  Pays"Bas  ^ont  lm  de  ceux  où  la  matière 
„ éleCtrique  favorite  le  plus  la  végétation.  „ 

En  combien  d’autres  endroits  ne  pourr oit-on 
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pas  faire  des  obl'ervations  de  ce  genre?  Alors 
on  connoîtroit  bientôt  quelle  efl  l’intenfité 
du  fluide  éleôrique  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre , & conféquemment  quelle  efl: 
fon  influence  fur  l’économie  tant  animale 
que  végétale.  En  employant  cette  méthode  , 
on  procédéroit  des  effets  à la  caufe , ce 
qui  efl:  la  voie  la  plus  fure  pour  connoître 
îa  vérité. 

Le  célébré  Linnæus  a penfé  avec  raifon 
qu’on  pouvoit  niveler  les  montagnes  par  des 
obfervaticns  botaniques  , &:  juger  de  leur 
hauteur  , & des  élévations  de  leurs  différentes 
parties  par  la  nature  des  plantes  qui  y 
croiffent , (  *  * ) idée  fuperbe  qui  ne  peut  être 


Ce  grand  botanifle  herborifant  fur  les  montagnes  de  la 
Dalécarlie  jugeoit , par  l’efpece  des  végétaux  qu’il  rencontroit , 
de  la  hauteur  où  il  etoit  relpeRivement  à celles  de  la  Laponie 
qu’il  avoit  réellement  mefurées  & dont  il  connoiffoit  parfai- 
tement l’herborifation  locale.  Tournefort  rapporte  dans  fon 
Voya5e  au  levant  : « qu’il  trouva  dans  les  plaines  , au  bas 
„ du  fameux  mont  Ararat , les  plantes  ordinaires  de  l’Arménie  ; 
„ cn  avançant  au  pied  de  la  montagne  , il  reconnut  celles  qur 
« font  propres  à l’Italie  ; après  avoir  monté  à une  certaine 
„ hauteur  , il  vit  celles  des  environs  de  Paris;  plus  haut , ccllts 

* de  la  Suede  ; & enfin  auprès  des  Neiges  qui  couvrent  le 
„ fommet  de  l’Ararat , & dans  Icfquelles  les  Arméniens  croient 
» encore  que  les  débris  de  l’arche  font  enfevelis  , fe  pré* 
(entent  les  plantes  des  Alpes  & i elles  de  la  Laponie.  » Ce  fait 
curieux  ik  important  a encore  été  vérifié  par  M-  de  la  Tourrette , 
i'ecrétaire  perpétuel  de  l’académie  des  fcicnces  de  Lyon  , dans 
feu  royflgc  «u  mont  ïü*  j ouvrage  qui  annonce  le  profond 
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que  le  fruit  d’une  fuite  de  longues  & pé- 
nibles obfervations.  Ne  pourroit-on  pas 
conjefturer,  avec  beaucoup  devraifemblance, 
qu’un  jour  viendra  où  les  fciences  feront 
afiez  perfe&ionnées  pour  juger  d’après  l’inf- 
pe&ion  de  la  germination , de  la  feuillaifon  , 
de  la  floraifon  , de  la  maturation  des  végé- 
taux ; pour  juger  des  degrés  de  l’intenfité  & 
de  l’énergie  du  fluide  éle&rique  dans  un  tems 
& dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre- 
Cette  conjefture  peut  n’être  pas  du  goût  de 
ces  efprits  froids  , timides  & circonfpe&s  , 
plus  propres  à rétarder  les  progrès  des  fciences 
qu’à  en  reculer  les  limites;  mais  qu’ils  penfent 
qu’il  n’y  a peut-être  pas  cinquante  ans  que 
le  projet  de  mefurer  les  hauteurs  des  mon- 
tagnes par  la  connoiffance  des  plantes  auroit 
été  traitée  d’idée  chimérique  , que  cependant 
elle  eft  aujourd’hui  regardée  comme  une 
vérité  démontrée , qu’il  n’y  a rien  à oppofer 
aux  mefures  que  le  botanifte  Suédois  a prifes 
avec  le  plus  grand  fuccès , en  comparant 
les  montagnes  de  la  Dalécarlie  &c  de  la 
Laponie , &c.  &c. 


naturalise.  Plufiems  autres  favans  botaniftes  l’ont  également 
prouvé  par  l’obfervation  ; & on  regarde  aftuellemcnt  comme 
certain  que  la  plupart  des  végétaux  font  les  mêmes  dans  les 
terres  fituées  foui  let  m£mes  climats  & à des  élévations 
égales, 
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'Quoiqu’il  en  foit  de  cette  affertion,  il  eft 
fur  que  les  raifins  qu’on  a recueillis  dans  les 
terroirs  volcaniques  font  bien  plus  propres 
à faire  d’excellent  vin  que  ceux  qui  croiffent 
dans  un  fol  éloigné.  Cet  effet  eft  fi  marqué 
qu’il  a lieu,  non-feulement  dans  les  endroits 
o ii  les  volcans  font  allumés,  mais  encore 
dans  ceux  où  ils  font  éteints.  J ai  fait  cette 
derniere'  obfervation  dans  plufieurs  contrées 
du  Languedoc.  Les  vins  de  volcan  des 
environs  de  la  montagne  de  St.  Loup , près 
d’Agde , qui  eft  couverte  de  pierres  ponces, 
de  laves  & de  pozzolane , font  connus  & 
confirment  cette  vérité.  M.  Jam  a remarqué 
que  dans  quelques  endroits  de  la  Bourgogne , 
où  l’atmofphere  étoit  plus  chaude  que  dans 
des  lieux  voifms , & dans  lefquels  on  voyoït 
quelquefois  fortir  des  feux  du  fein  de  la  terre  , 
le  vin  étoit  beaucoup  meilleur  , toutes  choies 
égales.  M.  d’Auteroche  m’a  également  con- 
firmé ce  fait.  J’ai  aufîi  obfervé  que  dans  divers 
terrains  où  les  eaux  thermales  exiftoient,  la 
végétation  y étoit  plus  vigoureufe.  M.  de 
Juliénas  a fait  cette  remarque  dans  des  endroits 
où  le  fol  étoit  très-ingrat , la  végétation  y 
étoit  relpeâivement  plus  forte  que  dans  ceux 
qui  fous  le  même  climat  enétoient  dépourvus. 

L’auteur  du  voyage  pittorefque  de  la 

Grèce  ( pag.  3 <3.  ) dit  : dans  Me  de  Santonn 

« le 
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« le  côté  oppofé  à celui  du  volcan  eft  affez 
» fertile  ; & la  terre  , quoique  couverte  de 
» pierres  ponces  , produit  pourtant  une 
» grande  quantité  de  vignes  qui  donnent 
» d’excellent  vin.  On  y recueille  auffi  beau- 
» coup  d’orge  &C  de  coton  , mais  peu  de 
» froment.  » 

La  pratique , fuivie  en  quelques  endroits 
de  l’Italie , de  mêler  dans  la  terre  végétale 
des  débris  pulvérifés  de  laves  & d’autres 
matières  volcaniques  dans  les  vafes  où  l'ont 
plantés  des  orangers  , confirme  merveilleufe- 
ment  ce  que  nous  venons  d’établir , puifque 
par  cette  méthode  ces  arbres  profperent  beau- 
coup mieux.  Ces  matières  qui  font  élec- 
triques , (*)  peuvent  par  différentes  caufes, 
par  exemple  , par  divers  mouvemens  ou  frot- 
temens , être  mifes  dans  un  état  aétuel  d’élec- 
tricité, &c. 


( * ) Les  matières  bafaltiques  & volcaniques  étant  vitrifiées 
par  art  , font , du  moins  un  certain  nombre  d’entr’elles  , très- 
éleélrîques.  On  a fait  dans  le  Languedoc  des  bouteilles  de 
verre  avec  ces  fortes  de  matières  dans  une  verrerie  de  cette 
province  , & celles  que  j’ai  éprouvées  m’ont  paru  plus  élec- 
triques que  d’autres  bouteilles  faites  à l’ordinaire  dans  la  même 
verrerie  : ce  ne  font  pas  les  feules  différences  qu’on  peut 
remarquer  entr’elles  , car  les  premières  ont  non-feulement  une 
couleur  diverfe,  mais  font  beaucoup  plus  légères  que  les  autres. 
Pour  être  affuré  de  la  nouvelle  propriété  dont  je  parle , j’ai 
adapté  ces  bouteilles  volcaniques  à des  machines  de  rotation  , 
& elles  ont  d'inné  des  fignes  d'éleflriçité  plus  rapides  & pluj 
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Pour  ne  laifler  rien  à dcfirer  fur  les  effets 
de  l’influence  de  l’éle&ricité  atmofphérique 
fur  la  végétation , tels  que  la  germination  , 
la  produ&ion  des  tiges  , des  feuilles  , des 
fleurs  & des  fruits,  & leur  multiplication, 
que  nous  avons  prouvés,  foit  par  le  moyen 
de  l’éleélricité  artificielle  , foit  par  celui  de 
l’élçftricité  naturelle,  en  rapportant  des  expé- 
riences oc  des  obfervations  dire&es , j’ajou- 
terai encore  une  nouvelle  confirmation  .de 
tout  ce  qui  a été  dit.  J’ai  p’acé  dans  un  jardin 
pendant  les  différentes  faifons  de  l’année, le 
petit  & le  grand  éleélrcmêtre  que  j’ai  décrits 
dans  l’article  premier  du  chapitre  V de  la 
première  partie , &:  j’ai  obfervé  que  toutes 
les  fois  que  les  boules  par  leur  répulfion 
annonçoient , d’une  maniéré  fenfible  , l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  , la  germination  des 
graines  qu’on  avoit  femées  dans  les  diffé- 
rentes faifons  étoit  plus  rapide  ; que  des 
graines  qui  avoient  demeuré  plus  de  tems 
pour  lever  depuis  qu’elles  avoient  été  mifes 
en  terre  dans  des  jours  oit  l’éledricité  de 


nombreux  que  n’en  ont  fourni  des  bouteilles  de  verre  commun. 
D’après  cette  découverte  on  pourroit  faire  des  plateaux  circu- 
laires de  verre  vo’canique  ou  des  globes  & des  cylindres  île 
même  matière , ainfi  que  des  jarres  lemblables  , alors  les  effets 
électriques  qu’on  en  obtiendrait  feraient  certainement  bien  plus 
énergiques. 
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l’air  étoit  moins  grande  , paroiffoient  dans 
un  tems  plus  court , lorfqu’on  les  femoit 
dans  des  circonftances  où  l’eleélricite  atmof- 
phérique  étoit  [dus  forte.  Il  en  étoit  de  même 
de  l’accroiffement  des  tiges  , de  celui  des 
feuilles , des  fleurs  6c  des  fruits  , 6c  de  leur 
multiplication  refpeélive.  Ces  effets  ont  tou- 
jours été  plus  prompts  , plus  marqués  , plus 
nombreux , pendant  les  divers  tems  des  diffé- 
rentes faifons  de  l’année  oit  les  boules  de 
l’éledlromêtre  éprouvoient  une  plus  grande 
répulfion  éledfrique.  Je  m’en  fuis  affuré  en 
prenant  des  tems  égaux,  en  choififfant  des 
températures  égales  , 6c  toutes  les  circonf- 
tances  femblables  de  tout  point.  Sans  ces 
précautions, les  obfervations  ne  feroient  point 
concluantes , parce  qu’on  pourroit  attribuer 
la  grandeur  6c  la  multiplication  des  effets 
à un  certain  degré  de  chaleur  , par  exemple  , 
d’humidité , &cc.  qui  pourroient  avoir  lieu 
dans  des  tems  différens  pendant  lefquels  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  feroit  égale  ou  plus 
grande.  Tous  ceux  qui  ont  i’efprit  géomé- 
trique fentiront  la  néceffité  de  cette  réflexion, 
6c  ne  regarderont  pas  comme  preuves  des 
obfervations  faites  fans  avoir  eu  égard  à ces 
attentions  absolument  effentielles.  De-là  il  en 
réfulte  qu’une  fuite  d’obfervations  pendant 
une  année  entière  n’efl:  pas  une  fuite  de 
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preuves  , puifque  un  grand  nombre  de  caufes 
variables  ont  également  concouru  à la  végé- 
tation & à fes  différens  effets.  On  verra  dans 
un  grand  ouvrage  fur  la  haute  agriculture 
dont  nous  nous  occupons  , la  fuite  d’obfer- 
vations  concluantes  que  nous  avons  faites 
fur  ce  fujet.  Ici  il  fuffifoit  de  préfenter  les 
réfultats  généraux  &:  quelques  obfervations 
particulières.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
nous  avons  fupprimé  ici  les  détails  minutieux 
des  mefures  particulières  des  accroiffemens  , 
le  nombre  des  produirions  des  parties  végé- 
tales , & l’étendue  de  leur  multiplication. 
Plufieurs  expériences  faites  en  même  tems 
ou  fucceffivement  ne  préfentent  point , ainfi 
que  nous  l’avons  obfervé  plufieurs  fois  , des 
réfultats  conffans  ; il  n’y  a que  les  réfultats 
généraux  qui  ne  foient  pas  variables. 

Les  effets  généraux  dont  nous  venons  de 
parler  nous  ont  paru  liés  avec  l’éleélricité 
naturelle , d’une  maniéré  d’autant  plus  cer- 
taine , que  l’éleftromêtre  que  nous  avons 
employé  eft  plus  fenfible  que  tout  autre 
infiniment.  Il  nous  a femblé  de  beaucoup 
préférable , fur  - tout  dans  différentes  cir- 
conflances  , aux  grands  conduéleurs  ifolés  , 
aux  fils  de  fer  ifolés  & élevés  à une  certaine 
hauteur  que  nous  avons  confultés.  Ces  inf- 
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trumens  que  j’ai  long-tems  employés  dans- 
ées fortes  d’obfervations  ne  donnent  pas 
toujours  des  lignes  d’éleélricité  : l’éle&romêtre 
que  j’ai  décrit  à l’article  premier  du  cha- 
pitre V déjà  cité  , eft  infiniment  plus  fenflble 
& montre  des  effets  marqués  d’éleélricité j 
tandis  que  les  premiers  inftrumens  font 
muets.  Cet  éleélromêtre  a l’avantage  de 
pouvoir  être  allongé  par  les  tuyaux  qui  le 
compofent  , &:  dont  le  nombre  peut  - être 
augmenté  à volonté.  La  légéreté  des  boules 
qui  font  contenues  dans  le  récipient  permet 
à la  plus  petite  quantité  de  fluide  élec- 
trique de  produire  une  répulflon  réciproque  ; 
la  matière  du  verre  empêche  la  diflipation, 
du  fluide  éle&rique  , & l’une  & l’autre 
aflurent  à cet  infiniment  une  préférence 
décidée, 
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CHAPITRE  VI. 

Des  effets  de  V électricité  de  l ' atmofphere  fur  la 
tranfpiration  des  plantes. 

T O us  les  corps  organifés  , de  quelque 
régné  qu’ils  foient , font  fournis  aux  loix  de 
la  tranfpiration  : De  la  fubftance  des  végé- 
taux , comme  de  celle  des  animaux , s’exhale 
continuellement  une  matière  perfpiratoire 
très-abondante.  Dans  les  uns  les  autres 
cette  tranfpiration  efl  plus  ou  moins  grande 
félon  les  faifons  , la  température  , & félon 
les  efpeces  différentes.  En  été  une  plante  , de 
même  qu’un  animal  , tranfpire  davantage  ; 
il  en  eft  de  même  dans  les  tems  de  la  jour- 
née où  la  chaleur  eft  plus  forte.  Les  arbres 
dont  les  feuilles  font  toujours  vertes,  four- 
nirent moins  d’émanations  ; la  tranfpiration 
dans  les  plantes  , ainfi  que  dans  les  fubdances 
animées , eft  fenfible  ou  infenfible  ; celle-ci 
eft  toujours  la  plus  confidérable , du  moins 
dans  l’état  ordinaire  des  chofes.  Les  expé- 
riences végéto-rtatiques  nous  prouvent  l’exif- 
tence  de  la  tranfpiration  infenfible  des  plantes. 
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M.  Haies  & plusieurs  autres  phyficiens  6c 
naturalises  n’ont  rien  laiffé  à defirer  fur  cet 
objet.  Us  ont  fait  à-peu-près  fur  les  plantes 
les  mêmes  épreuves  que  tenta  le  premier,  fur  le 
corps  humain , Sanctorius  qui  eut  la  patience 
pendant  tant  d’années  de  vivre  prefque  dans 
une  balance.  L’ingénieux  Haies  pefa  , quinze 
jours  matin  & foir  , un  vafe  dans  lequel  étoit 
planté  un  foleil  de  trois  pieds  & demi  de 
hauteur.  Afin  qu’aucune  vapeur  ne  s’échap- 
pât immédiatement  du  vafe , il  l’avoit  cou- 
vert avec  une  platine  de  plomb  laminé , 6c 
cimenté  parfaitement  les  jointures.  On  avoit 
foin  enfuite  de  fermer  exactement  avec  un 
bouchon  l’orifice  du  tuyau  par  lequel  la. 
plante  étoit  arrofée.  Toutes  ces  précautions 
prifes  , on  trouva  , comme  nous  l’avons  dit 
dans  la  première  partie  , que  la  tranfpiration 
moyenne  de  la  plante  dont  nous  venons  de 
parler , étoit  d’une  livre  quatre  onces  dans 
douze  heures  de  jour  , 6c  qu’à  maffes  égales  , 
& en  tems  égaux  elle  tranfpiroit  dix-fept  fois 
plus  qu’un  homme , on  peut  voir  plus  haut 
quelle  étoit  la  quantité  de  la  tranfpiration  de 
quelques  autres  plantes  dont  il  a été  fait 
mention  , 6c  on  trouvera  qu’elle  efh  très- 
confiderable.  Alors  on  ne  doit  plus  être 
étonné  que  dans  les  fortes  chaleurs  ou  la 
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tranfpiration  eft  très-grande  , les  plantes  s’af- 
fairent & languiflent , & qu’elles  reprenent 
leur  première  vigueur  , lorfqu’on  les  arrofe 
fuffifamment  , ou  bien  au  retour  de  la 
fraîcheur. 

Quoique  la  matière  de  la  tranfpiration  des 
plantes  ne  foit  pas  ordinairement  vifible  , 
elle  n’en  eft  pas  moins  réelle.  Celle  de  l’homme 
&C  de  plufieurs  autres  animaux  n’eft  pas  ap- 
perçue  par  nos  fens  , &c  cependant  fon  exif- 
tence  eft  inconteftable  ; les  procédés  ftati- 
ques  & la  balance  la  démontrent;  la  preuve 
eft  la  même  pour  les  végétaux.  Il  eft  d’ailleurs 
bien  facile  de  la  rendre  fenfible , & même  de 
la  recueillir  dans  un  vafe  ou  elle  pourra  être 
pefée.  Il  fuffira  pour  cet  effet  de  faire  paffer 
clans  un  vaiffeau  de  verre  de  figure  conve- 
nable , un  rameau  chargé  de  feuilles,  & de 
boucher  avec  foin  l’orifice  du  vafe  pour 
éviter  l’évaporation.  En  peu  de  tems  on 
obtiendra  plufieurs  onces  de  la  matière  perf- 
piratoire  qui , par  fa  limpidité , fa  faveur  , fa 
péfanteur  fpécifique  , reffemble  affez  à l’eau , 
quoique  cependant  elle  contienne  plufieurs 
parties  hétérogènes.  C’efl:  par  ce  moyen  que 
M.  Haies  eft  venu  à bout  de  recueillir  une 
certaine  quantité  de  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration de  plufieurs  plantes  différentes, 
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Indépendamment  de  cette  tranfpiration 
infenfible  des  plantes  , il  en  eft  une  autre 
qui  tombe  fous  les  fens,  & qu’on  nomme 
tranfpiration  fenfible  ; je  l’appellerois  volon- 
tiers la  fueur  des  végétaux,  par  analogie  à 
celle  des  animaux.  Les  faules , les  peupliers 
& quelques  autres  arbres  , pendant  les  faifons 
& les  tems  de  la  journée  où  la  chaleur  eft 
plus  grande,  laiffent  échapper  des  gouttes 
d’eau  d’un  affez  gros  volume.  Le  cé 
Ruifch  a obfervé  des  gouttes  d’eau  qui 
toient  des  feuilles  de  l’arum  ; M.  Miller  a vu 
audi  de  véritables  gouttes  d’eau  qui  diftil- 
loient  des  feuilles  de  l’arbre  mufa.  Dans  cer- 
tains tems  de  l’année  on  voit  fur  les  feuilles 
de  plufieurs  plantes,  des  gouttes  d’eau  qu’on 
nomme  rofée.  Cette  liqueur  aqueufe  qui  eft 
quelquefois  confidérable , n’eft  point  tombée 
de  l’air , elle  s’eft  élevée  de  la  plante  même  , 
ce  que  l’expérience  démontre  ; car  ces  plantes, 
renfermées  fous  une  cloche  de  verre  fermée 
par  deffous  par  deux  moitiés  d’un  difque  cir- 
culaire de  métal , avec  un  trou  proportionné 
à la  groffeur  de  la  tige  ; ces  plantes  auront 
encore  fur  la  furface  de  leurs  feuilles  les 
mêmes  gouttes  d’eau , quoique  tous  les  joints 
foient  parfaitement  maftiqués.  Sur  plufieurs 
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feuilles  d’arbres  ç>n  apperçoit  une  matière 
vifqueufe  6c  grade  , comme  fur  la  peau  des 
animaux  ; c’dt  encore  un  effet  de  la  tranf- 
piration. 

La  tranfpiration  des  plantes  étant  main- 
tenant bien  conftatée  , il  faut  examiner  l’in- 
fluence que  l’éle&ricité  a fur  elle.  L’abbé 
Nollet  eft  le  premier  qui  a ouvert  cette 
carrière:  Ce  célébré  phyficien  ( Recherches 
fur l’éledricité, page  333  , &Mém.de  l’acad. 
des  fciences  , 1747  , page  234.  ) prit  deux 
poires  de  beurré  blanc  de  même  volume  , <k 
péfant  chacune  environ  quatre  onces  6c 
demie  ; il  en  éle&rifa  une  pendant  cinq  heures , 
Sc  au  bout  de  ce  tems , la  perte  du  poids  fut 
trouvée  de  fix  grains , tandis  que  la  poire 
non  éleétrifée  n’éprouva  aucune  diminution. 
Une  grappe  de  railin  blanc  perdit  7 grains; 
un  pied  de  bafilic  fraîchement  coupé,  dimi- 
nua de  cinq  grains , &c.  tandis  que  d’autres 
plantes  de  mêm,e  nature  & de  même  poids, 
qui  n’avoient  point  été  éleûrifées  , n’avoient 
pas  éprouvé  de  diminution  fenfible  dans  le 
même  efpace  de  tems.  M.  Jallabert  a auffi 
prouvé  par  plufieurs  expériences  que  l’élec- 
tricitc  augmcntûït  la  tranfpiration  des  plantes. 
Ce  phyficien  employa  pour  cet  effet  divers 
oignons  de  narcifl'e  , de  jacinte  & de  jon- 
quille. « J’appliquai  , dit  - il  , ces  mêmes 
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",  oignons  fur  l’ofifiee  des caraffes affez  exac- 
„ teinent  pour  que  l’eau  ne  pût  pas  s’en  éva- 
„ porer.  Un  petit  tube  de  deux  lignes  de 
„ diamètre  au  travers  duquel  paffoit  le  fil 
,,  d’archal  , confervoit  la  communication  de 
„ l’air  extérieur  avec  l’eau.  Je  pefai  à une 
„ balance  fort  juffe  celles  de  ces  caraffes  que 
„ je  me  propofois  d’éleélrifer , & celles  qui 
„ ne  dévoient  pas  l’être.  Toutes  les  caraffes 
„ éle&rifées  fe  trouvèrent  avoir  proportion- 
,,  nellement  perdu  de  leur  poids , plus  que 
„ celles  qui  ne  l’avoient  pas  été.  De  deux 
,,  caraffes  chargées  chacune  d’un  oignon  de 
„ narciffe  également  avancé,  l’une  qui  avoit 
„ péfé  20  onces  5 gros  45  grains  , neuf  jours 
,,  après  péfoit  encore  20  onces  4 gros  & 
„ 60  grains  : celle-ci  n’avoit  point  été  élec- 
„ trifée.  Celle  qui  l’avoit  été  & qui  avant 
„ l’expérience  s’étoit  trouvée  péfer  20  pnces 

& 2 gros,  fe  trouva  réduite  après  à 19 
„ onces  6 gros,  56  grains.  » ( Exper.  fur 
réleélr.  pag.  94.  ) 

L’augmentation  de  tranfpiration  dans  les 
végétaux  vient  de  ce  que  le  fluide  éle&rique 
furabondant  dans  les  plantes  élettrifées , & 
cherchant  a en  fortir  pour  fe  mettre  en  équi- 
libre , emporte  avec  lui  dans  fa  route  les 
pai  lieu! es  aqueufes  & la  matière  perfpiratoire 
avec  lefquelles  il  a une  grande  affinité.  Cette 
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évaporation  des  matières  fluides  renfermées 
dans  le  corps  des  végétaux  , fe  fait  avec  la 
plus  grande  facilité  à travers  les  pores  innom- 
brales  dont  leur  furface  corticale  efl  couverte  ; 
& cette  diminution  de  fubflance  , ainfi  éma- 
née , doit  en  produire  une  dans  le  poids  , 
parce  qu’elle  efl  toujours  proportionnelle  à 
la  furface  des  plantes  , à la  volatilité  des 
liquides  contenus  , & à l’intenfité  du  fluide 
éleélrique.  Ces  effets  font  les  mêmes  pour 
les  animaux  qu’on  foumet  aux  opérations 
de  l’éleélricité  ; leur  tranfpiration  efl  égale- 
ment augmentée  par  cette  vertu.  L’éleélricité 
qui  régné  dans  Tatmofphere  doit  produire 
aufîi  le  même  effet  ; car  il  n’y  a qu’un  fluide 
éleélrique  ; fa  nature  & fes  propriétés  font 
abfolument  les  mêmes.  Lorfque  l’éleélricité 
naturelle  fera  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  , les 
plantes  tranfpireront  davantage  ; l’évacuation 
dont  nous  parlons  fera  moindre , dès  que  le 
fluide  éleflrique  de  l’atmofphere  fera  plus 
foible.  C’efl  ce  qu’on  obferve  dans  certains 
tems  de  l’année  où  le  fluide  éleftrique  efl 
plus  ou  moins  abondant.  ( * ) La  tranfpira- 


(*)  Or»  remarque  ordinairement  dans  certains  tems  d’orage  , 

que  les  plantes  tranfpirent  davantage  , & fi  les  pluies  favo- 
rables que  l’atmofphere  répand  alors  fur  elles,  ne  venoient 
réparer  par  une  nourriture  abondante , les  pertes  énormes 
qu’elles  font  , elles  fuccomberoicnt  bientôt  fous  le  poids  de 
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tïon  des  plantes  paroît  fuivre  le  rapport  de 
l’éleftricité  atmofphérique  ; la  marche  de  ces 
deux  chofes  paroît  uniforme  & les  variations 
font  femblables  dans  l’une  & l’autre.  Audi 
eft-on  obligé  alors  d’arrofer  plus  ou  moins 
fréquemment  les  plantes  qu’on  cultive.  Il 
feroit  bien  étonnant  que  le  fluide  éleftrique 
qui  exifle  dans  l’atmofphere  , ne  pût  pas 
augmenter  la  tranfpiration  des  plantes , tandis 
que  cette  petite  portion  d’éle&ricité  dont 
l’homme  difpofe  , eft  capable  de  produire  cet 
effet.  Si  cette  influence  n’avoit  pas  lieu-,  il 
faudroit  fuppofer  une  bizarrerie  dans  la  ma- 
niéré dont  la  nature  agit,  & non  une  grande 
uniformité  qu’on  remarque  par-tout , ou  bien 
une  dérogation  aux  loix  phyfiques  , ce  qui 
leroit-un  inconvénient  au  moins  aufli  grand. 

Il  n’efl:  pas  même  néceffaire  que  les  plantes 
foient  éle&rifées  pour  que  leur  tranfpiration 
foit  augmentée;  il  fuffit  que  l’air  ambiant, 
que  les  corps  environnans  le  foient.  Alors 
ils  attirent  toutes  les  particules  évaporables 
& tous  les  liquides  contenus  dans  elles  , 


leur  foiblcflTe;  leur  langueur  feroit  extrême,  & dans  peu  elles 
feroient  réduites  a l’état  le  plus  fâcheux.  M.  de  Juliénas  m’a 
dk  avoir  obfervé  plufieurs  fois  , aux  environs  de  l’abbaye 
d Enval , dans  les  Vofges  & près  de  Plombières  , que  dans  les 
tems  d orage , les  fapms  qui  font  au  Commet  des  montagnes 

roifines  font  v,f.blement  entourés  d’une  atmofphere  aquçufe, 
terminée  en  cône,  1 ‘ 
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lefquels  s’échappent  par  leurs  pores.  En  effet  ; 
félonies  expériences  de  l’abbé Nollet,  ilfufnt 
que  les  corps  organifés , foit  végétaux  ou 
animaux , foient  placés  au  voifinage  des  corps 
qu’on  élettrife , afin  que  la  tranfpiration  & 
l’évaporation  augmentent  auflitôt.  « Je  fis  la 
» même  chofe,  dit  l’abbé  Nollet  ( Recherches 
» fur  l'électric.  pag.  390)  & à plufieurs  jours 
» de  fuite  avec  des  jattes  pleines  de  terre 
» enfemencée  , & j’obfervai  dans  la  végéta- 
» tion  des  graines  la  même  promptitude  & 

» les  mêmes  progrès  dont  j’ai  fait  mention 
» ci-deffus,  en  parlant  des  femences  élec- 
» trifées.  » U en  eft  de  même  pour  les  ani- 
maux , fi  femblables  aux  végétaux  quant  à 
l’organifation.  « Enfin  je  fis  refier , pendant 
» cinq  heures  auprès  de  la  cage  de  tôle  e ec- 
» trique , une  perfonne  qui  tranfpira  quatre 
» onces  un  gros  & demi;  cette  meme  per- 
» fonne  élettrifée  la  veille , pendant  un  meme 
» efpace  de  tems , n’avoit  perdu  de  fon  poids 

» que  trois  onces  cinq  gros;  elle  perdit  donc 

» probablement  quatre  gros  & demi , pour 
» avoir  été  placée  pendant  cinq  heures  auprès 
„ d’un  corps  éleûrifé.  » Ibid,  pag  3 9 1 . Lorf  que 
l’éleftricité  règne  dans  l’atmofphère  à une 
certaine  diftance  des  plantes  , alors  la  maüe 
de  l’air  , les  vapeurs  ambiantes  cle&niees 
attirent  les  parties  fluides  , les  molécules 
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fujettes  à l’évaporation , qui  font  contenues 
dans  les  végétaux  ; & leur  émigration  fe  fait 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  leur  furface 
eft  toute  couverte  de  pores  , c’eft-à-dire  , 
d’une  infinité  d’iffues , par  où  la  matière  per- 
fpiratoire  peut  fortir. 

Nous  ne  prétendons  point  ici  que  l’élec- 
tricité de  l’atmofphère  l'oit  la  feule  caufe  de 
la  tranfpiration  des  Végétaux,  nous  avançons 
feulement  qu’elle  a une  influence  fur  cette 
fonction  , qu’elle  l’accélère  fouvent , qu’elle 
la  rend  quelquefois  plus  abondante;  & nous 
penfons  qu’il  feroit  auffi  dcraifonnable  de 
nier  que  la  chaleur  frit  une  caufe  de  la  tranf- 
piration, que  d’affirmer  que  l’éle&ricité  n’entre 
jamais  pour  rien»  dans  cet  effet.  Cette  re- 
marque doit  avoir  lieu  pour  les  chapitres 
précédens  , & pour  ceux  qui  fuivront  ; parce 
que  nous  nous  propofons  de  démontrer  l’in- 
fluence &:  les  grands  rapports  de  l’éleétricité 
atmofphérique  fur  l’économie  végétale , & 
non  l’exclufion  totale  &c  abfolue  de  toute 
autre  caufe. 

Nousferons  encore  obferver  que  l’influence 
de  l’élettricité  naturelle  fur  la  tranfpiration 
des  plantes , eft  néceflairement  liée  avec  les 
principes  établis  jufqu’ici.  En  effet  , il  eft 
împoffible  que  le  fluide  éledtriquc  ait  fur  la 
germination , fur  la  production  des  tiges  , 
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des  feuilles , des  fruits  , & fur  la  multiplica- 
tion & la  vigueur  des  uns  & des  autres , une 
influence  marquée  , fans  en  avoir  une  fur  la 
tranfpiration  ; car  il  eft  de  fait  que  les  pro- 
duirons dont  nous  venons  de  parler  , ne 
peuvent  avoir  lieu  fans  que  les  plantes  tranf- 
pirent  ; jamais  aucun  accroiffement  végétal 
ne  fe  fera , fi  des  émanations  continuelles  ne 
favorifent  le  développement , en  fourniffant 
aux  parties  hétérogènes  & furabondantes 
un  moyen  de  s’exhaler , & de  faire  place  à 
de  nouvelles  fubftances  nutritives.  La  loi  efl 
la  même  pour  les  animaux  ; & l’exemple  de 
ceux-ci , dont  la  tranfpiration  efl  accélérée 
& augmentée  par  l’éle&ricité  , confirme  en- 
core l’influence  de  l’éle&ricité  fur  la  tranfpi- 
ration des  végétaux, 

CHAPITRE  VII. 

Effets  de  l'influence  de  l'élcclricité  naturelle  fur 
la  refpiration  des  végétaux. 

(3uoiqu’a.ux  yeux  du  vulgaire  il  pa- 
rodie étonnant  que  les  végétaux  aient  une 
refpiration  à peu  près  femblable  à celle  des 
animaux  , cette  vérité  n’en  efl  pas  moins 
certaine  ; l’anatomie  des  plantes  & les  expé- 
riences 
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riences  phyliologiques  qu  on  a faites  fur  ces 
corps  organifés  en  font  les  garants.  De  grands 
naturalises  ont  porté  un  œil  obfervateur  fur 
les  plantes,  leurs  travaux  ont  été  cou- 
ronnés de  plus  d’un  fuccès.  Malpighi , un 
des  plus  grands  anato milles  du  régne  végétal , 
car  ce  régné  a eu  les  liens , eft  le  premier 
qui  a découvert , dans  les  plantes , des  tra- 
chées ou  poumons.  Ces  vailfeaux  ont  la  ligure 
de  lames  ou  lîlamens  en  fpirale  , élaSiques, 
&:  conféquemment  capables  d’exercer  des 
mouvemens  d’extenlion  &c  de  contraftion , 
c’eS-à-dire  , d’infpiration  d’expiration, 
qui  ont  lieu  quand  la  capacité  de  ces  vaif- 
feaux  & des  parties  qui  les  environnent 
augmentent  ou  diminuent;  alors  l’air  ell  reçu 
ou  expulfé  des  trachées.  Grewet^  tous  les 
philofophes  modernes  en  ont  admis  l’éxif- 
tence,  & il  n’ell  perfonne  qui  ne  puilfe  faci- 
lement les  appercevoir  par  le  moyen  d’un 
microfcope.  On  les  verra  non  feulement  dans 
le  bois , mais  encore  dans  l’écorce  , dans  les 
fleurs , & fur-tout  dans  les  feuilles.  Les  tra- 
chées qui  font  dans  les  tiges  des  plantes  , fe 
montrent  même  fans  les  reffources  que  la 
dioptrique  nous  fournit.  Après  avoir  ôté 
l’écorce  de  plusieurs  jeunes  branches  her- 
bacées , li  on  rompt , avec  précaution  , le 
corps  ligneux , &c  qu’on  tire  les  deux  mor- 
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ceaux  dans  des  dire&ions  oppofées  , les  tra- 
chées fe  préfenteront  auffitôt,  & on  ne  pourra 
méconnoître  ces  vaiffeaux  aériens  à leur  forme 
fpirale;on  les  verra  s’alonger  ou  fe  raccourcir , 
& reprendre  leur  première  forme,  félon  qu’on 
écartera  ou  rapprochera  les  deux  portions  de 
la  tige.  Malpighi  eft  venu  à bout  même  d’ob- 
ferver  leur  mouvement  périffaltique  ou  ver- 
miculaire,& les  a toujours  vus  remplis  d’air. (*) 
Les  trachées  font  toujours  difpofées  parallé- 


( * ) Ce  fujet  étant  aufli  curieux  qu’important , nous  croyons 
qu’il  eft  à propos  d’entrer  dans  un  certain  détail.  Malpighi 
affure  que  les  trachées  font  « des  vaiffeaux  formés  par  les  dif- 
« férens  contours  d’une  lame  fort  mince,  plate  & affez  large  , 
» qui  , fe  roulant  fur  elle-même  en  fpirale  ou  tire-bourre  , 
» forme  un  tuyau  affez  long  , droit  dans  certaines  plantes , 
5»  boffu  en  quelques  autres  , étranglé  & comme  divil'é  dans 
» fa  longueur  en  plufieurs  cellules.  Quand  on  déchire  ces 
« vaiffeaux  , on  s’apperqoit  qu’ils  ont  une  efpece  de  mouve- 
» ment  périftaltique  ; ce  mouvement  vient  peut-être  de  leur 
»>  effort  : car  ces  lames  qui  ont  été  allongées , & qui  reffem- 
>*  blentà  des  tire-bourres  , revenant  à leur  première  fituarion  , 
n fecouent  l’air  qui  fe  trouve  entre  les  pas  de  leur  contour. 
» Cet  air , par  fon  reffort , les  fecoue  aufli  à fon  tour , de 
» forte  qu’elles  vont  & viennent  pendant  quelque  tems  , 
« jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repris  leur  première  iituatiou  , oit 
»*  qu’elles  aient  cédé  à l’air  , car  fi  on  les  alonge  un  peu 
» trop,  elles  perdent  leur  reffort  & fe  flétrillent.  Pour  décou- 
>»  vrir  facilement  les  trachées , on  n'a  qu’à  choiftr  dans  le  prin- 
» tems  & dans  l’été  , des  jets  de  rofier  , de  viburnum , des 
» tendrons  de  vignes  , de  tilleul , &c.  on  les  trouvera  tous 
» remplis  de  trachées  , pourvu  qu’ils  foient  affez  tendres  pour 
» pouvoir  être  caffés  net  ; car  s’ils  fe  tordent , on  ne  pourra 
» découvrir  les  trachées.  Rien  n'eft  fi  aifé  que  de  faire  ces 
» obfervations  ; U eft  vraifemblable  que  les  trachées  font  de* 
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lement  à la  longueur  de  la  plante  , & les  faif- 
ceaux quelles  compofent,fiont  ordinairement 
accouplés  avec  ceux  des  fibres  ligneufes.  Dans 
les  intervalles  qui  fe  trouvent  dans  le  croi- 
fement  des  trachées  & des  fibres,  fe  trouvent 
les  utricules. 

Qu’on  coupe  , par  fes  deux  extrémités  , 
une  branche  ligneufe  de  quelques  efpèces 
d’arbres , qu’on  en  couvre  toute  la  furface 
d’une  compofition  faite  avec  de  la  poix , de 
la  cire  fondues,  dans  lefquelles  on  auratamifé 
des  cendres  ; qu’on  ait  foin  enfuite  de  mettre 
dans  le  vuide  la  moitié  de  ce  fragment  de 
branche , on  verra , lorfqu’on  aura  pompé 
l’air  du  récipient , que  l’air  qui  entrera  ou  fera 
infpiré  par  la  partie  qui  eft  dans  l’atmofphère , 
fera  rendu  ou  expulfé  par  la  portion  contenue 
fous  le  récipient , & cela  pendant  plufieurs 
jours.  Les  bulles  d’air  deviendront  très-fen- 
fibles  dans  leur  émigration , fi  on  a eu  foin 
de  placer  dans  un  gobelet  rempli  d’eau  , la 


» vaiffeaux  deftinés  à contenir  de  l’air , dit  un  habile  naturalise 
» (M.  de  Bomare  ).  11  y a beaucoup  d’apparence  qu’ils  fervent 
»>  à faciliter  le  mouvement  de  la  feve  & à la  rendre  plus 
« fluide.  « Pour  confirmer  cette  doffrinc  par  des  expériences, 
& refoudre  pleinement  les  doutes  de  Triumphetti  & Walter  , 
M.  Reichel  trempa  plufieurs  plantes  de  différentes  efpcces  dans 
une  forte  décoflion  de  bois  de  Bréfil , 8c  obferva  enfuite  que 
la  liqueur  rouge  ne  montoit  pas  indifféremment  dans  tous  les 
tuyaux  de  la  plante;  mais  feulement  dans  les  trachées. 
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feûion  qui  eft  dans  le  récipient.  Haies  a 
obfervé , dans  une  expérience  à peu  près 
femblable  , dans  laquelle  l’écorce  du  bois 
n’étoiî  point  induite  de  maftic  , mais  feu- 
lement l’extrémité  fupérieure -qui  étoit  hors 
du  récipient  ; il  a obfervé , dis-je , que  l’air 
qui  ne  pouvoit  entrer  qu’à  travers  l’écorce 
de  la  moitié  qui  étoit  dans  l’atmofphère , ne 
fortoit  pas  dans  l’eau , au  bout  du  bâton,  par 
l’écorce  ou  par  fes  parties  voifines  feulement, 
mais  qu’il  fortoit  auffi  de  la  fuhftance  totale 
& intérieure  du  bois , & même  d’un  des  plus 
gros  vaiffeaux  de  ce  bois  , « comme  j’en 
» jugeai , dit  ce  phyficien , par  la  grandeur 
v des  bafes  des  hémifphères  d’air  attachés 
» à la  coupe  du  bâton.  » Cette  obfervation 
donne  de  la  force  à l’opinion  du  dofteur 
Grew  & de  Mrdpighi , fur  la  trachée  des 
arbres.  Si  la  partie  qui  eft  hors  du  récipient , 
éftoit recouverte  d’un  enduit  quelconque,  foit 
fur  la  feûion  , foit  fur  l’écorce  ; alors  , après 
que  l’air  , primitivement  contenu  dans  la 
plante  , fe  feroit  échappé  dans  le  vuide  , on 
ne  verroit  plus  d’expiration  ou  découlement 
d’air,  tandis  qu’il  auroit  eu  lieu  continuel- 
lement , fi  les  avenues  des  trachées  n’avoient 
pas  été  fermées  & obftruées.  Ces  expériences 
paroiffent  prouver  incontellablement  l’ab- 
forption  & l’expulfion  de  l’air  par  l’écorce 


DES  V L G É T A U X.  2 1$ 

& le  tiffu  ligneux  des  plantes,  c’eft-à-dire., 
en  d’autres  termes , l’infpiration  & l’expira- 
tion des  végétaux.  Nous  rappellerons  encore 
l’expérience  d’un  fragment  débranché  d’arbre, 
qui  entre  en  partie  dans  un  tube  plein  d’air. 
On  a mis  du  maftic  à l’infertion  du  tuyau  de 
verre  &.  de  la  plante , & l’extrémité  inférieure 
du  premier  eft  plongée  dans  l’eau.  Dans  peu 
d’heures  tout  l’air  eft  afpiré*.8c  l’eau  le  rem- 
place en  montant. 

Dans  les  feuilles  mêmes  des  plantes  , on 
voit  un  grand  nombre  dé  trachées  ou  vaifleaux 
aériens.  Le  dofteur  Grew  a obfervé  , outre 
le  réfeau  des  fibres  longitudinales , qui  forme 
la  trame  delà  feuille,  une  grande  quantité  de 
véficules  remplis  d’air.  C’eft  principalement, 
par  ces  organes  que  l’air  de  l’atmofphère  eft 
reçu  dans  les  plantes  ; c’eft  par  cette  voie 
qu’il  s’infmue  dans  toutes  les  parties  inté- 
rieures des  végétaux. . Plufieurs  phyficiens 
même  ont  penfé  que  , ainfi  introduit , il  pro-  * 
duifoit  fur  la  fève  un  effet  pareil  à celui  que 
l’air , refpiré  par  les  animaux , opère  fur  la 
maffe  de  leur  fang.Une  expérience  de  M.Papin 
donne  une  nouvelle  force  à ce  fentiment  : 
il  dit  que  “ ft  l’on  met  fous  le  récipient  de  la 
,,  machine  du  vuide,  une  plante  toute  entière, 
„ elle  y périt  bien  vite  : mais  que  , s’il  n’y  a 
„ que  les  racines  dans  le  vuide,  8c  que  les, 
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y j feuilles  refient  dans  l’atm  ofphère,  ce  qu’on 
„ peut  faire  en  les  faifant  fortir  du  récipient , 
„ en  bouchant  avec  la  cire,  l’ouverture  par 
„ où  les  branches  feront  lorties , cette  plante 
„ fubfiflera  long-tems.  „ 

Les  nouvelles  expériences  de  M.  Inghen- 
Houtz  répandent  un  nouveau  jour  fur  cette 
matière  , & la  confirment  merveilleufement. 
Perfonne  n’ignore  que  “ la  furface  inférieure 
,,  des  feuilles  a été  deflinée  principalement 
„ k répandre  l’air  purifié  ; la  fupérieure , à 
,,  abiorber  l’air  atmofphérique , & à l’éla— 
,,  borer  en  air  déphlogifliqué , en  féqueflrant 
„ le  principe  inflammable  dont  il  efl  toujours 
„ fouillé  ; & que  cette  opération  fe  fait  au 
,,  moyen  d’un  mouvement  inteflin  & vital, 
,,  excité  & entretenu  par  l’aélion  de  la  lumière. 
„ Par  un  tel  arrangement , dit  ce  favant , l’air 
,,  déphlogifliqué , fortantde  la  la  furface  infé* 
„ Heure  des  feuilles , trouve  moins  d’obflacle 
„ à fa  defcente , l’air  déphlogifliqué  étant 
,,  fpécifiquement  plus  pefant  que  l’air  atmof- 
,,  phérique,  &c  devant  conféqucmment,  par 
,,  fa  nature , être  porté  à defcendre.  Ajou- 
,,  tons-y , continue-t-il , que  la  plupart  des 
airs  nuifibles  aux  animaux , font  plus  légers 
,,  que  l’air  corn  mun , & par  conféquent , 

,,  doivent  être  difpofés  à monter  ; que  pour 
„ cette  raifon,  l’air  méphitique  que  les  feuilles 
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des  plantes  exhalent  pendant  l’obfcurité  de 
la  nuit,  celui  qui  fort  des  eaux  ftagnantes 
& des  fubftances  dans  l’état  de  corruption', 
&c.  montent  vers  les  régions  élevées  de 
l’atmofphère,  & qu’ainfi  nous  en  fommes 
délivrés  prefqu’auffitôt  qu’il  eft  produit.  „ 
Les  infefres  ont,  furies  côtés  , des  ouver- 
tures ordinairement  de  forme  ovale , par 
lefquelles  ils  refpirent  : on  les  nomme  les 
ftigmates  ; ils  communiquent  aux  poumons 
qui  font  de  longues  trachées , reffemblans  à 
de  longs  tuyaux  blancs  qui , des  deux  côtés  , 
s’étendent  félon  la  longueur  de  leurs  corpsQ 
Tout  le  monde  fait  que  , fi  on  bouche  exac- 
tement ces  ftigmates  avec  une  goutte  d’huile, 
parle  moyen  d’un  pinceau,  l’infeéte  pour  qui 
l’air  eft  aufïi  néceffaire  qu’il  l’eft  aux  grands 
animaux , entre  en  convulfton  & périt  dans 
peu  de  tems.  Si  l’on  ne  bouche  les  ftigmates 
que  d’un  côté  du  corps  , cette  partie  devient 
paralytique.  Eh  bien  î l’effet  eft  le  môme  pour 
les  plantes , tant  l’air  leur  eft  néceffaire.» 
M.  Calandrini  plongea  dans  l’huile  de  noix 
un  jeune  rameau  de  vigne  ; & en  peu  de  tems 
cette  plante  étouffée  périt , ne  pouvant  ref- 
pirer.  M.  du  Hamel  a fait  fur  cette  matière 
beaucoup  d’expériences  ; il  a enduit  plufieurs 
efpèces  de  plantes  de  vernis  à l’efprit  de  vin , 
d’huile , de  cire , de  miel,  &c.  &:  il  a obfervâ 
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que  ces  enduits  nuifoient  confldérablement 
aux  plantes.  Elles  noirciffoient  prefque  furie 
champ , du  moins  celles  qui  étaient  recou- 
vertes de  vernis  , & la  pourriture  fuccédoit 
au  changement  de  couleur.  Des  fruits  qui 
pendoient  encore  à l’arbre , ayant  été  enduits 
de  vernis , ont  présenté  les  mêmes  phéno- 
mènes. On  a vu  fe  deflecher  des  bourgeons 
& des  feuilles  de  jeunes  plantes  qu’on  avoit 
huilées , fans  que  la  tige  ait  fouffert  aucun 
dommage. 

Les  organes  de  la  refpiration  des  plantes  , 
en  infpirant  l’air  de  l’atmofphère , doivent 
recevoir  également  le  fluide  éleftrique  qui  efl 
dans  l’air  ; car  cet  élément,  tel  que  les  plantes 
l’abforbent , efl:  toujours  uni  avec  des  vapeurs 
aqueufes , avec  des  exhalaifons , pour  la  plu- 
part condu&rices , qui  flottent  dans  l’atmoi- 
phere  ; & lorfque  les  trachées  ou  vaifleaux 
aériens  afpireront  l’air  ainfi  réuni  avec  une 
infinité  de  parties  hétérogènes  , déférentes  du 
fluide  éleftrique  , elles  recevront  en  même 
tems  l’éle&ricitéde  l’atmofphère.  A cet  égard  , 
les  plantes  font  comme  les  animaux  qui  ne 
refpirent  pas  un  air  parfaitement  pur  & ho- 
mogène , car  l’air  de  l’atmofphère  efl  très- 
mixte  , fort  hétérogène , & en  un  fens  on 
peut  dire  que  c’eft  un  vrai  cahos.  Mais  ces 
divers  mélanges  font  tr$s-utilcs  , puifqu’ils 
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fervent  à tranümettre  aux  végétaux  le  fluide 
électrique  qui  règne  dans  l’air , &c  à l’intro- 
duire j niques  dans  les  routes  les  plus  fecrètes 
de  la  fubftance  des  plantes. 

Cet  air , ainli  abforbé  par  les  vélicules 
afpirantes  , par  les  trachées  des  plantes , en 
eft  enfuite  chalîe  ; & ce  jeu  alternatif  conftitue 
larefpiration  végétal  e.Si  quelqu’un  en  doutoif,' 
il  leroit  facile  de  le  convaincre  que  dans  les 
plantes  il  y a des  vaiffeaux  aériens  exhalans  , 
& que  ceux  qui  ont  la  faculté  d’abforber  l’air, 
ont  aulîi  alternativement  celle  de  le  rendre 
a lamafle  del’atmofphère  d’oii  il  avoit  été  tiré. 
Les  expériences  les  plus  {impies  font  les  plus 
propres  à perfuader , & il  n’en  eft  aucune 
qui  ait  cette  qualité  en  un  plus  haut  degré. 
Plongez  plufieurs  feuilles  de  plantes  quel- 
conques dans  un  vafe  plein  d’eau  , bientôt 
vous  verrez  fortir  une  aftez  grande  quantité 
de  bulles  d air  de  toute  la  fuperficie  de  ces 
feuilles.  M.  du  Hamel  a même  obfervé  que 
ces  bulles  font  plus  groffes  & en  plus  grande 
quantité , lorfque  l’air  eft  difpofé  à l’orage. 
Il  n’eft  aucune  efpece  de  feuilles  qui  ne  pré- 
fente le  même  phénomène  ; les  pétales  en 
donneront  egalement , ainfi  que  les  écorces. 
Voilà  une  vraie  émiflion  d’air  qui  eft  chaffé 
dans  laimofphere,  ou  qui  fort  par  l’expira- 
tion des  trachées  des  plantes.  De  cette  maniéré, 
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elles  peuvent  rendre  à la  malle  d’air  envi- 
ronnante , du  moins  dans  certaines  circonf- 
tances , une  partie  du  fluide  éleélrique  qui 
peutfurabonder  en  elles.  Si  l’on  paffe  le  tronc 
d’un  jeune  arbre , ou  feulement  une  branche 
dans  un  tuyau  de  cryftal , dit  l’auteur  de  la 
phyfique  des  arbres , 6c  qu’enfuite  onemplifîe 
d’eau  ce  tuyau,  dont  on  aura  joint  le  bas  à 
la  tige  par  du  maftic , on  verra  alors  quantité 
de  bulles  d’air  qui  reftent  attachées  à ces 
petites  tumeurs  de  l’écorce.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  fur  cet  article , parce 
que , dès  qu’il  a été  prouvé  que  les  plantes 
ont  des  organes  pour  abforber  &:  pour  chafler 
l’air  ; 6c  que  de  plus , il  y a dans  l’air  de  l’at- 
mofphere  une  certaine  dofe  d’éleftricité  qui 
y régné , il  efl:  de  toute  néceflité  que  les  plantes 
reçoivent  6c  rendent  alternativement  le  fluide 
éleûrique  furabondant  : ce  qui  ne  peut  s’opérer 
fans  que  l’influence  de  l’éleftricité  atmofphé- 
rique  ne  modifie  en  quelque  forte  l’importante 
fon&ion  de  la  refpiration  des  végétaux. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  l'influence  de  l' électricité  de  l'atmofphcre 
fur  la  fluctuation  de  la  feve. 

J L eR  peu  de  queftions  qui  aient  eu  autant 
de  célébrité  que  celle  du  mouvement  de  la 
feve  dans  les  végétaux.  Les  phyficiens  & les 
naturalises  qui , les  premiers , fe  livrèrent  à 
l’anatomie  & à la  phyfiologie  des  plantes  , 
y découvrirent  un  appareil  de  vaiffeaux  & 
d’organes  analogues  à ceux  des  animaux  , 
autant  qu’il  peut  y avoir  dereffemblance  entre 
des  corps  organisés  , dans  lefquels  on  trouve 
de  grandes  différences  dans  les  formes.  L’idée 
brillante  delà  circulation  de  la  feve  fe  préfenta 
bientôt  ; on  chercha  à l’étayer  fur  un  grand 
nombre  de  preuves.  Les  Pérault,  les  Mal- 
pighi , les  Duhamel  , les  De  La  Hire  , les 
Parent,  les  Seba,  les  Ruifch , les  Chicoyneau 
le  livrèrent  de  concert  à ce  travail  épineux. 
On  prétendit  avoir  obfervé  un  double  fyftême 
de  vaiffeaux , dont  les  ramifications  mutuelles 
sanaftomofoient,  & quiétoit  deflinéà  con- 
duire le  fluide  féveux  des  racines  aux  feuilles 
& de  celles-ci  aux  premières  , comme  les 
artères  & .es  veines  des  animaux  3 on  chercha 
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enfuite  à appuyer , par  des  expériences , ce 
fentiment,  & le  nombre  en  devint  en  peu 
de  tems  confidérable.  Mrs.  Duclos , Dodart , 
La  Quintinie  , Magnol  , Bonnet  Sc  Haies 
rejetterent  cette  opinion  fi  féduifante-,  & il 
faut  convenir  que  les  preuves  que  ce  dernier  , 
fur-tout , a données  dans  fa  ftatique , paroif- 
fent  la  détruire  , & établir  dans  la  feve  , à la 
place  de  la  circulation,  un  mouvement  de 
fluûuation,  d’ofcillation,  par  lequel  ce  fluide 
monte , tantôt  des  racines  aux  feuilles , &£ 
tantôt  defcend  des  feuilles  aux  racines,  (*) 
à peu  près  comme  le  mercure , contenu  dans 
un  tube  de  baromètre  , s’élève  ou  s’abaifle , 
félon  les  changemens  furvenus  dans  la  tem- 
pérature. On  peut  voir  dans  les  tranlaélions 
philofophiques , une  belle  expérience  de  M. 
Muftel  , un  de  nos  agriculteurs  les  plus  pro- 
fonds, par  laquelle  il  fait  voir  l’impoflibilité 
de  la  circulation  du  fluide  dans  les  plantes. 

Ce  n’efl:  point  ici  notre  but  de  prouver 
l’exiftence  de  cette  fluûuation  , parce  qu’elle 
paroît  très-bien  établie  ; que  les  expériences 

( ♦ ) Il  y a des  phyficiens  qui  prétendentque  cette  flufluation 
a lieu  pour  le  même  fluide  , dans  les  mêmes  vaifleaux  ; d’autres 
foutiennent  que  le  fluide  qui  defcend  n’cft  pas  le  même  que 
celui  qui  eft  monté  auparavant  & que  les  vaifleaux  dans  Ief- 
quels  s’opère  l’afcenflon’,  different  de  ceux  où  s'exécute  la 
dcfccnfion  ; mais  cette  diverfité  d’opinions  n'en  exige  aucune 
dans  la  caufc  dont  nous  parlerons. 
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fla tiques , fur  lefquelles  elle  efl:  appuyée , font 
très-connues , & que  prefque  tous  les  favans 
font  aujourd’hui  de  ce  fentiment  ; nous  nous 
contenterons  de  la  fuppofer  d’après  les  belles 
expériences  de  M.  Haies  ; mais  nous  nous 
arrêterons  un  inflant  à l’influence  de  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  fur  cette  fon&ion.  Le 
fluide  éleftrique  n’a  point  un  mouvement  de 
tourbillon  , mais  un  mouvement  en  ligne 
droite  ; tous  les  corps  qu’il  attire  ou  qu’il 
repouffe,  prennent  cette  dire&ion.  Les  ai- 
grettes lumineufes  qui  brillent  dans  l’obfcurité, 
& qui  font  toutes  compofées  de  lignes  diver- 
gentes , nous  annoncent  que  cette  vérité  efl 
hors  de  doute.  Le  fluide  élettrique  qui  exifle 
dans  l’atmofphere , & qui , de  plus  , a une 
influence  très-grande  fur  les  végétaux , ainfi 
que  nous  l’avons  prouvé,  lorfqu’il  pafle  de 
lair  dans  la  terre , & de  celle-ci  dans  l’atmof- 
phere , fe  meut  de  la  même  maniéré  que  la 
feve.  On  peut  dire  qu’alors  il  a un  mouvement 
de  flufruation , de  balancement , une  force 
d’ofcillation  ; qu’il  monte  & defcend  ; qu’il 
s’élève  ou  qu’il  s’abaiffe.  Cet  effet  dépend 
néceflairement  du  rétabliflement  de  l’équi- 
libre , qui  efl:  fl  fouvent  interrompu  dans 
1 univers , & qui  efl  comme  l’ame  &c  le  prin- 
cipe des  divers  phénomènes  que  nous  obfer- 
Yons,  Le  fluide  éle&rique  7 s’échappant  ainfi 
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delà  terre,  ou  y rentrant,  félon  les  circonf» 
tances , doit  entraîner  avec  lui  les  matières 
‘condufrrices  qu’il  rencontre  , & auxquelles  il 
fe  communique;  ce  qui  eft  une  de  fes  propriétés 
effentielles.  Leau  qui  compofe  en  grande 
partie  la  feve  des  végétaux,  eft  une  matière 
anéleétrique  ou  éleftrique  par  communication  ; 
elle  recevra  donc  le  fluide  éleftrique  dans  fon 
paflage  du  lieu  où  il  y en  a plus  , à celui  où  il 
y en  a moins  ; elle  fera  entraînée  avec  lui  ; 
quelquefois  elle  montera,  quelquefois  elle 
defcendra  avec  lui  ; & ces  alternatives  d’élé- 
vation & d’abaiflement  feront  le  vrai  mou- 
vement d’ofcillation  ou  de  fluéhiation  de  la 
feve  qui  répond  à la  circulation  du  fang  des 
animaux. 

Une  expérience  d’élettricité , facile  à ré- 
péter , va  éclaircir  mon  idée , & lui  donner 
un  nouveau  poids.  Je  place  fur  un  petit  difque 
de  métal , des  parcelles  de  feuilles  d’or  très- 
minces  , de  celles  qu’on  vend  par  livre  chez 
les  batteurs  d’or  ; je  couvre  d’un  cylindre 
de  verre  creux  le  difque  que  j’éle&ril'e  enfuite  , 
auiïitôt  après  ; & les  parcelles  s’élèvent  avec 
la  matière  éle&rique  qui  s’échappe  du  métal 
ele&rifé.  Des  gouttes  d’eau  parfemées  fur  le 
difque  s’élèvent  aufti  pendant  l’élettrifation  ; 
elles  repréfentent  la  feve,  comme  le  cylindre 
creux  les  vaiffeaux  où  la  feve  eft  contenue  , 
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On  fcnt  bien  que  le  phénomène  peut  être 
repréfenté  en  fens  contraire , pour  montrer 
la  defcente.  Afin  d’avoir  une  idée  des  alternati- 
ves d’élévations  &:  d’abaifTemens  qui  peuvent 
fe  fuccéder  rapidement , il  fuffit  de  couvrir 
le  cylindre  de  verre  de  deux  difques  métal- 
liques, au  moins  d’un  diamètre  égal  à celui 
du  cylindre  ou  tuyau  que  je  fuppofe  placé 
perpendiculairement  à l’horifon.  Je  fufpens 
un  petit  duvet  de  plume  ou  un  petit  morceau 
de  coton  cardé , par  un  fil  qui  ne  foit  pas  plus 
grand  que  la  longueur  du  tuyau , & l’autre 
extrémité  de  ce  fil  efl  attachée  au  milieu  du 
difque  fupérieur.  Aufïitôt  que  j’élecirife  le 
difque  qui  efl  deffous  le  cylindre,  le  duvet 
ou  le  coton  s’élève  vers  le  difque  fupérieur  ; 
après  il  defcend  pour  remonter  de  nouveau, 
& ainfi  de  fuite.  Ce  phénomène  fera  le  même 
fi  on  eleéirife  alternativement  les  deux  plaques  , 
pourvu  qu  en  même  tems  on  ait  foin  d’ôterle 
refiant  du  fluide.  Si,  par  exemple,  on  éleèfrife 
le  difque  B , après  avoir  communiqué  aupa- 
ravant l’éleélricité  au  difque  A , il  faut  alors 
enlever  le  réfidu  de  l’éle&ricité  de  A,  & ainfi 
de  fuite  réciproquement.  Dans  ce  cas,  la 
comparaifon  efl  parfaite.  & repréfente  la  terre 
& l’atmofphere  alternativement  éleétrifées , fe 
communiquant  mutuellement  leur  furabon- 
dance , &c  les  matières  flottantes  dans  l’inter- 
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valle , elevees  & abaiflees  fucceffivement.  Ce 
jeu  fera  plus  ou  moins  rapide , félon  la  vîteffe 
de  la  fucceffion  des  eleélricités  fupérieure 
ou  inférieure , mais  ordinairement  les  varia- 
tions des  électricités  de  la  terre  & de  l’atmof- 
pherene  changent  pas  aufïi  vite  qu’on  pourroit 
le  croire. 

Il  n’y  a pas  long-tems  qu’on  a publié  une 
expérience  fur  l’élévation  du  mercure  contenu 
dans  le  baromètre,  parle  moyen  del’éleûricité. 
La  perfonne  quil’afaite  inférer  dans  le  journal 
de phyfique  de  l’année  1775  5tom*  1 ,pag.  174. 
dit  que  pour  rendre  la  variation  plus  fenfible  , 
elle  a employé  un  baromètre  incliné  félon  la 
conftru&iondu  chevalier  Morland.  ‘ ‘ Ce  baro- 
„ métré  efl:  compofé  de  deux  tuyaux  formant 

un  angle  de  quatre  - vingt  - douze  degrés  &C 
,,  demi  ; un  tuyau  elt  perpendiculaire  , & 
,,  l’autre  , que  le  mercure  parcourt  pendant 
,,  fes  variations  , eft  incliné  de  deux  pouces 
„ & demi  à l’horifon;  fa  longueur  eft  de  trois 
„ pieds  pour  deux  pouces  demi  de  varia- 
„ tion;  ce  qui,  pour  une  ligne,  en  donne 
„ quatorze.  J’ifole  ce  baromètre  à fix  pieds 
,,  du  condu&eur;  je  laiffe  tomber  dans  la 
„ cuvette  remplie  de  mercure , une  branche 
„ de  cuivre  tenant  au  condu&eur  ; après 
,,  douze  tours  de  roue,  mon  mercure  remonte 
„ d’une  quatrième  partie  de  ligne , quelque- 

» fois 
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j,  fois  d’un  tiers  & même  d’une  moitié;  il  refle 
3,  dans  cette  élévation  pendant  dix  à douze 
,,  heures,  il  ne  retombe  que  très-lentement. 
,,  J’ai  fait  cette  expérience  plufieurs  fois  , 

,,  me  fuis  fervi  d’un  infiniment  de  compa- 
„ raifon  parfait  : le  réfultat  a toujours  été  le 
même.  „ Je  n’ai  pas  répété  cette  expérience 
& j’ignore  fi  l’effet  annoncé  efl  confiant;  mais 
s’il  l’efl,  il  pourroitfervir  à expliquer  en  partie 
l’élévation  des  liqueurs  dans  des  tubes  par  le 
moyen  de  l’éleélricité , quelle  que  foit  fa  ma- 
niéré d’agir.  Ce  qui  me  porteroit  à le  croire  , 
c’efl  que  cette  expérience  a également  réufîl 
entre  les  mains  de  M.  Détienne.  M.  Changeux 
(ouvr.  cité  plus  haut.  1778.  pag.  3 38.  ) a ob- 
fervé  que  le  mercure  du  baromètre  étant  élec- 
tril'é  par  le  moyen  d’un  fil  métallique , on 
apperçoit  dans  l’obfcurité  une  lumière  écla- 
tante qui  parcourt  l’étendue  du  verre  , & 
s’élance  à grands  flots  dans  le  vuide  fupérieur 
du  tube;  alors  il  s’élève  quelquefois,  dit-il  7 
depuis  une  demidigne,  jufqu’à  une  ou  même 
deux  lignes.  Cette  expérience  préfuppofée , 
j’ajoute  qu’on  ne  peut  guere  refufer  à l’élec- 
tridté  naturelle  le  pouvoir  de  produire  quel- 
qu’influence  fur  les  liqueurs  en  équilibre  , 
contenues  dans  des  tuyaux  , fur-tout  lorf'que 
ces  liqueurs  font , à caufe  de  la  grande  ténuité 
de  leurs  molécules  , très-fufceptibles  de  rece- 
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Voir  des  impulfions.  Quelle  que  foit  l’opinion 
des  plus  incrédules  fur  cet  article  , au  moins 
accorderont-ils  que  l’éle&ricité  peut  accélérer 
la  fluctuation  de  la  feve  , car  on  ne  peut  con- 
tefler  qu’une  caufe  capable  de  produire  un 
effet,  puiffe  y concourir;  ce  qui  eff  admettre 
une  certaine  influence  , même  en  voulant  en 
nier  l’exiftence. 

Si  le  feu  électrique  augmente  la  chaleur  des 
corps  & dilate  leur  fubftance,  comme  quelques 
phyficiens  l’ont  prouvé , il  produiroit  encore , 
d’une  maniéré  acceffoire,  l’élévation  de  la  feve 
dans  les  tuyaux  nombreux  qu’on  remarque 
dans  les  plantes.  M.  Jallabert  dit , à la  page  87 
de  fon  ouvrage  déjà  cité,  qu’un  thermomètre 
de  Far-Enheit , vivement  éle&rifé , monta  du 
9 ie.  degré  au  97e.  L’effet  feroit  le  même  fur 
toutes  les  liqueurs  fufceptiblesde  raréfaction, 
comme  la  feve  l’efl  fans  contredit.  Mais  quelle 
que  foit  cette  caufe , celle  d’impulfion  &:  de 
répulfion , propre  à toutes  les  parties  du  fluide 
'éleCtrique  & à tous  les  corps  libres  qui  l’ont 
reçu  par  communication  , & que  nous  avons 
déjà  afîigné  comme  caufe  de  la  fluctuation , 
n’en  efl:  pas  moins  capable  de  produire  les  of- 
cillations  qu’on  obferve  dans  le  mouvement 
de  la  feve.  Nous  ne  nions  point  que  l’effet  dont 
nous  parlons , n’ait  une  autre  caufe  générale  , 
celle  des  alternatives  du  chaud  & du  froid  9 
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des  viciflitudes  du  jour  & de  la  nuit , qui  pro- 
duifent  une  raréfattion  & une  condenfation 
fucceflives  de  l’air  extérieur  , &:  de  celui  qui 
eft  renfermé  dans  les  trachées  élaftiques , ainfi 
qu’il  réfulte  des  belles  expériences  de  M.  Haies; 
expériences  qui  prouvent  « que  ce  mouve- 
» ment  eft  progreffif  pendant  le  jour,  rétro- 
» grade  pendant  la  nuit  ; que  la  feve  s’élève 
» pendant  le  jour  des  racines  aux  feuilles 
» qu’elle  defcend  pendant  la  nuit  des  feuilles 
» aux  racines.  On  voit  cette  liqueur  foulever 
m pendant  le  jour  le  mercure  contenu  dans  un 
» tuyau  de  verre  adapté  à une  branche  qui 
» végété , & le  laifle  retomber  à l’approche 
» de  la  nuit.  » Cette  caufe  eft  très-réelle , mais 
elle  n’eft  pas  la  feule;  tk  le  fluide  éle&rique , 
par  fa  marche  & fes  émigrations  alternatives  , 
peut produirele  même  effet,  lorfqu’en  s’échap- 
pant de  la  terre , ou  en  y rentrant , il  paffe  au 
travers  des  faifceaux  de  fibres  ou  de  tuyaux 
qu’on  remarque  dans  les  plantes  & qui  con- 
tiennent la  feve,  c’efl-à-dire , une  liqueur  facile 
à mouvoir  & très-conduftrice  de  l’éle&ricité. 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  façon  de 
penfer , c’eft  non  feulement  la  réflexion  qui 
fe  préfente  d’abord,  qu’une  caufe  dont  l’exifi. 
tence  eft  prouvée  comme  celle  de  l’éledtricité 
de  l’atmofphere , Sc  qui  de  plus,  étant  fuppo- 
fée  feule,  peut  produire  la  flu&uation & les 
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balancemens  alternatifs  de  la  feve,  ainfi  que 
nous  l’avons  fait  voir,  ne  peut  être  rejettée 
abfolument  ; mais  c’eft  qu’on  obferve  fouvent 
dans  les  plantes  ces  ofcillations  de  la  feve 
dans  des  tems  où  il  n’y  a point  d’alternative 
de  chaud  & de  froid.  J’ai  adapté , comme 
M.  Haies,  à destiges&àdes  rameaux  d’arbres, 
des  tubes  de  verre  contenant  du  mercure , &c 
j’ai  fouvent  obfervé  que  les  ofcillations  du 
mercure  avoient  lieu , même  pendant  un  tems 
où  la  chaleur  étoit  permanente  , & où  il  n’y 
avoit  point  d’alternative  de  chaud  de  froid  : 
un  thermomètre  placé  près  de  la  plante  m’in- 
diquoit  qu’il  n’y  avoit  aucun  changement 
de  température.  Cet  effet  s’eft  plufieurs  fois 
montré  à moi  de  jour  & de  nuit , & me  paroît 
démontrer , non  pas  que  les  alternarives  de 
chaud  & de  froid  ne  produifent  point  les 
balancemens  & les  litubations  de  la  leve  , (*) 
mais  que  cette  fluctuation  & ces  ofcillations 
de  la  feve  ont  lieu  quelquefois  fans  elles , 
qu’elles  dépendent  alors  d’une  autre  caufe; 
qu’il  n’y  a aucune  autre  principe  connu 


( * ) M.  Home  penfe  que  la  dilatation  Sc  la  contraction 
alternatives  des  vaifleaux  aériens  des  plantes  ne  peut  point  forcer 
lesfucsà  monter  plutôt  qu'à  defcendre.  Jeeroirois  meme,  dit -il , 
qu'elle  arrêterait  plutôt  tout-à-fait  leur  mouvement.  Si  ce  fen- 
timent  eft  vrai  , l’éleftricité  feroit  peut-être  la  feule  caufe 
capable  de  produire  les  mouvemens  dont  nous  parlons. 
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capable  de  cet  effet , & que  la  marche  alter- 
native du  fluide  éleCtrique  pouvant  occa- 
fionner  ces  balancemens  , ainfi  qu’on  l’a 
prouvé , on  ne  peut  fe  difpenfer  d’admettre 
l’éleCtricité  de  l’atmofphere  comme  un  fécond 
principe  de  cette  fluctuation;  principe  qui 
quelquefois  la  produit  feule  , 6c  d’autres  fois 
concourt  avec  les  alternatives  de  raréfaction 
6c  de  condenfation  de  l’air. 

ks ~ . - -= 

CHAPITRE  IX. 

Des  effets  de  l'électricité  de  l' atmof plier e fur  la. 
nutrition  , V accroiffement , les  fecrétions  & 
la  reproduction  des  végétaux. 

Le  S objets  que  nous  avons  traités  jufqu’à 
préfent,  étoient  autant  de  principes  fonda- 
mentaux auxquels  il  falloit  donner  une  cer- 
taine étendue  ; c’étoient  des  bafes  fur  lef- 
quelles  on  devoit  appuyer  l’édifice.  Il  étoit 
néceffaire  de  prouver  d’abord  , par  un  grand 
nombre  de  raifons , la  réalité  de  l’influence 
de  l’éleCtricité  atmofphérique  fur  les  végé- 
taux : c’eft  ce  que  nous  avons  fait  dans  la 
première  partie  ; 6c  nous  ne  croyons  pas  qu’il 
foit  poffible  , d’après  nos  connoiffances 

P3 


*3°  De  l’Électricité 

actuelles  , d’en  fournir  de  plus  convaincantes. 
Dans  les  huit  premiers  chapitres  de  cette 
fécondé  partie  de  l’ouvrage , nous  avons 
fuivi  la  même  marche , donné  des  preuves 
du  même  genre  & de  la  même  force  pour 
montrer  de  la  maniéré , je  crois , la  plus 
fure  & la  plus  fatisfaifante  , les  effets  de 
l’influence  de  l’éledricité  de  l’atmofphere  fur 
les  principaux  objets  de  l’économie  végé- 
tale , tels  que  la  germination  des  plantes  , 
leur  aceroiffement  , la  produ&ion  de  leurs 
tiges,  de  leurs  feuilles  , des  fleurs  & des 
fruits  qui  en  font  des  parties  fi  effentielles  , 
fur  la  force  & la  vigueur  de  la  végétation 
& fur  leur  tranfpiration , &c.  &c.  C es  vérités 
fondamentales  établies , nous  en  déduirons 
tout  ce  qui  nous  refie  à dire  fur  ce  fujet 
par  voie  de  conféquences.  Cette  méthode 
aura  l’avantage  de  la  certitude , de  la  clarté 
& de  la  précifion  ; en  fuivant  un  autre  pro- 
cédé notre  ouvrage  auroit  trop  d’étendue; 
inconvénient  que  nous  nous  propofons  d’é- 
viter : c’eft  pourquoi  nous  raffemblerons 
dans  un  feul  chapitre  tout  ce  qui  a rapport 
aux  principales  fondions  des  végétaux  que 
nous  n’avons  pas  encore  traitées. 

La  nutrition  des  plantes  s’opère  de  deux 
maniérés  , par  les  racines  &:  par  les  feuilles, 
kes  chevelues  des  racines  ont  toujours  été 
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regardés  comme  faifant  les  fondions  de 

O 

bouche,  & .les  racines  comme  l’œfophage 
& même  comme  l’eftomac  des  végétaux. 
C’eft  dans  ces  organes  que  fe  fait  la  première 
préparation  des  lues  nourriciers  que  la  terre 
a fournis.  L’élaboration  de  ces  fucs  s’acheve 
à mefure  qu’ils  s’élèvent  dans  les  vaifleaux 
qui  compofent  la  fubftance  médullaire  cor- 
ticale de  la  tige  & des  branches.  Après  y 
avoir  reçu  de  nouvelles  modifications  & 
perfe&ions  , ces  fucs  font  enfuite  tranfmis 
dans  les  utricules  ou  véficules  du  tiflù  cel- 
lulaire. C’eft  alors  qu’ils  conftituent  la  feve 
proprement  dite  qui  eft  analogue  au  chyle 
des  animaux.  Ce  chyle  végétal  , fubtilifé 
par  le  grand  nombre  de  filières  où  il  a pafle  , 
& par  le  mélange  de  l’air  continuellement 
afpiré  par  les  trachées , s’infinùe  bientôt  dans 
les  fibres  ligneufes  & dans  toutes  les  par- 
ties de  la  fubftance  des  plantes.  Le  fuc  nour- 
ricier s’élève  aufli  immédiatement  des  racines 
dans  les  fibres  ligneufes  de  la  tige  , pour 
s’infinuer  enfuite  dans  les  utricules  qui  font 
entrélaflees  dans  les  faifeeaux  de  fibres  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Là  il  y reçoit 
de  nouvelles  préparations , il  y eft  élaboré 
& digéré  ; il  y devient  le  fuc  propre  de 
la  plante  qui  eft  reçu  dans  les  vafes  pro- 
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Pres  ( * ) ; c’eft  ce  qu’on  peut  appeller  le 
véritable  fang  végétal  qui , filtré  enfuite  par 
des  couloirs  plus  fins,  fe  diflribue  dans  toutes 
les  parties  de  la  fubftance  de  la  plante  aux- 
quelles  il  s’unit  par  une  force  d’aflimilation. 
De  cette  incorporation  des  nouvelles  molé- 
cules que  charient  fans  cefle  la  feve  & le  fuc 
propre,  tk.  qu’ils  dépofent  dans  les  mailles 
des  réfeaux  & des  tifTus  végétaux,  dans  les 
vaiffeaux  & dans  les  vuides  qui  fon  difle- 
minés  dans  tout  l’intérieur  des  plantes , réfulte 
enfin  l’augmentation  de  maffe  & de  volume, 
en  quoi  conftfte  la  nutrition  & l’accroifle- 
ment  des  végétaux  , qui  ont  continuellement 
lieu  par  la  tranfpiration  &I  l’évaporation  fuc- 
çefîive  d’une  partie  de  la  fubftance  des  plantes, 
fans  cefle  remplacée  par  l’acceffion  de  nou- 
veaux fucs  propres  à réparer  les  pertes  jour- 
nalières que  les  plantes  font  de  même  que  les 
animaux 

Les  plantes  fe  nourriflent  encore  par  les 
feuilles.  L’organifation  particulière  qu’on 
obferve  dans  les  feuilles  , & un  grand  nombre 
d’expériences  prouvent  qu’une  de  leurs  prin- 
cipales fondions  eft  de  fervir  à la  nourriture 

» — T 1 -i  - ^ 

( * ) Mariote  compare  les  vaiffeaux  propres  des  plantes 
aux  arteres  des  animaux  & affure  y avoir  obfervé  des  valvplw 
qui  s’oppofçnt  au  retour  dçs  ligueurs, 
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d es  végétaux.  La  ftrùôure  de  la  queue  des 
feuilles  ne  différé  point  de  celle  des  branches 
& des  rameaux , les  mêmes  parties  la  com- 
posent ; on  y remarque  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques , des  trachées  , un  tiffu  cellulaire 
qui , par  leur  réunion  , reffemblent  à plufieurs 
faifceaux  ferrés  les  uns  contre  les  autres. 
La  feuille  fe  forme  enfuite  de  l’expanfton 
des  vaiffeaux  de  la  queue  ou  pétiole  qui  fe 
divifent , fe  fous-divifent  prodigieufement. 
Toutes  ces  ramifications  s’anaftomofent  ou 
fe  réunifient  les  unes  avec  les  autres , par 
un  grand  nombre  de  leurs  parties,  &:  forment 
par-là  le  réfeau  qu’on  peut  regarder  comme 
le  fquelete  de  la  feuille.  Ce  réfeau  réticu- 
laire , formé  par  l’épanouiffement  des  vaif- 
feaux de  la  queue  , eft  compofé  conféquem- 
ment  des  vaiffeaux  propres,  des  vaiffeaux 
lymphatiques  , des  trachées  ; J es  mailles  font 
remplies  d’un  tiffu  cellulaire , où  parenchi- 
mateux.  Au-dehors  , cette  admirable  orga- 
nifation  eft  recouverte  d’un  épiderme  qui 
n’efl  qu’une  expanfion  ou  continuation  de 
celui  de  la  queue  & des  branches;  c’eft 
même  une  véritable  écorce  ; car  on  y re- 
marque un  épiderme  & un  réfeau  cortical. 
Celui-ci  eft  garni,  fur -tout  à la  furface 
inférieure  des  feuilles  , d’une  très -grande 
quantité  de  vaiffeaux  abforbans , de  fuçoirs 
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deftinés  à pomper  l’humidité  de  l’air.  Ce 
font  de  nouvelles  bouches  & de  nouveaux 
efiomacs  qui  fourniffent  fouvent  plus  de 
nourriture  aux  plantes  que  les  racines  même. 
M.  Haies  a montré  , par  plufieurs  expé- 
riences in  conte  fiables , que  les  arbres  chargés 
de  feuilles  avoient  une  plus  grande  force  de 
fuccion  que  ceux  qui  en  étoient  dépourvus  ; 
que  les  feuilles  tiroient  &:  pompoient  l’hu- 
midité de  l’air  ; qu’elles  augmentoient  nota- 
blement de  poids  pendant  les  nuits  de  pluie 
& de  rofée;quela  force  de  fuccion  des  feuilles 
efi  même  capable  d’élever  de  grandes  co- 
lonnes de  mercure  dans  des  jauges  adaptées 
aux  branches  , comme  nous  l’avons  vu  vers 
la  fin  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

L’illuftre  M.  Bonnet  nous  dit  dans  fes 
recherches  fur  les  feuilles  , que  des  plantes 
de  mercuriale  ayant  été  plongées  dans  l’eau, 
les  unes  par  leurs  feuilles  , les  autres  par 
leurs  racines  , de  telle  forte  qu’à  chaque 
plante  on  avoit  laifle  un  ou  deux  rejetons 
tenus  hors  de  l’eau , qui  ne  furent  nourris 
que  par  la  partie  de  la  plante  qui  y étoit 
plongée  ; on  n’obferva  cependant  aucune  dif- 
férence entre  les  rejetons  nourris  uniquement 
par  leurs  feuilles , & ceux  qui  ne  l’étoient  que 
par  leurs  racines , quoique  ces  plantes  euflent 
été  laifiees  en  expérience  environ  cinq  à fix 
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Semaines.  C’eft  fur-tout  à l’aide  des  feuilles  , 
ajoute-t-il , que  des  plantes  nées  dans  un  ter- 
roir aflez  ingrat  , ne  lailTent  pas  d’y  faire  de 
grands  progrès  : Les  rofées  , les  brouillards  ÔC 
les  pluies  leur  fourniffent  d’abondantes  nour- 
ritures , &c  dont  elles  perdent  d’autant  moins 
qu’elles  ont  des  bouches  préparées  pour  les 
recueillir.  De-là  vient  encore  que  , dans  cer- 
taines contrées  , les  rofées  fuffifent  prefque 
feules  pour  l’entretien  des  végétaux.  “ Il  eft 
» donc  bien  prouvé  que  les  plantes  tirent 
» l’humidité  par  leurs  feuilles.  Il  ne  l’eft  pas 
y moins  qu’il  y a une  étroite  communica- 
» tion  entre  ces  feuilles  , que  cette  com- 
» munication  s’étend  à tout  le  corps  de  la 
» plante.  Ainfi  on  peut  dire  que  les  végétaux 
» font  plantés  dans  l’air , à peu  près  comme 
» ils  le  font  dans  la  terre.  Les  feuilles  font 
» aux  branches  , ce  que  le  chevelu  eft  aux 
» racines.  L’air  eft  un  terrain  fertile  où  les 
» feuilles  puifent  abondamment  des  nourri- 
» tures  de  toute  efpece  ; la  nature  a donné 
» beaucoup  de  furface  à cesracines  aériennes, 
» afin  de  les  mettre  en  état  de  rafîembler  plus 
» de  vapeurs  & d’cxhalaifons  : les  poils  dont 
» elle  les  a pourvues , arrêtent  ces  fucs  ; de 
d petits  tuyaux  toujours  ouverts  les  reçoi- 
» vent  & les  tranfmettent  à l’intérieur.  On 
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» peut  meme  douter  fi  les  poils  ne  font  pas 
» eux-mêmes  des  efpeces  de  fuçoirs.  » 

Oui , c’eft  par  les  feuilles  que  la  plante  fe 
nourrit  en  grande  partie  ; l’écorce  même  pa- 
roît  être  un  organe  nutritif  des  végétaux. 
Continuons  de  prouver  cette  affertion  par 
plufieurs  expériences.  L’auteur  des  Réflexions 
fur  C état  actuel  de  l' agriculture  en  a fait  quel- 
ques-unes qui  femblent  décider  la  quefïion. 
Le  25  Janvier  1774,  j’expofai  , dit-il  , un 
amandier  nain  dans  un  pot  à fleurs  hors  de 
la  fenêtre  d’un  petit  cabinet , & ayant  pra- 
tiqué un  trou  dans  le  chafîis  , j’introduifis  un 
jet  de  cet  amandier  dans  le  cabinet , & lutai  le 
trou  tout  autour  de  l’écorce.  Le  cabinet  étoit 
prefque  conftamment  échauffé  au  quinzième 
degré  du  thermomètre  de  Réaumur , & j’en- 
tretenois  fur  le  pavé  toujours  du  fumier  frais. 
Ce  jet  en  peu  de  jours  commença  à épa- 
nouir fes  boutons , à fe  couvrir  de  fleurs  & 
enfuite  de  feuilles.  Je  le  laiflai  dans  cette 
fltuation  jufqu’à  la  fin  de  Février , & alors 
le  voulant  retirer,  il  ne  me  fut  pluspoflible 
de  le  faire  fans  cafler  le  verre  , parce  que , 
quoique  le  trou  fut  plus  large  qu’il  ne  falloit 
au  commencement  de  l’expérience  , le  jet 
étoit  groiïi  depuis  , de  façon  à ne  pouvoir 
plus  le  retirer.  Le  refte  de  la  plante  , qui 
ctoit  hors  de  la  fenêtre , n’avoit  point  donné 
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encore  le  moindre  figne  de  végétation  ; par- 
conféquent  point  de  feve  en  mouvement  , 
point  de  nourriture  montée  par  la  racine , 
car  le  jet  de  l’amandier  , introduit  dans  le 
cabinet  dont  nous  venons  de  parler , n’avoit 
ni  racines  particulières  , ni  aucune  feuille 
qui  pût  abforber  des  principes  nutritifs  ; il 
ne  pouvoit  s’alimenter  que  par  les  pores  de 
l’écorce  , qui  étoient  autant  de  luçoirs. 

D’ailleurs  on  peut  avoir  fouvent  obfervé 
des  arbres  , tels  que  des  frênes  , des  noyers  9 
&c.  coupés  6c  couchés  par  terre , continuer 
néanmoins  , & fouvent  pendant  plufieurs 
années  , à produire  des  bourgeons  & des 
bouquets  de  feuilles.  Il  eft  bien  évident  que 
ces  arbres  étant  privés  de  feuilles  5c  de 
racines  , la  nourriture  a dû  néceilairement 
s’introduire  par  le  moyen  de  l’écorce.  Si  on 
etoit  tenté  de  croire  que  c’eff  par  les  pores 
des  deux  extrémités  qu’elle  s’eff  infinuée  , il 
fuffiroit , pour  fe  défabufer , de  faire  atten- 
tion à l’expérience  fuivante  , faite  par  un  des 
amis  de  l’auteur.  Il  abattit  une  groffe  branche 
de  frêne  , & en  couvrit  les  ferions  avec  de 
la  poix.  Malgré  ces  précautions  , la  branche 
pouffa  des  feuilles.  De  plus , perfonne  n’ignore 
que  les  arbres  dont  les  feuilles  ont  été  rongées 
par  les  vers  , ne  portent  aucun  fruit , ou  du 
moins  n’en  donnent  que  très-peu , 6c  d’une 
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inauvaife  qualité.  L’on  fait  également  que 
fi  l’on  inocule  un  jafmin  jaune  lur  un  jafmin 
blanc  , les  branches  de  celui-ci  , quoique 
beaucoup  au  deffous  de  celle  qui  porte  îe 
bouton  inoculé  , au  lieu  de  produire  des 
fleurs  blanches  , en  produifent  de  jaunes. 
11  eft  clair  que  fi  l’aliment  de  la  fleur  mon- 
toit  par  les  racines  , le  bouton  inoculé  de- 
vroit  prendre  la  couleur  du  fujet , 6c  non  le 
fujet  celle  du  bouton.  La  nourriture  que  les 
plantes  reçoivent  de  ces  deux  maniérés  eft 
très-conliddrable  , à en  juger  par  la  quantité 
prodigieufe  de  la  tranfpiration  journalière, 
6c  par  les  calculs  de  M.  Bradley  , qui  a trouvé 
qu’un  chêne  , dans  fon  état  de  perfection , 
6c  à l’âge  de  cent  ans  , a tiré  une  nourriture 
de  cin  q cent  quatre-vint  mille  livres. 

Ces  faits  établis  , & il  étoit  utile  d’en 
donner  ici  des  preuves  , comme  dans  les 
chapitres  précédens  , qui  ferviffent  de  bafe 
à nos  recherches  ; ces  faits  établis  on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  regarder  comme  certaine 
l’influence  de  l’éleCtricité  de  l’atmofphere  fur 
la  nutrition  des  végétaux.  Le  fluide  électrique 
s’élevant  de  la  terre  pour  fe  porter  dans  l’air, 
6c  enlevant  avec  lui  , comme  nous  l’avons 
prouvé  , les  matières  conductrices  qui  fe 
trouvent  fur  fa  route , doit  entraîner  nécef- 
flûrement  les  fucs  nourriciers  contenus  dans 
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la  terre , lefquels , pour  la  plupart , font  com- 
pofés  de  parties  aqueufes.  Ces  fucs  feront 
élevés  avec  la  matière  éle&rique  , d’autant 
plus  facilement  qu’ils  trouveront  des  ouver- 
tures Se  des  canaux  propres  à les  recevoir , 
des  tuyaux  capillaires  qui , par  leur  force  at- 
traûive  & par  celle  des  liqueurs  fimilaires 
dont  ils  font  déjà  remplis  , &c.  aident  encore 
à l’effet.  Cette  matière  nutritive  fe  diftribuera 
néceffairement  dans  toutes  les  ramifications 
des  vaiffeaux  lymphatiques  , propres  , Sec, 
qui  compofent  la  fubftance  des  végétaux  ; 
elle  s’infinuera  dans  les  mailles  des  réfeaux 
qui  forment  les  plexus  divers  dont  réfultent 
les  principales  parties  des  plantes.  Les  ma- 
tières fimilaires  s’incorporant  ainfi  , nour- 
riront la  plante  , augmenteront  les  fibres  , 
les  membranes , les  vaiffeaux  , Sec.  Se  pro- 
duiront l’accroiffement  -de  la  plante  en  tous 
fens.  Ce  que  nous  venons  de  dire  efl  une 
fuite  nécelfaire  de  l’exiflence  du  fluide  élec- 
trique , de  fon  mouvement  Se  de  fes  pro- 
priétés démontrées  par  l’expérience.  Lorfque 
la  matière  éleftrique  s’échappe  de  l’atmof- 
phere  pour  fe  porter  dans  la  terre  Se  s’y 
mettre  en  équilibre  -,  les  vapeurs  Se  les  exha- 
laifons  flottantes  dans  l’air  font  entrainées 
par  elles  ; elles  s’infinuent  en  même  tems 
dans  les  fuçoirs  ou  pores  abforbans  dont  la 


240  De  l’Électricité 

furface  des  feuilles  eft  toute  couverte  ; elles 
font  reçues  enfuite  dans  les  canaux  , dans  les 
vaiffeaux  de  différens  genres  dont  la  fubf- 
tance  des  plantes  eft  compolée.  Ces  fucs 
nutritifs  abreuvant  continuellement  toutes 
les  parties  de  la  plante , s’affimilentavec  elles  , 
s’incorporent  avec  celles  entre  lefquelles  il 
y a une  affinité  ou  un  plus  grand  rapport 
d’affinité.  C’eft  ainfi  que  le  fluide  éleftrique 
de  l’atmofphere  a une  influence  fur  la  nutri- 
tion 6c  l’accroiffement  des  végétaux. 

Cette  influence  n’eff  pas  moindre  fur  la 
fecrétion  des  plantes  , fonction  qui  dépend 
des  précédentes  ; car  la  fève  ne  peut  être 
charriée  par  le  fluide  électrique, que  les  fluides 
divers  , les  molécules  de  différentes  natures 
qu’elle  contient  ne  foient  féparés  d’elle  par 
les  canaux  fecrétoires  avec  lefquels  elles  ont 
une  affinité  déterminée  , foit  que  celle-ci  ré- 
fulte  de  l’attrafrion  , foit  qu’elle  vienne  de 
la  configuration  refpe&ive  des  parties  , ou 
peut-être  de  la  différence  des  éleCtricités. 
Ces  trois  caufes  peuvent  y concourir  : les 
deux  premières  font  connues.  Je  m’arrête  à 
la  troifieme  qui  ni  eft  propre  , 6c  qui  n’a 
jamais  été  développée.  Suppofons  que  des 
molécules  mêlées  avec  la  fève , & qui  doivent 
entrer  dans  les  canaux  fecrétoires  , foient 
d’une  nature  idioélettrique  ou  anéle&rique  , 

tandis 
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tandis  que  la  fubffance  particulière  des  vaif- 
feaux fera  réciproquement  anéle&rique  ou 
idicéleClrique  , on  concevra  facilement  l’affi- 
nité éleftrique  dont  je  veux  parler  > cette 
tendance  étant  réciproquement  plus  grande 
entre  des  parties  hétérogènes  , on  concevra 
facilement  comment  la  vertu  éle&rique  peut 
opérer  la  fecrétion  végétale.  Toutes  ces  ma- 
tières qui  font  l’objet  de  la  fecrétion  , étant 
dans  les  vaiffeaux  excrétoires  , 6c  de  plus 
étant  toutes  fimilaires  , feront  foumifes  à la 
répulfion  électrique  qui  régne  entre  les  par- 
ties qui  ont  une  électricité  de  même  déno- 
mination , d’où  réfultera  enfin  leur  fortie  par 
les  canaux  excrétoires. . . Quoiqu’il  en  foit  de 
cette  explication  , il  fuit  au  moins  que  l’in- 
fluence de  l’éleétricité  , pi'oduifant  la  fluctua- 
tion de  la  fève  , des  élévations  6c  des  abaif- 
femens  fucceffifs  ,6c  le  mouvement  de  ce 
fluide  dans  toutes  les  ramifications  des  canaux 
ôc  des  vaiffeaux  divers  dont  les  végétaux  font 
compofés,  doit  néceffairement  avoir  une  cer- 
taine influence  furies  glandes  des  plantes, vrais 
organes  des  fecrétions  6c  des  filtrations.  D’ail- 
leurs la  tranfpiration  des  plantes  qui  eft  une 
véritable  fecrétion,  étant  un  effet  de  l’éleétricité 
de  l’atmofphere,  comme  nousl’avons  fait  voir, 
on  ne  peutfedifpenfer  d’admettre  fon  influence 
fur  cette  importante  fonClion. 
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Les  glandes  nombreufes  qu’on  apperçoit 
fur  la  furface  des  feuilles  & des  tiges  des 
divers  végétaux  , ne  font  pas  imaginaires  ; 
l’œil  le  moins  attentif  les  découvre  facile- 
ment. Leur  forme  eft  fi  différente  , que  le 
célébré  M.  Guettard  qui , le  premier , a fixé 
l’attention  des  phyficiens  fur  cet  objet , en  a 
découvert  plufieurs  efpèces  dont  il  a donné 
la  defcription  la  plus  exaéte.  Ayant  eu  l’avan- 
tage de  l’accompagner  dans  des  cours  d’hif- 
toire  naturelle  , j’ai  eu  celui  de  pouvoir  attef- 
ter  que  tout  ce  qu’il  en  a dit , eft  entièrement 
conforme  à la  nature.  Dans  l’intérieur  des 
plantes  , on  obferve  aufïï  des  glandes  ou 
corps  veficuleux  d’un  autre  genre  , mais  dans 
lefquels  les  loix  de  la  fecrétion  s’exécutent 
de  la  même  maniéré  &C  par  un  méchanifme 
abfolument  femblable.  Le  fuc  propre  , fi  difi 
férent  dans  les  diverfes  plantes,  eu  une  preuve 
fans  réplique  des  fecrétions  végétales  ; ce 
fuc  eft  rouge  dans  l’orcanette , jaune  dans  la 
chélidoine  , vert  dans  la  pervenche  , blanc 
ou  laiteux  dans  la  tithymale  , mielleux  dans 
le  bouleau , gommeux  dans  le  cerifier  , réfi- 
neux  dans  le  fapin  &c  les  conifères  , &c.  Tous 
ces  fucs  divers  font  féparés  de  la  feve  dans 
des  vaiffeaux  excrétoires.  La  liqueur  miel- 
leufe  contenue  dans  le  neélar  de  plufieurs 
plantes , n’eft-elle  pas  aufii  une  vraie  lecré- 
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ïlon  ? on  doit  en  dire  autant  de  cette  quan- 
tité de  poils  dont  prefque  toutes  les  parties 
des  plantes  font  recouvertes  ; ce  font  des 
organes  fecrétoires  & abforbans  fur  l’extré- 
mité defquels  on  voit  quelquefois  des  gouttes 
d’une  liqueur  limpide. 

La  reproduction  des  plantes  fuppofe  nééef- 
fairement  des  fecrétions  , &C  en  dépend  ; 
l’influence  de  l’éleCtricité  doit  donc  être  la 
même  fur  cette  importante  fonction.  D’ail- 
leurs les  rapports  que  le  fluide  éleCtrique  a 
fur  la  germination , fur  la  production  & la 
multiplication  des  fleurs  & des  fruits  dont 
nous  nous  fommes  occupés  dans  les  cinq 
premiers  chapitres  de  cette  fécondé  partie,  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  de  cette  vérité. 
Si  elle  n’étoit  une  fuite  néceffaire  de  tout  ce 
qui  a été  établi  précédemment , & û elle  n’en 
découloit  comme  une  conféquence  de  fon 
principe  , je  m’étendrois  fur  cet  objet 
avec  un  certain  détail.  Je  me  contenterai  de 
rapporter  une  expérience  nouvelle  relative  à 
cette  matière  ; mais  pour  être  mieux  enteqdu, 
il  eft  à propos  de  dire  un  mot  du  fyftême 
fexuel  du  célébré  chevalier  Von-Linné. 

La  génération  des  plantes  fuit  les  mêmes 
loix  en  général  que  celle  des  animaux;  dans 
les  végétaux  onobferve  des  organes  propres 
à la  reproduction  ; ce  font  les  étamines  <Sc 
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tes  piftils  qui  carattérifent  les  deux  fexes  ; 
& le  concours  des  mâles  &;  des  femelles  eft 
indifpenfable  pour  la  fécondation.  Si  le 
pollen  ( * ) ou  la  pouffiere  fécondante , après 
s’être  détachée  des  anthères  ou  fommets  des 
étamines,  ne  parvient  pas  jufqu’au  germe 


(*)  Grew,  Malpighi , Geoffroy,  Néedham  & fur-tout  le 
célébré  Bernard  de  Juffieu  ont  examiné  & décrit  avec  foin  le 
pollen.  M.  Adanfon  admet  dans  cette  poufTiere  féminale  une 
vapeur  auffi  animée  , auffi  prompte  que  celle  qui  enveloppe 
le£  corps  éleétriques  qui,  s’infinuant  dans  le  placenta,  paffe 
aux  cordons  ombilicaux  où  elle  donne  la  vie  végétale  à l’em- 
bryon. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  chaque  grain  de 
cette  / pouffiere  vu  au  microfcope  paroît  être  une  capfule  qui 
différé  de  celle  d’une  autre  efpece  de  plante  ; que  ces  capfules  , 
de  quelque  figure  qu’elles  foient,  fe  rompentdans  l’eau  fur-tout 
avec  éclat.,  & répandent  une  liqueur  fpiritueufe  à une  grand» 
diftance. 

Je  profite  de  cette  occafion  pour  faire  connoître  une  obfer- 
vation  neuve  que  M.  Dellebare  , inventeur  de  l’excellent 
microfcope  qui  porte  fon  nom , m’a  dit  avoir  faite  ; elle  ferc 
à faire  connoître  la  grande  afh’vité  & la  ténuité  prodigieufe 
de  la  femence  végétale,  & peut  nous  mettre  fur  la  voie  de 
connoître  ce  qui  a rapport  à l’éleélricité  des  végétaux  dans 
cette  fonftion  naturelle  qui  nous  occupe  à préfent.  En  employant 
une  des  combinaifons  particulières  à ce  microfcope  , il  obferva 
pendant  plufieurs  heures  la  pouffiere  fécondante  du  crocus  vcr- 
nalis  ou  fafran  du  printems.  Au  bout  de  trois  heures , il  vit 
chacun  des  globules  qui  compofent  cette  pouffiere  s’ouvrir  , 
& en  produire  une  trentaine  d’autres  qu’on  peut  nommer  glo- 
bules fécondaires.  Il  avoit  eu  la  précaution  d’humeéler  de  terrs 
en  tems  avec  fon  haleine  cette  pouffiere.  Enfuite  continuant  fi  s 
obfervations  pendant  fix  heures  , il  remarqua  que  chacun  des 
globules  fécondaires  éclatoit  & produifoit  trois  ou  quatre 
autres  globules  plus  petits  , du  troifierae  ordre.  La  tenuité  de 
ces  derniers  globules  a empêché  cet  opticien  de  pouffer  plus 
loin  cette  obfervation  intéreffante  , bien  capable  de  jetter  du 
jour  fur  cette. matière. 
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par  le  fligmate  qui  efl  l’orifice  du'  piftil , la 
iemence  reliera  inféconde.  Les  altérations 
qui  furviennent  à l’occafion  des  changemens 
fubits  de  température  , les  gelées , les  pluies 
abondantes,  &tc.  font  avorter  les  femences; 
il  en  efl  de  même  de  la  caflration  que  les 
jardiniers  exercent  fur  les  melons.  Mais  fi 
rien  ne  trouble  l’ordre  naturel  des  chofes, 
touts’obferve  dans  les  noces  du  régné  végétal, 
comme  dans  celles  du  régné  animal  , la 
génération  a lieu  & la  reprodudion  en  efl 
l’effet.  Les  exemples  du  palmier  femelle 
fécondé  par  le  palmier  mâle  , &c  refiant 
flérile  lorfqu’elle  n’en  reçoit  point  les  in- 
fluences ; ceux  du  chanvre , du  melon , &cc~. 
font  connus  du  vulgaire  même  &.  il  efl 
inutile  d’en  parler.. 

Mais  ce  qui  prouve  l’influence  de  l’élec- 
tricité fur  Fade  de  la  génération  des  végé- 
taux , c’efl  que  des  plantes  éledrifées  dans 
le  tems  de  la  floraifon  , même  dans  l’inflant 
où  le  pollen  n’efl  pas  encore  entièrement 
arrivé  à fa  perfedion  , font  rendues  plutôt 
fécondes  que  des  plantes  femblables  qui  n’ont 
pas  été  éledrifées  ; qu’elles  produifent  une 
plus  grande  quantité  de  graines  de  fruits , 
ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir  dans  le  troi- 
fieme  & quatrième  chapitre  de  cette  fécondé 
partie.  Cet  effet  efl  une  fuite  nécefîaire  de 

Q 3 
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1 influence  de  l’éleéiricité  fur  les  végétaux. 
Le  fluide  éle&rique  leur  étant  communiqué 
dans  l’élettrifation , doit  fubtilifer  & attilifer 
le  pollen  fécondant  ; il  doit  augmenter  le 
développement  des  organes  , le«  porter  plutôt 
a leur  perfeftion , leur  donner  une  vigueur 
& une  énergie  toute  particulière , devancer 
les  tems  &c  hâter  les  époques.  Si  une  tem- 
pérature plus  favorable , des  faifons  préma- 
turées , une  chaleur  plus  grande , des  pluies 
anticipées  produifent  fouvent  ces  effets  , 
comment  pourra-t-on  fe  perfuader  que  le 
fluide  éle&rique  qui  a tant  d’analogie  avec 
le  feu  élémentaire  , qui  n’efl  même  que  ce 
fluide  modifié  , & qui  par  fes  propriétés  a 
une  vertu  bien  fupérieure  , foit  incapable 
de  toute  influence  fur  les  fondions  végétales 
dont  nous  parlons  ? Les  vues  que  la  nature 
s’eft  propofées , nous  indiquent  manifeftement 
le  contraire.  Il  eft  bien  prouvé  que  la  pouf- 
flere  des  étamines  eft  d’une  nature  fulphu- 
reufe , que  le  foufre  eft  idioéleéfrique  ou 
éle&rique  par  nature , & que  le  foufre  attire 
l’air  élaftique  pour  s’unir  intimement  avec 
fes  particules  les  plus  aflives  & les  plus 
exaltées.  Étoit-il  poflible  , dit  M.  Haies  dans 
le  chapitre  feptieme  de  fa  ftatique,  de  mieux 
placer  cette  poufliere  fécondante  que  fur  des 
extrémités  mobiles  , au  - deffus  des  pointes 
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menues  des  étamines  , 011  le  plus  petit  {buffle 
de  vent  peut  les  difperfer  dans  l’air , &: 
environner  ainfi  la  plante  d’une  atmofphere 
de  foufre  fubtil  &:  fublimé , qui , s’unifiant 
avec  les  particules  d’air  élaffique , eff  peut- 
être  tiré  par  différentes  parties  de  la  plante, 
& fur-tout  par  le  piftil , d’où  il  eff  conduit 
dans  la  capfule  féminale  ? « & fi  en  nous 
» appuyant  fur  les  expériences  du  chevalier 
» Neuton  qui  a trouvé  que  le  foufre  attire 
» la  lumière  , nous  fuppofons  qu’à  ces  par— 
» ticules  d’air  & de  foufre  mêlées  & unies 
» enfemble  > il  fe  joigne  quelques  particules 
» de  lumière;  ne  pouvons - nous  pas  dire 
» que  le  réfultat  de  ces  trois  principes  les 
» plus  a&ifs  de  toute  la  nature  forme  le 
» pv.nd.um  faliens  ou  le  principe  de  vie  qui 
» la  doit  communiquer  à toute  la  plante 
» féminale.  Nous  ferions  doncainfi  parvenus  , 
» par  une  analyfe  régulière  de  la  nature 
» végétale , au  principe  primitif  qui  l’anime 
» dans  fa  première  origine.  >► 

M.  Jean  Freke  , dans  fon  effài  fur  la  caufe 
de  l’éle&ricité , dit  « un  mot  en  paffant  de 
„ la  farine  fécondante  qu’on  trouve  dans  les 
,,  plantes  & dans  les  fleurs  ; & de  fa  dire.-- 
„ tion  vers  leurs  matrices  ou  vers  celles  des 
plantes  & fleurs  voifines.  En  effet , con- 
„ tinue  - 1 - il , s’il  n’y  avoit  pas  quelque 

Q 4, 


2.48  De  l’ Électricité 
„ influence  attraûive  qui  guidât  cette  farine; 
„ il  n’arriveroit  que  très-rarement  que  le 
„ hafard  la  joignît  avec  la  matrice.  Mais  fl 
„ au  contraire  on  fuppofe  dans  la  matrice 
„ aufli  bien  que  dans  la  farine  une  plus  grande 
„ quantité  de  feu  qu’il  n’y  a dans  les  autres 
„ parties  de  la  plante  ou  fleur , on  eft  en 
„ état  de  rendre  raifon  de  cette  copulation 
,,  merveilleufe , qui  ceflera  d’être  un  myftere, 
„ comme  elle  l’a  été  jufqu’à  préfent  : car  en 
,,  ce  cas  l’attraélion  naturelle  , qu’on  fuppofe 
,,  excitée  en  elle  par  le  feu  qu’elles  con- 
tiennent, les  joindra  & continuera  à les 

tenir  jointes  , comme  nous  voyons  qu’elles 
,,  le  font  dans  leur  faifon.  » M.  Buchoz  eft 
aufli  de  cet  avis  : voyez  fon  difcours  fur  la 
génération  des  plantes.  Voilà  ce  que  depuis 
long-tems  on  avoit  penfé  au  fujet  de  l’in- 
fluence de  l’éleftricité  de  l’air  fur  la  géné- 
ration des  plantes , tant  on  a toujours  été 
convaincu  du  grand  rôle  qu’elle  jouoit  fur 
une  partie  aufli  importante  de  l’économie 
végétale. 

Pour  dire  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet , il 
me  paroît  très -vrai femblable  que  la  pouf- 
flere  fécondante  qu’on  obferve  aux  anthères 
ou  fommets  des  étamines  , s’échappant  de 
ces  cap  fuies  fous  la  forme  d’un  jet  élaftique, 
& étant  d’une  nature  fulphureufe  ou  idio- 
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électrique  , doit , lorfque  le  tems  de  la  ma- 
turation eft  arrivé  , tendre  , par  un  effet  de 
l’affinité  ou  attraction  éleétrique  , vers  le 
ftigmate  ? & enfuite  être  tranfmis  par  le 
Ityle  dans  l’intérieur  du  germe  ou  matrice,1 
pour  y féconder  les  femences , ou  les  em- 
bryons végétaux  qui  y font  contenus  ; les 
ftigmates  , les  ftyles  & les  germes  étant  des 
fubftances  anéleâriques.  Dans  cette  efpece 
d’attraétion,  comme  dans  toutes  les  autres  : 
c’eft  le  corps  le  plus  léger  qui  fe  meut  ; ce 
fera  donc  le  pollen  ou  pouffiere  fécondante 
qui  fe  mouvra  , le  mouvement  lui  étant  déjà 
communiqué  par  la  répulfion  éleétrique  qui 
régné  entre  toutes  les  parties  d’un  corps 
éleétrifé , comme  le  font  probablement  les 
parties  fulphureufes  du  pollen  dans  le  tems 
de  la  réprodu&ion  ; ce  mouvement,  dis-je, 
fera  facilement  déterminé  par  l’attra&ion 
éleftrique  qui  a lieu  entre  les  corps  élec- 
trifés  & ceux  qui  ne  le  font  pas  ; c’eft  tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  probable  fur 
cette  fonction  qui  fera  long-tems  un  myftere 

caché , ainfi  que  celui  de  la  génération  des 
animaux, 
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CHAPITRE  X. 


Des  effets  de  /’ 'électricité  fur  le  mouvement  du 
plantes. 

I/Es  végétaux  exercent,  comme  les  ani- 
maux , certains  mouvemens  , & il  y en  a 
même  parmi  eux  qui  en  ont  de  plus  marqués 
que  plufieurs  efpeces  obfcures  d’êtres  animés. 
Dans  l’organifation  de  ces  derniers  , on 
remarque  des  mufcles  qui  font  les  agens  que 
la  nature  emploie  pour  produire  le  mouve- 
ment. Dans  les  végétaux  il  y a des  organes 
relatifs  à la  même  fin , & quelque  grande 
que  foit  la  différence  qu’il  y a entre  les  reflorts 
que  la  nature  a mis  en  œuvre  dans  ces  deux 
fortes  de  corps  vivans  , ceux  qui  font  mou- 
voir les  parties  végétales  n’en  méritent  pas 
moins  le  nom  de  mufcles  végétaux.  Par  ce 
nom  nous  n’entendons  ici  que  l’affemblage 
& le  tiffu  de  fibres  dont  la  ilruéhire  & l’ar- 
rangement font  tels  que,  par  leur  contrac- 
tion , elles  font  agir  des  parties  végétales 
déterminées.  Tournefort , Duhamel , &c. 
plufieurs  autres  favans  ont  penfé  de  la  même 
maniéré,  je  doute  que  perfonne puiffe  en 
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contefter  l’exiftence , après  la  définition  que 
nous  avons  donnée. 

Il  eft  bien  évident , d’après  tout  ce  qui  a 
été  prouvé  précédemment  , que  le  fluide 
éleûrique  qui  eft  dans  l’atmofphere , a une 
grande  influence  fur  certains  mouvemens 
qui  s’opèrent  dans  les  plantes  ; car  le  mou- 
vement de  fluctuation  de  la  feves  la  refpi- 
ration  , la  tranfpiration , la  nutrition , l’ac- 
croiffement , les  fecrétions , la  reproduction 
des  végétaux,  leur  germination,  l’accéléra- 
tion de  la  production  de  leurs  tiges , de 
leurs  feuilles  & de  leurs  fruits  ; ces  divers 
mouvemens  eflentiels  à l’économie  végétale 
dépendent  de  l’influence  de  l’éleôricitéatmof- 
phérique  : ainfi  on  ne  peut  contefter  que 
l’éle&ricité  naturelle  n’exerce  fon  aélion  fur 
les  mouvemens  les  plus  eflentiels  aux  plantes. 
Quoique  nous  puflions  nous  contenter  de 
cette  obfervation , fuffifante  pour  démontrer 
la  vérité  de  l’objet  que  nous  nous  fommes 
propofés  de  difcuter  , nous  examinerons 
encore,  pour  ne  laifler  rien  à defirer  fur 
cette  matière,  quelques-uns  des  principaux 
mouvemens  accidentels  qu’on  obferve  dans 
les  plantes.  Ils  font  généraux  ou  particuliers, 
ils  conviennent  à toutes  les  plantes , ou  font 
propres  feulement  à quelques-unes. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Mouvemens  généraux. 


tniner  en  détail  tout  ce  qui  a rapport  aux 
divers  mouvemens  communs  à toutes  les 
plantes , le  nombre  en  eft  trop  grand  ; nous 
nous  occuperons  feulement  des  principaux , 
& de  ceux  qui  nous  paroiflent  dépendre  du 
fluide  éleélrique  d’une  maniéré  plus  marquée; 
ce  qu’on  établira  relativement  à eux  pourra 
s’appliquer  à quelques  autres  , fur  lefquels 
l’éleâricité  naturelle  a au  moins  une  influence 
indire&e. 


PARAGRAPHE  PREMIER. 


Direction  & redrejjement  de  la  radicule  & de  la 
plantule  dans  le  fein  de  la  terre. 

P A R M i les  mouvemens  communs  à toutes 
les  plantes  , nous  pouvons  d’abord  ranger 
la  direélion  perpendiculaire  que  prend  le 
germe  d’une  plante , lorfqu’il  commence  à 
fe  développer.  Des  que  la  graine  eft  fufli- 


nous  propofons  pas  ici  d’exa- 
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femment  imprégnée  de  l’humidité  de  la  terre, 
fk  que  les  fibrilles  de  la  plante  fe  font  en- 
flées, & ont  acquis  un  plus  gros  volume, 
la  radicule  & la  plantule  ou  petite  tige  font 
forcées  de  fortir  par  les  iffues  que  la  nature 
à ménagées  fur  les  enveloppes  de  la  femence  ; 
celle-là  s’enfonce  dans  la  terre , tandis  que 
la  derniere  s’élève  vers  l’atmolphere.  Ce 
mouvement  & cette  direûion  font  fi  conf- 
tans  qu’on  les  obferve  par-tout , & que  fi 
quelques  obftacles  infurmontables  s’oppofent 
à leur  effort  naturel , la  radicule  & la  plan- 
tule fe  replieront  même  plufieurs  fois  de 
fuite  en  fens  contraires.  Quelle  eft  la  caufe 
de  ce  mouvement  dont  la  détermination  eft 
fi  invariable  ? Je  connois  toutes  les  caufes 
qu’on  a afîignées  à ce  phénomène  ; l’air , les 
vapeurs  aqueufes , la  feve , la  légéreté  de 
quelques  - unes  de  fes  parties  , la  pefanteur 
de  quelques  autres  plus  groftieres  , &c.  ont 
été  mis  en  jeu  tour-à-tour  , ou  même  ont 
été  réunis.  ( * ) Ces  différens  refforts  ont  , 


( * ) M.  Dodart  s’eft  occupé  le  premier  de  ce  phénomène.  Ce 
favant  , fuppofant  que  les  fibres  dçs  tiges  font  de  telle  nature 
qu’elles  fe  raccourciffent  par  la  chaleur  du  foleil  & s’allongent  par 
l’humidité  de  la  terre , tandis  qu’au  contraire  les  fibres  des 
racines  fe  raccourcirent  par  l’humidité  de  la  terre  , & s’al- 
longent par  la  chaleur  du  foleil;  ce  favant,  dis-je,  attribue  la 
direftion  & le  redrelTement  des  tiges  & des  racines  à l’aflion 
du  foleil  qui  attire  à lui  les  tiges , ainfi  que  la  terre  attire  i 
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je  le  veux , une  efpece  de  probabilité  , mais 
le  fluide  éle&rique  n’a  pas  moins  d’aûivité , 
& n’eft  pas  moins  capable  de  produire  cet 
effet,  ou  au  moins  d’y  concourir. 

Afin  de  montrer  combien  l’influence  de 
cette  nouvelle  caufe  efl  vraifemblable  , il 
me  fuffira  de  former  le  raifonnement  fuivant , 
tout  fondé  fur  des  principes  d’expérience  & 
d’obfervation.  Un  fluide  qui  fe  meut  félon 

elle  les  racines.  M.  Aflruc , de  la  fociété  royale  des  fciences 
de  Montpellier  a fait  imprimer  fur  ce  fujet  une  diflertation 
dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences  de  Paris  ( ces 
deux  académies  ne  faifant  qu’un  feul&  même  corps  , aux  termes' 
des  ftatuts  accordés  par  le  roi,  au  mois  de  Février  170 6). 
U penfe  que  la  différence  notable  qu’on  apperçoit  entre  les 
mouvemens  fi  contraires  de  la  plume  & de  la  radicule , vient 
de  la  maniéré  de  fe  nourrir  ; & que  la  feve  étant  plus  abon- 
dante dans  la  racine  que  dans  la  plantule,  communique  à celle- 
là  un  excès  de  pefanteur  qui  la  rappelle  du  côté  de  la  terre , 
effet  qui  détermine  la  petire  tige  à prendre  peu-à-peu  le  haut. 
« Le  fuc  nourricier  , dit-il , qui  coule  de  leurs  racines  vers 
» leur  tige  , doit , par  fon  propre  poids , tomber  dans  les  tuyaux 
» de  la  partie  inférieure  , & s’y  ramaffer  en  plus  grande 
„ quantité  que  dans  ceux  de  la  partie  fupérieure.  Ces  tuyaux 
>*  devront  par-là  être  plus  diftendus  , & leurs  pores  plus 
» ouverts.  Les  parties  du  fuc  nourricier  qui  s’y  trouve 
» ramaffé , devront  par  conféquent  y pénétrer  en  plus  grande 
» quantité , & s’y  attacher  plus  aifément  que  dans  la  partie 
» fupérieure,  d’autant  plus  que  leur  propre  poids  les  y pouffe 
» & les  y détermine.  En  un  mot , la  partie  inférieure  de  la 
>*  plante  devra  , dans  ce  cas-là , recevoir  plus  de  nourriture 
>,  & croître  plus  que  la  partie  fupérieure  , puifqu’il  fuffit , pour 
» qu’une  partie  croiffc  plus  qu’une  autre  , qu’il  s'y  attache  une 
» plus  grande  quantité  de  parties  de  fuc  nourricier.  Mais  la 
» partie  inférieure  ne  peut  point  être  mieux  nourrie  croître 
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une  direction  confiante , doit  néceffairement 
forcer  tous  les  corps  qui  fe  rencontrent  fur 
fa  route  , à fuivre  fa  détermination  lorfqu’ils 
peuvent  obéir  à fon  impulfion  : rien  n’eft 
plus  certain  que  cette  efpece  d’axiome.  Mais 
le  fluide  éleélrique  exifte  dans  le  fein  de  la 
terre  qui  en  eft  regardée  comme  le  réfervoir 
commun  ; voilà  pourquoi  une  machine  ifolée 
s’épuife  &c  ne  donne  plus  d’étincelles  ; ce 
fluide  s’élève  continuellement  dans  l’atmof- 


» plus  à proportion  que  la  partie  fupérieure , que  l’extrémité 
« de  la  plante  ne  foit  obligée  de  fe  courber  vers  le  haut.  Lors 
» donc  que  les  plantes  font  parallèles  ou  inclinées  à l’horifon  , 
« leur  extrémité  doit  fe  redrefTer  vers  le  haut  , par  une  fuite 
n néceffaire  de  leur  fituation  , qui  fait  que  le  fuc  nourricier 
» qui  pefe  & qui  croupit  fur  la  partie  inférieure  , la  nourrit 
m plus  que  la  fupérieure.  » M.  de  la  Hire  , pour  expliquer  ce 
phénomène  avoit  recours  à la  différente  gravité  fpécifique  du 
fuc  nourricier  des  racines  qui , étant  groflier,  les  fait  tendre  par 
fon  poids  vers  le  centre  de  la  terre , pendant  que  ce  fuc  , 
élaboré  enfuite  dans  la  plante  , coule  , réduit  en  vapeurs  , dans 
la  tige  , & la  détermine  d’autant  plus  facilement  à la  direftion 
perpendiculaire  à l’horifon , que  par  leur  propre  légéreté  elles 
tendent  à s’élever  verticalement.  M.  Bafin  croyoit  qiî’au  poids 
de  la  feve,  néceffaire  pour  faire  pencher  les  racines  vers  le 
bas  , il  falloit  ajouter  une  autre  force  qui  les  contraignît  à ne 
point  quitter  l’humidité  de  la  terre.  Cette  force  étoit  félon 
lui , la  contiguïté  des  parties  de  l’eau  ou  l’adhérence  qu’elles 
ont  entr’elles;  « car  il  n’y  a point  de  doute  que  l’humidité  de 
» la  terre  & la  feve  des  racines  ne  faffent  un  corps  continu , 
»>  fujet  comme  tous  les  autres  aux  loix  de  la  péfanteur  ; ce 
” qui  prouve  que  c eft  l’humidité  de  la  terre  qui  conduit  &. 
>*  gouverne  les  racines  , qui  dirige  leur  marche  , qui  les  fait 
« ramper  quand  elles  s’étendent  horifontalement , ÔC  auffi  s’en- 
« foncer  quand  elles  entrent  dans  la  terre.  » 
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phere  , lorfqu’il  y eft  furabondant;  fa  direc- 
tion eft  perpendiculaire  à l’horifon  , car  il 
ne  fe  meut  point  en  tourbillonnant , mais  en 
ligne  droite , comme  l’expérience  le  prouve. 
Les  fibres  des  plantes  , les  tuyaux , les 
canaux  qui  forment  des  faifceaux  dont  la 
fubftance  des  plantes  eft  compofée  ; ces 
tuyaux  font  remplis  d’un  fluide  feveux , 
lymphatique  ou  aqueux  , lequel  eft  un  exel- 
lent  conducteur  de  la  matière  électrique , 
ainft  qu’il  a été  démontré.  Le  fluide  élec- 
trique , en  s’élevant  de  la  terre  dans  l’air, 
doit  donc  enfiler  ces  canaux , leur  imprimer 
fon  mouvement , fa  direction , & les  déter- 
miner à la  perpendicularité  avec  d’autant 
plus  de  facilité  que  ces  fibrilles , dans  leur 
origine,  ont  la  plus  grande  flexibilité.  La 
caufe  dont  je  parle  me  paroît  auffi  capable 
de  produire  cet  effet,  que  l’air  en  mouve- 
ment propre  à diriger  une  girouette  félon 
fa.  détermination.  Ajoutons-y  que  les  lues 
nourriciers  qui  s’élèvent  de  la  terre  avec  le 
fluide  électrique  moteur  , font  des  caules 
accefloires  qui  doivent  beaucoup  faciliter  le 
mouvement  de  la  radicule  &£  de  la  plantule 
après  la  lortie  de  la  graine. 
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PARAGRAPHE  SECOND. 

Dé  fiz  direction  & du  redrejjement  des  tiges  & 
des  branches. 

L’Explication  nouvelle  que  je  viens 
de  donner  doit  s’appliquer  entièrement  à la 
direction  de  la  tige  des  plantes  & au  redref- 
fement  de  leurs  rameaux , & même  de  leurs 
branches  , lorfque  leur  dureté  ne  s’y  oppofe 
pas.  Les  tiges  des  végétaux,  comme  on  fait, 
ont  toujours  une  direction  perpendiculaire  à 
l’horifon.  Un  des  premiers  qui  s’eft  occupé 
de  cet  objet  eft  M.  Dodart  de  l’académie  des 
fciences,  dans  un  mémoire  qu’il  donna 
l’année  1770.  Ce  favant  prétendit  que  la 
nature  des  fibres  des  tiges  eft  telle  qu’elles 
fe  raccourciffent  par  la  chaleur  du  foleil  & 
s’alongent  par  l’humidité  de  la  terre;  l’effet 
inverfe  a lieu  pour  les  racines.  Cette  fuppo- 
frtion  faite  , il  foutient  que  la  racine  fe 
redreffe  parce  que  la  terre  l’attire  à elle  5 
tandis  que  le  foleil  occafionne  le  redreff 
fement  de  la  tige  en  la  tirant  à lui , &c.  Je 
ne  lait  fi  cette  explication  qui  ne  paroît  pas 
merveilleufe  , mife  en  regard  avec  celle  que 
nous  avons  donnée , ne  contribuera  pas  à 
lui  donner  une  nouvelle  vraifemblance  ; mais 
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notre  intention  étant  moins  de  réfuter  les 
fentimens  des  autres  que  d’expofer  notre 
maniéré  de  penfer , il  nous  fuffira  de  montrer 
que  les  principes  établis  fur  la  direction  & 
le  redreflèment  des  radicules  & des  plantules 
qui  fortent  des  graines , doivent  être  égale- 
ment appliqués  à la  direction  des  tiges  des 
arbres.  Non  - feulement  on  obferve  que  les 
tiges  des  arbres  font  toujours  droites,  mais 
que  fi  elles  ont  été  forcées  de  croître  horifon- 
talement  dans  l’épaiffeur  d’un  mur,  elles  fe 
redreflent  félon  la  verticale , dès  qu’elles  en 
fortent  : il  en  eft  de  même  d’un  arbre  incliné 
ou  couché  fur  le  fol  ; les  nouveaux  rameaux 
qui  naîtront  enfuite  , s’élèveront  toujours 
félon  la  perpendiculaire. 

Lorfqu’il  s’agit  de  la  dire&ion  des  arbres 
dans  leur  état  libre  & naturel , rien  n’efi 
plus  facile  que  d’expliquer  ce  phénomène 
d'après  nos  principes  ; car  l’arbre  , dans  fon 
accroiffement,  continue  à prendre  la  direction 
que  le  fluide  éle&rique  lui  avoit  fait  prendre 
ïorfque  la  radicule  & la  plantule  fortoient 
de  la  graine , dans  un  état  de  molleffe  & de 
flexibilité  qui  les  rendoient  dociles  aux  im- 
preflîons  confiantes  qu’elles  pouvoient  rece- 
voir. Pendant  l’accroifl'ement  fuccellîf  de  la 
plante  , l’effet  a continué  à être  le  même 
parce  que  l’influence  de  la  caufe  étoit  égalé  , 
la  dire&ion  de  la  tige  a été  conféquçin- 
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inent  félon  la  perpendiculaire.  Le  redref- 
fement  des  jeunes,  tiges  , des  rameaux  tendres 
& flexibles  efl  encore  un  effet  dépendant 
du  même  principe , je  veux  dire  des  impul- 
fions  répétées  du  fluide  éleCtrique  qui  s’élève 
de  la  terre  dans  l’atmofphere  , lequel,  par  fes 
chocs  multipliés,  par  fa  direction  confiante, 
par  fon  affinité  avec  les  fubflances  anélec- 
triques  contenues  dans  les  canaux  divers  dont 
les  plantes  font  compofées , leur  imprime 
line  détermination  femblable  à la  fienne.  Les 
molécules  aqueufes , les  fucs  nourriciers 
qui  fe  font  unis  au  fluide  éleCtrique  qu’il 
entraîne  avec  lui  & dont  il  efl , pour  ainfi 
dire  , armé  , étant  également  reçus  par  les 
pores  de  l’écorce  collatérale  de  la  plante  , 
& de-là  dans  les  tuyaux  & fibrilles  de  fa 
fubflance  , ajoutent  encore  une  nouvelle 
force  à la  caufe , & rendent  plus  sûre  & 
plus  prompte  la  production  de  l’effet. 

C’efl  encore  par  le  même  principe  que  des 
végétaux  plantés  dans  une  cave,  dirigent  leurs 
tiges , leurs  rameaux  &c  leurs  feuilles  vers 
la  porte  ou  vers  les  foupiraux.  Le  fluide 
électrique  détermine  toujours  fa  route  du  côté 
o il  il  trouve  plus  de  matières  conductrices  , 
ou  vers  des  fubftances  qui  le  foient  à un 
plus  grand  degré.  Mais  les  portes  & les  fou- 
piraux  ouverts  , recevant  l’air  libre  où 
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flottent  des  vapeurs  aqueufes  qui  font  mues 
çà  & là  & fans  ceffe  remplacées  par  d’autres 
qui  leur  fuccedent  ; ces  foupiraüx , offrant 
clans  leur  direftion  de  meilleurs  conduûeurs, 
doivent  par  là  même  déterminer  les  plantes  à 
fe  porter  de  préférence  de  leur  côté. 

ARTICLE  IL 

De  l électricité  relativement  aux  mouvemtns 

particuliers  à quelques  plantes. 

Plusieurs  plantes  préfentent  à nos 
regards  des  phénomènes  bien  propres  à 
exxiter  l’attention  & même  l’admiration  des 
phyfïciens  les  plus  habiles  ; en  les  contem- 
plant aflidument , en  examinant  leurs  effets  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  leur  refufer  un 
pouvoir  locomoteur  (*),  bien  fupérieur  à 


( * ) Le  déplacement  de  quelques  parties  feulement  d'un 
corps  organifé  eft  l’effet  de  la  locomotivité  , comme  le  dépla- 
cement du  corps  entier.  Il  y a plufieurs  animaux  qui  n’ont  que 
le  pouvoir  de  mettre  en  mouvement  quelques  - uns  de  leurs 
organes  , comme  certains  coquillages  & les  polypes  contenus 
dans  les  coraux  , les  madrépores  , &c.  D'ailleurs  il  y a des 
plantes  comme  les  trémella  qui  ont  des  mouvemens  fpontanés 
& même  des  mouvemens  de  progreflîon  d'un  lieu  à un  autre  f 
comme  il  réfulte  des  obfervations  & des  découvertes  de 
MM.  Adanfon  & Fontana  ; félon  ce  dernier  favant,  le  trémella 
tft  doué  de  fenümûnt , & doit  être  regardé  comme  une  vraie 
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çehn  de  quelques  animaux.  Je  ne  veux  point 
parler  ici  de  la  mutation  ou  de  la  faculté 
que  certaines  plantes  nommées  héliotropes, 
ont.  de  diriger  le  difque  de  leurs  fleurs  vers 
le  foleil , & de  fuivre  tellement  fon  cours  , 
que  le  matin  elles  fe  tournent  vers  l’orient , 
à midi  vers  le  fud  , & le  foir  vers  l’occi- 
dent; ni  de  l’épanouijTement  de  quelques 
fleurs  qui  s’ouvrent  &fe  fermenta  des  heures 
déterminées  du  jour  & de  la  nuit  avec  tant 
de  régularité  , que  le  célébré  botanifte  Suédois 
s’efî:  fervi  de  ces  époques  pour  former  un 
horloge  de  Flore  , relatif  au  climat  de  la  Suede, 
& qu’on  peut  conftruire  également  dans  les 
autres  contrées.  Je  ne  veux  point  parler  ici 
de  la  veille  ni  du  fommeil  de  plufieurs  plantes 
dont  les  feuilles  s’ouvrent  pendant  le  jour  , 
tandis  que  la  nuit  elles  fe  plient  & fe  fei> 
ment,  leur  pétiole  s’abaiflant  auffi  ; encore 
moins  de  ce  mouvement  fi  fingulier  qu’on 


plante  animale;  fuivant  les  expériences  de  M.  l’abbé  Corti,  Ig 
trémella  , après  la  mort , peut  revenir  à la  vie  , 8c  cette  réfur- 
reftion  a lieu  plus  d’une  fois.  On  connoît  d’autres  plantes  8c 
quelques  animaux  qui  ont  cette  propriété.  M.  Necker,  botar 
nifle  de  l’élefleur  Palatin  , rapporte  dans  fa  phyfiologia  mufco? 
Tum  , qu’après  avoir  écrafé  de  petites  brai  hes  de  moufles  à 
demi-pourries,  il  leur  a rendu  leur  première  vigueur,  en  les 
arrofant  fréquemment.  M.  Gleditsch  a obfervé  que  pour  reflufeiter 
de  la  moufle  morte  depuis  100  ans,  8c  lui  faire  reprendre  fon 
ancienne  fraîcheur , il  fuflit  de  la  mettre  macérer  pendant  fopr 
à huit  heures  dans  l’eau  froide. 
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obferve  dans  cette  plante  du  genre  des  hédy- 
farum , que  M”.  ForSer  Sparrman  ont 
rapporté  du  Coromandel , & dont  les  feuilles 
■ & les  rameaux , par  l’effet  d’une  force  interne , 

s’abaiffent , s’élèvent  & fe  retournent  de  tous 
les  côtés  pendant  le  jour,  la  plante  dormant 
la  nuit  ; plante  étonnante  dont  les  deux 
folioles  qui  font  à la  bafe  font  un  mouve- 
ment femblable  à celui  du  bras  qui  décri- 
roit  en  l’air  la  furface  latérale  d’un  cône , 
tandis  que  l’autre  bras  en  fïgureroit  un  autre 
en  fens  contraire , ainfi  que  je  le  tiens  de 
M.  ForSer  lui-même , ce  naturalise  célébré, 
compagnon  des  voyages  de  l’illuSre  & in- 
fortuné Coock  , qui  croit  qu’on  pourroit 
l’appeller  la  plante  à balancier.  Ces  divers 
mouvemens  font  trcs-difficiles  à expliquer. 
Sans  doute  plusieurs  caufes  y concourent  , 


& peut-être  que  l’éleélricité  y joue  un  rôle. 
Ce  qui  rend  cette  conje&ure  probable  , c’eS 
le  grand  rapport  que  ces  phénomènes  de  nu- 
tation , d’épanouiffement , de  plication  , de 
veille,  de  balancement  conique,  &c.  ont 
avec  la  lumière  du  foleil.  On  connaît  la 
lettre  de  M.  Hill  à M.  de  Linné  ( à Paris, 
chez  CoSard  1773.)  dans  laquelle  cet  habile 
naturalise  prouve  par  un  grand  nombre 
d’expériences , trop  connues  pour  les  rap-? 
porter  ici?  que  dans  les  plantes  dormeufes 
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îes  fenfitives , le  fommeil  dépend  non  de  la 
préfence  ou  de  la  privation  de  la  chaleur , 
de  l’humidité  ou  de  la  féchereffe , mais  uni- 
quement de  l’abfence  de  la  lumière , & que 
leurs  états  intermédiaires  ne  font  que  des 
effets  de  la  lumière  dans  fes  différens  degrés. 
Le  fluide  éle&rique  , qui  n’eft  que  la  lumière 
elle-même , mais  modifiée , doit  donc  avoir 
fur  tous  ces  mouvemens  une  influence  mar- 
quée. Les  favans  auteurs  du  journal  ency- 
clopédique font  de  ce  fentiment,  &c  me 
paroiffent  avoir  été  les  prem  iers  à le  publier. 
En  rendant  compte  delà  lettre  de  M.  Hill , 
ils  difent  : ( 1773  Août.  II.  pag.  90.)  « on 
» pourroit  peut-être  fuppofer  que  le  foleil 
» qui  échauffe  en  éclairant , peut  auffi  bien 
» exciter  le  mouvement  éleélrique  à un  degré 
» plus  confidérable  , & donner , par  ce 
» moyen  , aux  plantes  , un  excès  de  vigueur. 
» Cette  fuppofition  nous  paroît  abfolument 
» conforme  à l’obfervation  & aux  principes 
de  la  végétation.  L’humidité  & l’abfence 
» du  foleil  font  ceffer  Texcès  de  l’éleûricité 
» chez  les  plantes  dont  les  feuilles  fe  redref- 
» fent , &:  chez  la  fenfitive  ; l'attouchement 
» produit  le  même  effet  chez  cette  derniere.  » 
Nous  allons  terminer  cette  matière  par 
quelques  expériences  fur  l’éleélricité  de  cette 
plante. 
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Des  tff et  s de  V électricité  fur  la  fenfitive. 

Les  divers  phénomènes  que  préfente  la 
fenfitive  font  trop  connus  pour  les  expofer 
ici , on  fait  en  général  que  cette  plante  imite 
fi  fort  les  mouvemens  des  animaux , qu’on  lui 
a donné  le  nom  d’imitatrice , mimofa , en 
lui  ajoute  même  une  épithete  qui  annonce  la 
grande  dclicateffe  de  fes  fibres  , mimofa 
pudica.  Non-feulement  fes  feuilles  fe  replient 
& femblent  fe  cacher , lorfqu’elle  éprouve 
une  fecouffe,  une  égratignure,  un  chaud  ou 
un  froid  un  peu  fenfible  , mais  la  fimple 
approche  du  doigt  le  plus  léger  la  détermine 
fou  vent  à fe  mouvoir  ; il  en  eft  de  même 
de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  , de  celle  du 
foufre , des  efprits  volatils  ( *)&enun  mot 
de  tout  ce  qui  peut  produire  quelque  effet 
fur  les  organes  des  animaux.  La  préfence 
fubite  d’un  nuage  qui  lui  dérobe  l’influence 
dire&e  de  l’aftre  du  jour  , occafionne  les 
mêmes  mouvemens;  & il  eft  douteux  qu’il 
y ait  parmi  les  animaux  beaucoup  d’efpeces 
qui  jouiffent  de  fin  habilité  à un  plus  haut 
degré.  Y a-t-il  beaucoup  de  différence  ( quant 
au  mouvement  ) entre  une  fenfitive  qui  replie 
fes  feuilles , lorfqu’on  en  approche  le  doigt , 


( * ) J'ofe  croire  que  dans  ce  cas  il  y a une  efpece 
, jlivreffe. 
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& un  limaçon  qui  dans  la  même  circonf- 
tance  retire  Tes  cornes  ? 

Lorfqu’on  foumet  à l’éle&ricité  plufieurs 
efpeces  de  plantes  dorineufes , elles  préfentent 
toutes  des  fingularités  , mais  la  fenfitive 
paroît  à cet  égard  l’emporter  de  beaucoup 
fur  toutes  fes  congeneres  , ou  , fi  l’on  veut, 
fur  fes  rivales  : ainfi  nous  nous  bornerons  à 
parler  des  effets  de  l’éle&ricité  fur  cette 
plante  étonnante.  M.  Dreu  fît  en  1776,  à 
Paris , des  expériences  de  ce  genre  , qui  ont 
été  enfuite  inférées  dans  les  Obfervations  fur 
la  phyfique  , l'hi foire  naturelle  & les  arts. 
( même  année,  nov.  pag.  395.  ) Nous  allons 
les  rapporter  telles  qu’elles  ont  été  publiées. 
“ i°.  En  la  touchant  avec  un  morceau  de 
„ métal  poli , garni  de  deux  boules  aux 
„ extrémités , les  feuilles  fe  ferment  ; en  la 
„ touchant  avec  un  morceau  de  verre  de 
,,  même  forme  , elle  paroît  infenfible , & les 
„ feuilles  ne  fe  ferment  point  ; fx  au  con- 
,,  traire , on  éle&rife  le  morceau  de  verre 
„ par  frottement  ou  communication,  &c  qu’on 
„ touche  la  plante , les  feuilles  fe  ferment, 
„ ^0.  En  approchant  l’atmofphere  d’une 
,,  bouteille  de  Leyde  éleftrifée  à un  demi- 
,,  pouce  d’une  branche , toutes  les  feuilles 
„ de  la  branche  fe  ferment  dans  l’inffant , 
,,  & cette  branche  tombe*  fur  la  tige  comme 
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„ fi  on  l’avoit  caflee  dans  fa  charnière. 
„ 3°.  En  donnant  la  commotion  à la  plante, 
„ par  le  moyen  d’une  chaîne  qui  touche  d’un 
„ bout  à la  tige  , & de  l’autre  à la  bouteille 
„ de  Leyde  éleftrifée , on  tire  enfuite  une 
„ étincelle  de  l’extrémité  de  la  plante  , pour 
„ lui  donner  la  commotion  : après  plufieurs 
9,  commotions  , toutes  les  feuilles  fe  ferment, 
9,  & les  branches  fe  couchent  toutes  fur  la 
„ tige  , comme  dans  l’expérience  précédente. 
„ Ces  branches  quittent  la  direôion  horh> 
„ fontale , pour  prendre  la  perpendiculaire 
,,  aufli  brufquement  que  fi  on  lâchoit  un 
„ reffort  qui  tînt  toutes  ces  branches  enfemble, 
„ 4°.  En  éleélrifant  la  plante  ifolée,  cela 
,,  ne  produit  aucun  effet  , j’ai  remarqué 
„ feulement  que  les  feuilles  fe  redreffoient 
„ un  peu  pendant  l’opération , & qu’elles 
9,  reprenoient  enfuite  leur  pofition.  50.  J’ai 
3,  obfervé  que  cette  plante  , à force  d’être 
„ éleftrifée , perdoit  peu-à-peu  de  fa  délicat 
„ teffe  , & qu’elle  étoit  moins  fenfible  , fans 
,,  rien  perdre  de  fa  fraîcheur  , fes  feuilles 
,,  confervant  toujours  leur  verdure.  Après 
„ l’avoir  éleéirifée  pendant  plufieurs  jours 
,,  de  fuite , elle  eft  devenue  aufli  infenfible 
9,  qu’une  autre  plante  , enforte  que  l’attou- 
9,  chement  ne  lui  fait  plus  fermer  fes  feuilles; 
9,  elle  efl  devenue  de  même  infenfible  à 
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toutes  les  expériences  éle&riques.  » Voilà 
des  rapports  marqués  aveclele&ricité,  & qui 
fuppofent  néceffairement  une  influence  déter- 
minée fur  les  phénomènes  furprenans  que 
cette  plante  nous  préfente.  Cette  matière 
n’eft  pas  épuifée  , il  s’en  faut  de  beaucoup  ; 
il  y a encore  de  grands  pas  à faire  dans  cette 
carrière  toute  neuve , mais  nos  connoiffances, 
dans  l’état  où  elles  font  a&uellement , ne 
font  pas  affez  avancées  pour  s’étendre  davan- 
tage  fur  ce  fujet,  quelque  curieux  & intéref- 
fant  qu’il  nous  paroiffe. 

Après  cet  aveu  on  ne  doit  pas  s’attendre 
à me  voir  donner  une  explication  particu- 
lière des  effets  de  l’éle&ricité  , toit  naturelle 
foit  artificielle  , fur  les  phénomènes  que  pré- 
fente la  fenfitive  les  autres  plantes  de  ce 
genre  ; ( * ) je  dois  me  borner  à faire  con- 


( * ) Il  y a dans  le  Sénégal  une  efpece  de  fenfitive  que  les 
negres  nomment  gutrekiar,  c’eft-à-dire,  bonjour,  à caufe  que 
toutes  les  fois  qu’on  la  touche  , ou  feulement  qu’on  fe  baille 
rers  elle  en  parlant , elle  incline  fes  feuilles  comme  pour 
faluer  , i fon  tour.  La  dioncea  mufcipula , ou  attrape  - mouche 
de  Vénus  eft  une  autre  efpece  de  fenfitive  bien  finguliere , 
découverte  depuis  peu  dans  les  marais  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  & près  de  Philadelphie.  « Cette  plante  naturellement 
» fort  baffe  n’a  que  huit  on  neuf  feuilles  fimples  , avec  des 
’*  pédicules  ailés  , félon  la  defeription  de  M.  James  Gordon. 
» Ces  feuilles  font  prefque  rondes  & bordées  d’épines.  Au  milieu 
y>  de  la  feuille  eft  l’appas  qui  attire  les  mouches.  Ce  font  pluficurs 
glandes  rouges  , répandues  fur  la  furface  interne , & où 
< vraifemblablement  eft  fecernée  une  liqueur  douce  dont  les 
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noître  feulement  les  effets  de  cette  influence  , 
puifque  nos  connoiffances  ne  font  pas  affez 
avancées  pour  dévoiler  ces  refforts  fecrets. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  une  expli- 
cation générale  qu’en  a donnée , il  y a plus 
de  trente  cinq  ans  , M.  Freke  de  la  fociété 
royale  de  Londres,  & qui  eft  très -bonne 
pour  le  tems.  « En  faifant  attention , dit-il , 
» dans  fa  lettre  à M.  Watfon,  à la  maniéré 
» dont  ce  feu  paroît  diftribué  par-tout  l’uni- 
» vers  , nous  découvrons  , par  exemple , 
» par  la  vigueur  extraordinaire  que  nous 


» mouches  font  avides.  Au  même  inftant  où  ces  glandes,  excef- 
» fivement  foibles  , font  irritées  par  les  pieds  de  la  mouche,  les 
» deux  parties fupérieures  & inférieures  de  la  feuille  fe  replient 
» l’une,  fur  l’autre  , ferrent  étroitement  leur  proie  ; les  épines^ 
» ou  dents  de  la  feuille  fe  croifent  8c  la  mouche  eft  écrafée. 
»*  Trois  épines  font  placées  au  milieu  de  ces  glandes , 8c 
» écrafentla  mouche  qui  fe  débat.  La  feuille  qui  a ainli  enveloppé 
» fa  proie , refie  pliée  , & ne  fe  développe  que  Iorfque  l’in- 
w fefte  eft  entièrement  confommé.  Cette  fenlibilité  n’eft  pas 
» fort  remarquable  lorfqu’il  fait  froid  ; mais  elle  eft  dans  fa 
« plus  grande  énergie  pendant  le  tems  chaud  , 8c  fur  - tout  à 
«T’ardeur  de  midi.  Un  fétu  de  paille,  uu  crin  ou  une  épingle 
» appuyés  fur  ces  glandes  y caufent  la  même  contraélion.  « 

On  voit  également  des  lignes  certains  d’irritabilité  dans 
d’autres  plantes  de  différens  genres,  telles  que  dans  l’épine- 
vinette  , l’héliantheme  , la  raquette  , 8cc.  dès  qu’on  touche  les 
» étamines  des  fleurs  de  ces  végétaux  , principalement  à leur 
bafe  , on  les  voit  auflï-tôt  fe  rapprocher  les  unes  des  autres  en 
fe  contraflant . Ce  mouvement  de  contraftion  a encore  été 
découvert  par  M.  Kcelrenter,  dans  les  parties  fexuelles  de 
l’hieracium  , de  la  chycorée,  du  fcolymus,  de  la  centaurée  8c 
île  fes  différentes  efpeçes , du  ferratula , du  chardon , de  l’ono- 


DES  VÉGÉTAUX.  269 
» obfervons  dans  certaines  plantes , qu’il  y 
» en  a qui  renferment  en  elles  une  quantité 
» beaucoup  plus  confidérable  de  ce  feu  que 
» certaines  autres,  quoique  de  la  même  claffe. 
» Je  crois  même  pouvoir  rendre  raifon  par-la 
» d’un  phénomène  fmgulier , qui  a tourmenté 
» jufqu’à  préfent  tous  les  naturalises  : c’eft 
» cet  abaiffement  ou  retréciffement  de  la 
» plante  fenfitive  qui , d’un  état  plein  de 
» vigueur  & d’une  apparence  riante,  tombe 
■»  tout  d’un  coup  dans  un  état  de  langueur 
» & baiffe  fes  feuilles  auflitôt  que  quelque 
» autre  corps  la  touche.  » 


pordum  , du  buphtalmum , & même  dans  toutes  les  fleurs 
compofées  , fur-tout  quand  elles  s’epanouiflent.  On  apperçoit 
alors  les  étamines  exercer  la  faculté  dont  elles  font  douées 
de  s’allonger  & de  fe  raccourcir , & cela  plus  ou  moins  for- 
tement, félon  la  température  aéhielle.  Tantôt  les  étamines  & 
principalement  les  anthères  s’approchent  du  piflil  & s’incli- 
nent vers  fon  ouverture  , tantôt  c’eft  le  piflil  lui-même  qui  fait 
ces  mouvemens  pour  préfenter  fon  ftygmate  d’un  côté  ou  de 
l’ autre  , au  fommet  des  étamines  ; & bien  plus  , faire  un  mou- 
vement de  rotation  félon  que  les  étamines  font  en  agitation  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté.  « Ce  phénomène  qui  paroît  naturel- 
>»  lement  deftiné  à faire  appliquer  la  poufliere  ou  femence  des 
» anthères  contre  le  piflil , peut  de  même  être  produit  par 
j»  l’irritation  occafionnée  par  une  caufe  externe.  Les  ftigmates 
»»  ouvertes  ont  une  grande  irritabilité  dans  le  myrtina  & le 
»»  bignonia-,  elles  fe  ferment  rapidement  peu  de  tems  après 
>»  l’application  de  la  poufliere  des  anthères  , enforte  que  fi  la 
» fécondation  eft  complette  , l’irritation  fe  perd  entièrement.  >* 
Je  le  demande  : peut-on  trouver  des  preuves  plus  certaines  de 
l’irritabilité  végétale  » en  tout  l’émule  de  l’irritabilité  des  fibres 
animales  ? 
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« En  fuivant  toujours  mes  conjectures  fur 
*>  l’éleûricité , je  fuppofe  que  toutes  les  chofes 
i>  naturelles  renferment  en  elles  une  portion 
» égale  de  ce  feu  difperfé  par-tout , à cela 
» près  qu’elles  en  ont  plus  ou  moins  , félon 
>>  qu’elles  fe  trouvent  dans  des  endroits  qui 
r>  leur  en  font  prendre  une  plus  grande  ou 
plus  petite  quantité , ou  félon  que  par 
3)  leur  nature  même  elles  en  font  plus  ou 
>>  moins  fufceptibles.  Je  fuppofe , en  confé- 
>>  quence  , que  la  plante  fenfitive  demande 
» plus  de  ce  feu  que  toute  autre  plante  ou 
» chofe  naturelle , & je  conçois  alors  que 
>>  lorfque  quelqu’autre  corps  la  touche , elle 
» doit  lui  communiquer  une  grande  partie 
» de  fon  feu,  parce  que  par  la  fuppofition 
» même  , ce  corps  en  avoit  beaucoup  moins 
» que  la  plante.  Ainli  il  eft  naturel  qu’apres 
» avoir  perdu  une  portion  de  fon  feu , qui 
» eft  fa  vie  , elle  tombe  malade  ; &:  que  dans 
» fon  état  de  langueur,  elle  abaiffe  fes  feuilles 
» & branches  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  eu  le  tems 
» de  recouvrer  fa  vigueur  en  retirant  du  nou- 
» veau  feu  de  l’air  qui  l’environne.  Mettez 
» par  exemple  un  petit  faille  ou  un  arbre 
» dans  un  pot  fur  un  gâteau  de  réfine  , & 
» éledrifez  l’arbre  ; vous  ferez  étonné  de  voir 
» la  vigueur  que  cet  arbre  éleClrifé  rendra 
» fur  le  champ  , en  enflant , pour  ainfi  dire  , 
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s,  & en  dreffant  fes  feuilles.-  Mais  au  moment 
» que  vous  le  touchez , quand  ce  ne  feroit 
» que  par  une  feule  feuille,  vous  verrez  tout 
» l’arbre  tomber  en  langueur  précifement 
» comme  la  plante  fenfitive.  » 

4-^ 

CHAPITRE  XI. 

Des  qualités  des  plantes  relativement  à V électricité. 

Afin  de  ne  rien  laiffer  à délirer  fur  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  végétaux  , 
nous  traiterons  des  qualités  des  plantes; 
par  ce  nom  nous  entendons  l’odeur , la 
faveur  & la  couleur  des  plantes.  Il  eft  à pro- 
pos d’examiner  fi  l’éle&ricité  a quelque  in- 
fluence fur  ces  qualités , & quels  font  les 
effets  qu’elle  peut  produire  fur  elles.  L’ex- 
périence doit  être  notre  principal  guide, 
parce  que  l’éle&ricité  peut  avoir  prife  fur 
ces  qualités  , fi  je  puis  parler  a-infi.  A la 
lueur  de  ce  flambeau  on  marche  avec  con- 
fiance, même  dans  lesfentiersles  plus  épineux, 
& fur -tout  dans  une  matière  absolument 
neuve  fur  laquelle  aucun  physicien  ne  s’eft 
encore  exercé. 
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PARAGRAPHE  PREMIER. 

De  L'influence  du  fluide  électrique  fur  L'odeur 
des  plantes. 

L A catife  de  l’odeur  dans  les  plantes  efî 
l’efprit  reûeur  , principe  très-volatil  & très- 
fugace  , compofé  d’une  fubftance  inflam- 
mable , & même  d’une  matière  faline  , 
extrêmement  atténuées;  cet  efprit , quoique 
de  nature  huileufe , eft  parfaitement  mis- 
cible avec  l’eau  , par  l’intermede  de  fon  prin- 
cipe falin.  Le  fluide  éleftrique  a une  influence 
déterminée  fur  cet  efprit , comme  on  va  en 
-être  convaincu  par  l’expérience.  J’ai  planté 
plusieurs  oignons  de  jacinte  & de  jonquille 
dans  divers  va'fes  ; lorfque  les  fleurs  furent 
nées  & eurent  pris  un  commencement  d’ac- 
croiflement  un  peu  marqué , & avant  que 
l’odeur  naturelle  de  la  plante  fe  fit  fenrir  , 
j’éleéfrifai  la  moitié  du  nombre  de  ces  vafes 
de  fleurs  ; je  répétai  l’éleftrilation  pendant 
quelques  jours,  chaque  jour  demi-heure  le 
matin  & autant  le  foir , &c  j’obfervai  après 
l’éle£frifation,queles  fleurs éleélrifées avoient 
acquis  leur  odeur  propre , ce  que  n’avoient 
pas  fait  les  autres  plantes  non  foumifes  à 

l’éle&ricité 


DES  VÉGÉtAUX.  273 
. l’éleflricité.  Le  fluide  éleûrique  accéléré  donc 
l’époque  de  l’émanation  des  odeurs  des 
végétaux. 

Dans  le  tems  oii  les  fleurs  qui  n’avoient 
pas  été  éleôrifées  devinrent  naturellement 
odorantes  , ce  qui  arriva  plus  tard  i j’exa- 
minai fur  plufieurs  de  ces  vafes  quelles  étoient 
les  diflances  où  un  même  nombre  de  fleurs 
cefloit  de  faire  fentir  de  l’odeur.  Comme 
j’avois  eu  foin,  auparavant,  de  les  ifoler  & 
de  tout  difpofer  pour  les  éleétrifer , je  m’ap- 
perçus  bientôt,  en  mettant  en  jeu  la  machine 
élettrique , que  l’odeur  de  ces  plantes  s’é- 
tendoit  beaucoup  plus  loin,  qu’avant  l’élec- 
trifation , que  les  limites  où  s’étoient  arrê- 
tées précédemment  les  effluves  des  fleurs 
avoient  été  notablement  reculées.  Il  m’a  pref- 
que  toujours  paru  que  l’augmentation  pro- 
duite par  l’éleâricité  dans  la  fphere  ou  l’at- 
mofphere  des  odeurs , étoit  d’un  tiers  ou  de 
la  moitié  de  la  première  diftance.  Ces  expé- 
riences ont  été  faites  non-feulement  dans  un 
appartement  très-grand  , mais  encore  plu- 
fieurs fois  en  plein  air  ; & le  réfultat  a tou- 
jours été  à-peu-près  le  même.  J’ai  encore 
obfervé  que  les  fleurs  éle&rifées  exprimoier>t 
plus  fortement  la  nature  de  leur  odeur  propre 
que  les  fleurs  non-éleêtrifées  , celles-ci  étant 
examinas  à des  diflances  correfpondantes  à 
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telles  des  premières , & dans  le  tems  où  les 
fleurs  avoient  acquis  naturellement  tout  l’ac- 
croiffement  & la  perfeftion  néceflaires  pour 
exhaler  leur  odeur.  Ces  trois  fortes  d’expé- 
riences ont  été  tentées  fur  les  fruits , & le 
a-éfultat  a été  le  même , c’efl-à-dire , qu’il  y 
a toujours  eu  accélération  , intenfité  d’odeur 
& augmentation  dans  les  diftances  dans  les 
fruits  éle&rifés,  ce  qu’on  ne  remarquoit  pas 
dans  les  fruits  qui  n’étoient  pas  fournis  à 
Ü’éleclrifation  ; mais  ces  effets  comparés  à 
ceux  des  fleurs  ont  été  moins  grands. 

Le  fluide  éleftrique  a donc  la  vertu  d’ac- 
célérer le  tems  où  les  fleurs  & les  fruits 
fourniffent  leurs  émanations  odorantes  ; il  a 
donc  la  propriété  d’augmenter  Fintenfité  des 
odeurs  , & de  plus  , celle  de  les  porter  & de 
les  rendre  fenfibles  à une  plus  grande  dif- 
tance  : ces  effets  fuivent  nécefl’airement  des 
loix  qu’obferve  le  fluide  élettrique.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  ce  fluide  aug- 
mentoit  la  tranfpiration  des  végétaux  ; ce 
qu’il  fait  fur  les  fluides  , il  peut  à plus  forte 
raifon  l’opérer  fur  les  efprits  des  plantes  avec 
d’autant  plus  de  facilité  que  ces  efprits  font 
très-atténués  , très-volatils  & très-fugaces. 
‘-Le  fluide  élettrique , furabondant  dans  \in 
corps,  cherche  à en  fortir  par  fa  force  ré- 
‘puîiive , il  s’élance  de  tous  côtés  vers  tous 
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ïes  corps  ambians  qui  ne  font  pas  cloués  d’élec* 
tricité  , en  vertu  de  la  force  attra&ive  qu’un 
corps  éleflrifé  exerce  fur  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ; de-là  les  émanations  naturelles  des  corps, 
les  effluves  odorans  qui  s’exhalent  continuel- 
lement des  fleurs  & des  fruits  , doivent  être 
atténués  & fubtilifés  encore  plus  que  dans 
leur  état  ordinaire;  ils  doivent,  par  l’acceflion 
d’un  nouveau  principe  moteur , être  portés 
plus  abondamment  & avec  plus  de  vîtefle 
à une  certaine  diffance , comme  l’expérience 
le  prouve. 

Les  trois  effets  de  l’éleélricité  fur  les  odeurs 
des  fleurs  & des  fruits  ont  également  lieu , 
quoique  les  végétaux  qui  les  portent  ne 
loient  point  éle&rifés  , pourvu  cependant 
qu  ils  loient  places  à une  diffance  conve- 
nable des  corps  qu’on  éleûrife  ; mais  alors 
on  ne  les  obferve  que  du  côté  qui  eft  tourné 
vers  la  machine  éleftrique  ou  vers  les  corps 
ele&rifes  les  plus  proches.  On  remarque  le 
meme  phenomene  pour  la  tranfpiration  des 
plantes  ; cette  fon&ion  végétale  eft  beaucoup 
augmentée  , feulement  en  approchant  les 
plantes  des  corps  qu’on  foumet  à l’éle&rifa- 
uon.  Cet  effet  réfulte  de  l’attraélion  conti- 
nuelle qu’exerce  le  fluide  éleârique  fur  toutes 
les  fubftances  qui  ne  lont  pas  éleftrifées  • 
les  molécule  aqueufes  , les  efprits  fugaces 
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des  végétaux  , les  matières  douées  d’une 
grande  volatilité  font  très-mobiles  , &:  con- 
féquemment  très-dociles  à obéir  aux  impref- 
fions  de  ce  fluide.  De-là  l’influence  du  fluide 
électrique  fur  les  odeurs  des  végétaux , in- 
fluence qu’on  obferve  principalement  dans 
les  tems  où  l’éleétricité  qui  régné  dans  l’at- 
mofphere  efl  plus  forte.  Alors  on  éprouve 
que  la  végétation  efl:  plus  vigoureufe , comme 
nous  l’avons,  fait  voir , qu’il  y a par  confé- 
quent  une  accélération  dans  les  productions 
diverfes  des  plantes , que  les  fleurs  s’épa- 
qouiffent  plutôt , que  leurs  odeurs  font  pré- 
coces , font  plus  fuaves , plus  caraétérifées  & 
fe  font  appercevoir  de  plus  loin  ; effets  qui 
procèdent  néceflairement  du  développement 
de  la  matière  odorante , & des  efprits  rec- 
teurs contenus  dans  les  végétaux. 

=-_T.-T=î=.j| 

PARAGRAPHE  SECOND. 

De  l'influence  de  /’ électricité  fur  la  faveur  des 
végétaux. 

T ; A nature  a établi  une  telle  correfpon- 
dance  entre  les  odeurs  & les  faveurs , que 
fouvent  on  peut  juger  des  unes  par  les  autres, 
& réciproquement  ; ôc  ce  moyen  nous  in- 
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duit  rarement  à erreur.  Le  fluide  éleftriquë 
qui  produit  des  effets  fi  marqués  fur  le  prin- 
cipe odorant  des  végétaux  , n’eft  pas  moins 
efficace  dans  fon  attion  fur  le  principe  fapide 
ou  favoureux  des  plantes;  il  le  développe 
d’une  maniéré  particulière , & le  rend  plus 
fufceptible  d’exciter  des  fenfations  agréables 
dans  l’organe  du  goût.  Deux  vafes  d’oran- 
gers , deux  vafes  de  grenadiers  & deux  de 
figuiers  furent  choifisfemblables  de  tout  point, 
dans  la  faifon  refpeéfive  où  ils  portent  leurs 
fruits.  On  éle&rifa  pendant  plufîeurs  jours 
un  vafe  de  chaque  efpece , dans  un  tems  qui 
approchoit  de  celui  de  la  maturation , on 
obferva  conftamment  que  les  fruits  éleéfrifés, 
comparés  à ceux  qui  ne  l’avoient  pas  été  , 
étoient  beaucoup  meilleurs  au  goût , que  la 
fenfation  qu’ils  faifoient  éprouver  étoitplus 
agréable.  On  obferva  encore  quelque  tems 
après  , que  les  fruits  fournis  à l’éle&rifation 
étoient  parvenus  bien  plutôt  à la  maturité, 
& qu’ils  avoient  acquis  leur  faveur  ordinaire 
avant  les  fruits  non-éle&rifés.  Deux  petits 
pommiers  plantés  dans  des  vafes , &c  fem- 
blables  autant  qu’on  peut  en  trouver  de  tels  , 
furent  pris  dans  le  tems  où  leurs  fruits  étoient 
mûrs  ; l’un  deux  fut  élettrifé  pendant  quelque- 
tems  , & on  remarqua  généralement  que  les 
pommes  de  cet  arbre  étoient  plus  fapides 

S3 


278  De  l’ Électricité 

que  celles  du  pommier  qui  n’avoit  jamais 

été  éleftrifé. 

J’ai  répété  les  expériences  dont  je  viens 
de  parler  fur  les  mêmes  fruits  & fur  divers 
autres  quiavoient  été  détachés  de  leurs  plantes 
refpeftives , les  uns  avant  leur  partaite  ma- 
turité , les  autres  dans  le  tems  de  la  ma- 
turation. J’ai  fait  de  ces  fruits  deux  lots 
femblables  , l’un  a été  éleftrifé , à la  maniéré 
ordinaire  , pendant  un  intervalle  de  tems 
fufîifant  ; on  a enfuite  goûté  & comparé  les 
fruits  correfpondans  , & plufieurs  perfonnes 
que  j’ai  confultées  ont  penfé  comme  moi  , 
que  les  fruits  éleftrifés  avoient  acquis  par 
cette  opération  une  faveur  & plutôt  & plus 
agréable  que  ceux  qui  n’avoient  point  été 
fournis  à l’éleélrifation  : expérience  qui  nous 
montre  que  l’influence  de  l’éleélricité  fur  les 
faveurs  , efl  la  même  fur  les  fruits  féparés  de 
l’arbre  que  fur  ceux  qui  y font  encore 
adhérents. 

Les  effets  de  cette  influence  du  fluide  élec- 
trique ne  doivent  point  furprendre  , car  ce 
fluide  efl:  finguliéremert  propre  à divifer  , à 
atténuer  les  particules  fapides , à les  combiner 
avec  d’autres  principes  qui  les  rendent  plus 
agréables,  à faire  évaporer  les  fucs  aqueux 
trop  abondans  qui  pourroient  dénaturer  y 
envelopper  & maiquer  les  molécules  propres 
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à faire  fur  les  houppes  nerveufes  de  l’organe 
du  goîit , une  impfeflion  douce  & fatisfai- 
fante.  L’éle&ricité,  par  fon  aétion  fur  les  fels 
végétaux  Sz  fur  les  huiles  des  plantes,  peut 
atténuer  ces  fubftances , les  combiner  , les 
modifier  de  telle  forte  que  des  fruits  dévien- 
nent plutôt  fapides  , ôz  acquièrent,  par  le 
changement  & l’altération  qu’elle  opérera  , 
ce  degré  de  fapidité  qui  eft  agréable  , &c 
auquel  nous  fommes  accoutumés  dans  les 
fruits  parvenus  à la  maturité.  Je  n’infiflerai 
pas  plus  long-tems  fur  cet  effet , qui  eft  une 
fuite  de  l’influence  de  l’éle&ricité  naturelle 
&.  artificielle  fur  la  maturation  des  fruits 
que  nous  avons  déj  à difcutée  dans  le  chapitre 
relatif  à cet  objet.. 


=4* 


PARAGRAPHE  TROISIEME. 


Des  effets  de  Céleclricité  fur  Les  couleurs  des 
végétaux 


Les  matières  les  plus  brillantes  ne  font 
pas  toujours  les  plus  faciles  à traiter  ; & 
au  moral  comme  au  phyfique  , il  eft  fouvent 
vrai  de  dire  que  les  épines  font  cachées  fous 
les  rofes.  Il  ne  paroît  pas , jufqu’ici  , que 
perfonne  fë  foit  encore  occupé  de  l’inflùencq 
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de  l’éleftricité  fur  les  couleurs  des  végétaux 
quelque  intéreffant  que  foit  ce  fujet  : fans 
doute  la  difficulté  de  la  matière  aura  dé- 
tourné de  ce  deffiein  les  phyficiens  qui 
auroient  été  tentés  de  s’y  appliquer.  ( * ) L’in- 


(*)  Des  favans  recommandables  fe  font  occupés  de  ce  qui 
a rapport  aux  parties  colorantes  des  végétaux  , mais  il  n’eft 
pas  de  notre  objet  de  traiter  cette  matière  fous  d’autres  rapports 
que  ceux  de  l’éleflricité  Haies  croit  que  la  couleur  des  fleurs 
eft  due  aux  principes  aériens  fubtilifés  ; félon  Becher  & Stalh  , 
la  couleur  verte  des  végétaux  vient  du  fer  qu’ils  contiennent 
& que  Lemery  nous  a appris  à retirer  des  cendres  des  plantes. 
Le  célébré  Pott  regarde  le  phlogiftique  comme  la  caufe  de  la 
couleur  de  tous  les  corps.  Le  comte  de  Mouroux , dans  le 
cinquième  volume  des  mélanges  de  Turin,  a tâché  de  prouver, 
par  un  grand  nombre  d’expériences  , que  les  fleurs  contiennent 
qn  principe  coiorant  particulier  fixe  , qui  exifte  encore  dans 
les  cendres,  & qui  communique  aux  vitrifications  dans  lefquelles 
on  les  fait  entrer,  la  couleur  de  la  fleur  ou  d’une  autre  partie 
quelconque  de  la  plante.  M.  Achard  eft  d’un  avis  oppofé , & 
rie  plus  penfe  « que  les  couleurs  des  fleurs  & des  végétaux  en 
» général  , ne  proviennent  que  de  la  combir.aifon  de  toutes 
» leurs  parties  compofantes  & de  leur  degré  de  fermentation , 
>»  qui , fuivant  qu’il  eft  différent , doit  néceffairement  produire 
» une  différence  dans  l’arrangement  des  parties  végétales;  ce 
>!  qui  le  conduit  à expliquer  la  caufe  des  changemens  que  pro- 
» Huit  l’abfence  ou  la  pré  lence  de  la  lumière  dans  la  couleur 
»>  des  végétaux  & de  plufieurs  autres  corps  naturels.  >>  D autres 
favans  ont  dirigé  leurs  recherches  fur  les  parties  colorantes 
ries  végétaux  propres  à la  teinture  ; tels  font  principalement 
M.  Dambourney  dans  fon  excellente  phytobaphie  indigène  ; 
M.  Buchoz  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages  , M.  Pilatre  de  Rozier , 
intendant  des  cabinets  de  monfieur  , dans  fes  leçons  fur  cet 
pbjet  ; M.  Willemet  , dans  fa  phytographie  économique^ 
puvrage  utile  & qui  peut  fervir  de  modelé  aux  phytographies 
fies  différentes  provinces.  On  fait  enfin  que  M.  Opoix  , dans 
[ieqx  mémoires  très-int^reffans , a raiïcmblé  plufieurs  preuves  , 
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fluence  de  la  lumière  fur  les  couleurs  des 
végétaux  eft  bien  démontrée  par  l’obferva- 
tion  journalière  , qui  prouve  que  les  plantes , 
élevées  dans  l’obfcurité , éprouvent  des  chan- 
gemens  de  couleur , elles  jauniflent  quelque- 
fois & blanchifl'ent  plus  fouvent.  Nos  jar- 
diniers ont  l’art  depuis  long-tems  d’adoucir 
nos  plantes  , Si  de  leur  faire  changer  de  cou- 
leur en  les  mettant  en  terre , c’eft-à-dire , 
en  les  privant  de  l’influence  de  la  lumière  ; 
nos  céleris  , nos  cardons  , nos  chicorées  per- 
dent alors  la  couleur  verte  , dès  qu’ils  font 
enveloppés  de  paille  ou  couverts  de  terre  ; 
ils  deviennent  blancs  par  la  fimple  privation 
de  la  lumière.  Les  plantes  qui  croiffent  dans 
les  endroits  ombragés  , celles  qui  naiflent 
dans  l’obfcurité  , dans  l’épaiffeur  des  bois , 
non  feulement  font  étiolées  , mais  éprouvent 
une  altération  de  couleur , précifément  par 


pour  montrer  que  les  corps  ne  font  colorés  qu’autant  qu’ils 
contiennent  un  principe  inflammable  , auquel  on  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  phlogiftique  ; & que  leurs  différentes  cou- 
leurs viennent  des  différens  états  de  cette  matière  inflammable  ; 
conféquemment  que  les  corps  dont  le  phlogiftique  eft  dans  le 
même  état,  paroiffent  toujours  avec  les  mêmes  couleurs  , & 
que  ceux  qui  éprouvent  diverfes  altérations  dans  ce  principe 
inflammable  , partent  fucceftivement  par  autant  de  couleurs  diffé- 
rentes. Mais  aucun  phyficien  n’a  encore  appliqué  l’éleftricite 
aux  couleurs  des  végétaux  , & il  feroit  à fouhaiter  que  plufieurs 
d entr’eux  fiflent  des  efforts  pour  entrer  dans  cette  nouvelle 
farriere. 
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la  privation  de  la  lumière  ou  par  la  dimi-* 
nution  de  fon  influence.  Les  expériences  de 
M.  Bonnet,  de  M.  Méefe  & de  quelques 
autres  ont  porté  cette  vérité  à un  tel  point 
d’évidence  , qu’il  n’efl:  plus  permis  de  la  con- 
îefter.  Le  fluide  éle&rique  n’étant  que  l’élé- 
ment de  la  lumière  modifié , doit  avoir  fur 
les  plantes  , & principalement  fur  leurs  cou- 
leurs , une  influence  qu’on  ne  peut  refufer  à 
la  lumière , puifqu’un  grand  nombre  d’expé- 
riences direûes  établiffent  ce  point  de  doc- 
trine. Je  pourrois  peut-être  me  contenter  de 
ces  confidérations  & me  difpenfer  de  toute 
autre  recherche  , parce  que  l’influence  de 
l’éleftricité  fur  les  couleurs  feroit  alors  fuf- 
fifamment  prouvée  ; mais  je  vais  , pour 
confirmer  encore  de  plus  en  plus  cette  vé- 
rité , rapporter  quelques  expériences  que  j’ai 
faites. 

J’ai  planté  dans  des  vafes  pîufieurs  griffes 
de  renoncules,  pîufieurs  pattes  d’anémone, 
quelques  tulipes  de  différentes  efpeces  , quel- 
ques narciffes , un  certain  nombre  de  violiers 
de  diverfes  couleurs  , des  violettes  , des 
pyramidales  , des  jacinthes  , des  liferons , 
des  pavots  &c  quelques  autres  fleurs  connues. 
J’ai  eu  foin , pour  m’éclairer  par  des  com- 
paraifons , d’avoir  toujours  au  moins  deux 
vafes  égaux  de  chaque  efpeçe  de  plante  , 
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quelquefois  même  j’en  ai  eu  quatre.  Une 
partie  de  ces  vafes  a été  éle&rifée  dans  le 
tems  où  les  fleurs  étoient  déjà  développées; 
quelques-unes  approchoient  de  leur  point  de 
perfection  , & d’autres  y étoient  arrivées  ; 
parce  que  j’avois  eu  foin  de  planter  des  fleurs 
quelques  jours  après  d’autres  de  même  efpece; 

d’ailleurs  il  y a toujours  une  certaine  iné- 
galité dans  la  végétation  des  fleurs  , qui 
réfulte  de  mille  caufes  : l’autre  moitié  cor- 
refpondante  de  ces  plantes  n’étoit  point  élec- 
trifée.  J’ai  conflamment  obfervé  que  fi  j’élec- 
trifois  des  fleurs  qui  n’étoient  point  encore 
parvenues  à leur  épanouiflement  total , à 
leur  perfedion , à tout  l’éclat  & le  brillant 
de  leurs  couleurs  naturelles  , elles  arrivoient 
plutôt  à ce  point  lorfqu’elles  étoient  élec- 
trifées , que  les  plantes  de  même  efpece  qui 
n’avoient  point  été  foumifes  à cette  opéra- 
tion. La  teinte  verdâtre  qui  paroît  dans  quel- 
ques parties  des  fleurs  trop  jeunes  , la  teinte 
blanchâtre  , difparoifloient  plutôt  ; les  cou- 
leurs naturelles  fe  perfedionnoient  plutôt, 
les  nuances  arrivoient  plus  vite  à leur  déve- 
loppement. Lorfque  je  communiquois  l’élec- 
tricité aux  fleurs  qui  avoient  acquis  leur 
couleur  naturelle  , j’appercevois  un  éclat  plus 
brillant  , une  fraîcheur  plus  grande  , une 
nuance  plus  marquée  que  dans  les  fleurs  de 
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même  efpece  , traitées  également , à l’élec- 
tricité près.  Ces  expériences , répétées  plu- 
sieurs fois,  ont  donné  les  mêmes  réfultats  ; 
d’ou  j'ai  conclu  que  l’élefrricité  accéléroit 
l’apparition  des  couleurs  végétales , & qu’elle 
donnoit  plus  d’energie  & plus  d’éclat  aux 
couleurs  des  fleurs. 

Les  expériences  dont  je  viens  de  parler, 
ont  été  faites  également  fur  des  fruits  ; la 
méthode  ayant  été  la  même,  je  me  difpen- 
ferai  de  la  répéter.  On  a pris  des  vafes  con- 
tenant des  plantes  chargées  de  fruits  , voifins 
de  leur  maturité , & d’autres  qui  y étoient 
arrivés  : des  vafes  femblables  étoient  deftinés 
à la  comparaifon.  Les  premiers  feulement 
furent  éleftrifés  ; & j’obfervai  généralement 
que  les  fruits  qui  n’avoient  pas  encore  atteint 
leur  perfeélion  , fe  coloroient  plutôt , étant 
éle&rifés  ,•  que  ceux  qui  ne  l’étoient  pas  ; je 
remarquai  que  les  fruits  murs , fournis  à l’élec- 
trifation , acquéroient  un  éclat  de  couleur, 
une  vivacité  , une  fraîcheur  , une  teinte  que 
n’eurent  jamais  les  fruits  des  plantes  corref- 
pondantes  qui  ne  furent  point  éleftrifées. 
De  ces  principes  fouvent  répétés , réfulte 
cette  conféquence  de  la  plus  grande  certitude, 
que  les  fruits  éle&rifés  parviennent  plutôt  à 
leur  couleur  naturelle  que  ceux  qui  ne  le 
font  pas  ; ÔC  de  plus , que  les  fruits  qui  ont 
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éprouvé  pendant  quelque  tems  la  vertu  élec- 
trique , obtiennent  plus  d’éclat  & d’intenfité 
dans  la  couleur.  Ces  effets  font  on  ne  peut 
plus  marqués  fur  les  oranges , fur  les  grenades, 
fur  les  pommes , les  abricots  & les  pêches  : 
ils  font  même  fi  cara&érifés  que  des  per- 
fonnes  non  prévenues  de  l’éle&ricité  com- 
muniquée aux  uns  plutôt  qu’aux  autres , ont 
porté  le  même  jugement;  & qu’il  étoit  im- 
pofîible  de  s’y  méprendre. 

Pour  connoître  la  caufe  de  ces  phéno- 
mènes, il  l'uffit  de  fe  rappeller  que  l’élec- 
tricité accéléré  la  végétation  , qu’elle  hâte  la 
maturation  & la  rend  plus  parfaite  : effets 
certains  & conflans  qui  font  néceffairement 
liés  avec  l’accélération  des  couleurs  & leur 
intenfité.  Lorfque  la  faifon  & la  température 
font  favorables  , que  la  chaleur  eft  plus 
grande , que  les  pluies  font  furvenues  à pro- 
pos , nous  voyons  ordinairement  que  les 
fleurs  & les  fruits  fe  colorent  plutôt , & 
que  les  couleurs  font  plus  brillantes  que  dans 
d’autres  années  où  la  température  eft  diffé- 
rente. Si  la  chaleur  a cette  influence  fur  la 
couleur  des  fleurs  & des  fruits,  feroit-il 
impoffible  que  l’éleftricité  dont  l’aétion  n’efl: 
pas  moins  puiffante  , eût  la  même  vertu  , ou 
du  moins  celle  de  concourir  à cet  effet 
fur-tout  après  qu’il  a été  démontré  que  le 
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fluide  ele&rique  accéléroit  la  germination 
des  graines , influoit  d’une  maniéré  particu- 
lière fur  la  produ&ion  des  fleurs  & des 
fruits , en  hâtant  leur  développement  & leur 
point  de  perfection?  On  ne  peut  fe  refufer 
à cette  conféquence. 

Toutes  les  plantes  éle&rifées  m’ont  paru 
avoir  un  plus  beau  verd  dans  leurs  feuilles  ; 
l’éclat  & la  fraîcheur  fe  faifoient  bientôt 
remarquer  dans  cette  couleur.  Cet  effet  deve- 
noit  encore  plus  fenfible  en  mettant  en  regard 
deux  plantes  de  même  efpece  , d’un  âge  égal 
& cultivées  avec  un  foin  pareil  ; l’intenfité 
du  verd  & fon  brillant  frappoit  bientôt  tous 
les  yeux.  Afin  que  l’effet  foit  plus  marqué , 
il  faut  que  l’éle&rifation  ait  été  répétée  plu- 
fieurs  jours  de  fuite,  ainfi  qu’on  l’a  fait  pour 
les  couleurs  des  fleurs  & des  fruits. 

De  ces  expériences  fouvent  répétées  & de 
plufieurs  autres  qui  font  faciles  à imaginer , 
& dont  je  parlerai  dans  un  autre  mémoire , 
j’ai  tiré  les  propofitions  fuivantes  qui  font 
générales  , & qui  ne  m’ont  jamais  préfenté 
une  exception.  Toutes  les  feuilles  & les  jeunes 
tiges  des  plantes  éleélrifées  acquièrent  , par 
l’éleCfrifation  , un  verd  plus  foncé  & plus 
brillant  que  celles  de  même  efpece  qui  n’ont 
point  été  éleftrifées.  Les  fleurs  de  quelque 
nature  qu’elles  foient , par  i’éleciricité , fe 
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colorent  plutôt  que  celles  à qui  la  vertu 
éleélrique  n’a  point  été  communiquée.  Lorfque 
leurs  couleurs  fe  font  développées  d’elles- 
mêmes , l’éleélricité  leur  ajoute  un  nouvel 
éclat , une  teinte  plus  forte , des  nuances 
mieux  prononcées.  Il  en  eft  de  même  abfo- 
lument  des  fruits  , la  couleur  naturelle  fe 
montre  avant  l’époque  ordinaire,  elle  devient 
plus  brillante  , elle  a plus  d’intenfité  : ces 
effets  ont  lieu , quelle  que  foit  l’efpece  de 
couleur  propre  des  fleurs  & des  fruits , foit 
qu’elle  tire  furie  blanc,  le  rouge  , le  jaune, 
le  verd,le  violet,  &c.  Une  fleur  de  couleur 
blanche  aura  donc  plutôt  tout  l’éclat  de  cette 
couleur  ; une  fleur  rouge  , une  fleur  jaune  , 
une  fleur  panachée  de  différentes  teintes  par- 
viendront plutôt , par  le  moyen  de  l’éle&ri- 
fation  , aux  couleurs  qui  leur  font  propres  , 
& la  nuance  fera  plus  caraélérifée.  J’ai  même 
obfervé  qu’en  forçant  l’éleélricité , les  fleurs 
& les  fruits  acquiéroient  les  teintes  voifines 
de  celles  qui  leur  font  naturelles  , & même 
les  teintes  fupérieures  ou  plus  marquées  qui 
font  dans  l’échelle  des  couleurs , ce  dont  un 
œil  exercé  aux  différentes  nuances  de  cou- 
leurs , ne  manquera  pas  de  s’appercevoir. 

Il  paroit  naturel  de  conclure  de  ces  expé- 
riences,que  le  fluide  éleéfrique  a une  influence 
fsnfible  fur  les  couleurs  des  végétaux  ; que 
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l’intenfité  de  ce  fluide  augmente  celle  des 
couleurs  , & les  fait  même  paffer  aux  nuances 
plus  fortes  qui  fe  trouvent  dans  l’échelle  des 
couleurs  ; c’eft-à-dire , que  plus  il  y a de 
fluide  éleélrique  dans  un  végétal  , plus  fa 
couleur  eft  grande  dans  la  même  efpece  ; 
que  ce  fluide  peut  encore  faire  paffer  un 
végétal  d’une  efpece  ou  nuance  de  couleur 
à une  autre  , qui  dans  la  gradation  des  cou- 
leurs eft  fupérieure.  Je  m’occupe  d’une  fuite 
d’expériences  curieufes  fur  ce  fujet , fur  les- 
quelles je  ne  m’étendrai  pas  ici , parce  que 
cet  ouvrage  n’efl  déjà  que  trop  long  , &:  que 
d’ailleurs  elles  n’ont  pas  un  rapport  bien  pro- 
chain avec  l’objet  principal  de  nos  recherches 
aûuelles.  Il  Suffira  de  dire  qu’il  me  paroît 
prouvé  que  l’ordre  des  couleurs  prifmatiques, 
& celui  de  leurs  différentes  nuances , Suivent 
affez  l’ordre  de  l’intenftté  ou  condenfation  du 
fluide  éle&rique  ; qu’il  eft  poflible  de  faire 
paffer  les  pétales  de  certaines  fleurs  d’une 
efpece  de  couleur  à l’autre , quelquefois  même 
fucceflivement  à deux  ou  trois  efpeces  de 
couleurs  ; que  tantôt  la  Ample  éleftrii'ation 
Suffit , tantôt  il  eft  néceffaire  d’employer  la 
voie  des  étincelles  éleûriques  &:  de  le  faire 
éclater  fur  les  fleurs , fur  les  peaux  des  fruits 
ou  fur  les  feuilles , quelquefois  on  doit  avoir 
recours  à l’expérience  de  Lcyde;  que  ce  qui 
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fend  ces  dernieres  expériences  difficiles , c’eft 
que  le  choc  éle&rique  altéré  fouvent  le  tiffu 
fi  délicat  des  pétales , que  certaines  de  ces 
nouvelles  couleurs  font  fugaces , 6cc.  6c c. 

Les  changemens  de  couleurs  , opérés  dans 
les  végétaux  par  le  fluide  éleéirique  , peuvent 
dépendre  des  altérations  qu’il  produit  dans 
la  configuration  des  différentes  molécules 
dont  les  plantes  font  compofées  , ou  dans  la 
contexture  de  leur  affemblage,  ou  mieux 
encore  dans  les  divers  degrés  d’aminciffe- 
ment  6c  de  ténuité  de  ces  parties  : alors  elles 
deviennent  propres  à réfléchir  ou  à réfraéter 
certains  rayons  colorés  plutôt  que  d’autres. 
On  fait  que  l’effet  ordinaire  du  fluide  élec- 
trique eft  d’atténuer  6c  de  divifer  les  parties 
intégrantes  des  corps;  6c  que  les  couleurs 
des  corps  naturels  réfultent , comme  Newton 
l’a  prouvé  dans  fon  optique,  de  l’épaiffeurplus 
ou  moins  grande  des  petites  lames  oumolécules 
dont  ils  font  compofés;ainfi  il  n’y  arien  que  de 
très-naturel  dans  l’influence  de  l’éleûricité  fur 
les  couleurs  des  végétaux,  6c  de  très-vraifem- 
blable  dans  l’explication  qu’on  a donnée. 

L’élettricité  contribue  encore  aux  effets 
dont  nous  parlons  , c’efl-à-dire  , aux  chan- 
gemens des  couleurs  végétales  par  le  moyen 
de  l’augmentation  de  tranfpiration.  Lorfque 
une  plante  efl  pleine  de  fluide  aqueux,  la 
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couleur  propre  de  fes  différentes  parties  efl 
comme  enveloppée  , voilée  , ou  , fi  l’on  veut* 
délayée  par  la  furabondance  de  ce  fluide  ; 
conféquemment , tout  ce  qui  tendra  à dimi- 
nuer la  quantité- trop  confldérable  du  liquide 
étranger  permettra  à la  couleur  de  fe  déve- 
lopper & d’acquérir  fon  éclat  naturel  , 
mais  l’éleélricité  augmente  la  tranfpiration 
des  plantes,  en  augmentant  l’évaporation  des 
fluides  qu’elles  contiennent , ainfl  que  nous 
l’avons  prouvé.  Elle  agira  donc  au  moins  de 
cette  maniéré  fur  les  couleurs  des  plantes- 
Ajoutons  que  les  parties  aqueufes , unies  avec 
les  molécules  colorantes  , altéroient  leur  con- 
texture , donnoient  néceflairement  plus  d’é- 
paiffeur  ; & le  degré  d’amincifi’ement  de  ces 
parties  n’étant  plus  le  même  , l’efpece , la 
nuance  & le  ton  de  couleur  devoit  changer. 

Je  puis  confirmer  ici  mon  opinion  géné- 
rale , par  ce  qu’a  dit  M.  Marigues  à l’aca- 
démie de  Rouen , fur  la  caufe  en  particulier 
qui  fait  blanchir  les  plantes  fou ftrai tes  à 
l’a&ion  de  l’air  : cet  auteur  impute  cet  effet 
au  défaut  de  tranfpiration.  Selon  lui  , la 
matière  colorante  quiccnfifte  en  une  portion 
de  fer  & une  cfpece  de  réfine , eft  renfermée 
dans  les  cellules  qui  forment  le  tifîu  des 
feuilles.  Si  l’eau  de  végétation  n’ert  point 
diflipée  par  l’aâion  de  l’air  , elle  furabonde 
& demeure  joignante  dans  les  vaifieaux.  Elle 
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délaye , étend  les  molécules  de  matière  colo- 
rante , & les  noie  à tel  point , qu’on  ne  les 
voit  plus  que  tous  une  couleur  jaune-pâle 
ou  blanche.  Si  vous  rendez  au  jour  ces  plantes 
blanchies , l’air  ambiant  enlevera  cette  eau 
fuperflue  & permettra  le  rapprochement  des 
molécules  qui  opèrent  la  couleur  verte. 
On  fait  aufli  que  M.  Pallas  a vu  en  Ruflie 
une  efpece  de  champignon  qui  , lorfqu’on 
le  déchire  au  grand  air  , fe  colore  d’un  très- 
beau  bleu  azuré.  M.  Bonnet  a fait  également 
cette  obfervation  fur  quelques-uns  de  nos 
champignons  communs. Cephénomene  dépend 
vifiblement  de  l’évaporation  du  fluide  aqueux 
furabondant  qui  mafquoit  la  couleur.  Il  en 
eft  de  même  de  la  liqueur  du  coquillage 
appellé  pourpre  par  les  naturalifles  ; auflitôt 
qu’elle  efl  expofée  à l’air,  elle  pafle  fuc- 
ceflîvement  par  différens  degrés  de  verd,  de 
jaune  & de  bleu  pour  prendre  un  rouge  vif 
qui  forme  le  vrai  pourpre , couleur  fl  eflimée 
chez  les  anciens.  Mais  cette  maniéré  dont 
l’électricité  agit  indirectement  fur  la  couleur 
des  végétaux  , n’exclud  point  celle  qui  efl; 
directe,  & dont  nous  avons  jufqu’ici  donné 
des  preuves  : elles  concourent  Aune  & l’autre 
à établir  le  fait  principal , l’influence  de  l’é- 
leCtricité  fur  les  couleurs  des  plantes  que  nous 
avons  eu  en  vue, 
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Pourquoi  le  fluide  éle&rique  qui  a tant 
d’analogie  avec  celui  de  la  lumière  , n’auroit- 
il  pas  la  vertu  d’influer  fur  les  couleurs , 
puifque  ce  dernier  en  a tant , non  feule- 
ment fur  les  couleurs  végétales  , mais  encore 
fur  celles  des  fubflances  propres  aux  autres 
régnés , &:  conféquemment  fur  les  corps  en 
général.  Qu’il  me  foit  permis  a cette  occafion 
de  faire  connoître  ici  deux  faits  intéreffans 
que  je  tiens  de  M.  Sage , tk.  qui  me  paroif- 
fent  avoir  un  rapport  avec  l’objet  préfent. 
Le  phofphore  de  Kunkel  , expofé  à la  lu- 
mière , devient  rouge  de  jaune  qu’il  étoit. 
J’ai  vu  dans  le  cabinet  de  minéralogie  de  ce 
favant  , un  morceau  de  ce  phofphore  qui 
s’étant  trouvé  dans  une  armoire  tournée 
du  côté  des  croifées  , a pris  une  forte  teinte 
«de  rouge  ; on  y remarque  aufli  un  autre 
morceau  qui  n’a  point  été  rémué  , & qui 
préfente  une  couleur  rouge  du  côté  dirigé 
vers  la  lumière  , tandis  que  la  face  oppofée, 
ayant  conftamment  été  dans  l’ombre , a reffé 
jaune.  L’efprit  de  nitre  fe  colore  par  la 
fimple  expofition  à la  lumière  ; 8c  s’il  eft 
concentré,  quoiqu’il  ne  foit  plus  fumant,  il 
le  devient  de  nouveau  par  le  feul  effet  de 
la  lumière. 

Ce  qui  confirme  encore  d’une  maniéré 
particulière  tout  ce  que  nous  venons  de 
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dire , c’eft  que  l’étincelle  éleûrique,  vue  à 
travers  un  prifme , fe  décompofe  comme  la 
lumière  r 6c  préfente  les  fept  couleurs  du 
fpettre  folaire  , les  couleurs  prifmatiques  qui 
font  le  rouge  , l’orangé  , le  jaune  , le  verd  , 
le  bleu  , l’indigo  & le  violet  ; c’eft  que  la 
lumière  éle&rique  , félon  fes  différens  degrés 
de  condenfation  , offre  différentes  couleurs; 
elle  eft  d’un  blanc  bleu  pâle  dans  fon  plus 
grand  degré  de  raréfa&ion  ; avec  plus  de 
denfité,  elle  devient  pourpre  6c  fuccefiive- 
ment  jaune  , enfuite  tirant  au  blanc , ce  qui 
eft  le  dernier  degré  de  condenfation. 

Pourquoi  les  parties  aqueufes  contenues 
dans  certaines  portions  des  divers  tiffus  végé- 
taux ne  pourroient-elles  pas  faire  l’office  de 
décompofer  les  rayons  de  lumière , & de 
ne  préfenter  que  certaines  efpeces  de  rayons 
colorés , les  autres,  étant  abforbés  ; de  plus  , 
chaque  famille  de  plantes  ayant  des  molé- 
cules différentes.  &:  différemment  arrangées 
ne  réflechiffent  que  des  rayons  d’une  certaine 
couleur.  Ces  deux  caufes ,,  feules  ou  com- 
binées entr’elles,  produiront  dans  les  plantes 
cette  diverfité  charmante  qui  excite  fi  puif- 
famment  notre  admiration. 

Une  expérience  que  le  célébré  M.  Prieftley 
a faite , &C  qui  eft  rapportée  dans  le  premier 
volume  de  fon  excellent  ouvrage  fur  le'-r 

T 3- 


2.94  De  l’Électricité 

différentes  efpeces  d’air,  ajoute  un  nouveau 
poids  à ce  qui  a été  établi  précédemment. 
Il  eft  venu  à bout  par  le  moyen  de  l’étin- 
celle électrique  de  changer  en  rouge  la  cou- 
leur bleue  des  teintures  des  végétaux.  «Je  m’ap- 
perçus  , dit  ce  favant  phyficien , qu’après  que 
j’eus  tiré  l’étincelle  élettrique  pendant  envi- 
ron une  minute  , entre  le  fil  de  fer  B , & 
la  liqueur  A , la  partie  fupérieure  de  la 
liqueur  commença  à paroître  rouge,  &:  au 
bout  de  deux  minutes  elle  le  fut  très-parfai- 
tement ; & cette  partie  rouge  qui  avoit  un 
quart  de  pouce  de  longueur , ne  le  mêloit 
pas  aifément  avec  le  refte  de  la  liqueur. 
J’obfervai  auffi  que  fi  le  tube  étoit  incliné  ? 
lorfque  je  tirois  les  étincelles  électriques,  la 
rougeur  s’étendoit  deux  fois  aufîi  loin  du 
côté  inférieur  que  du  côté  fupérieur .... 
L’étincelle  éleCtrique  tirée  dans  l’air  acide 
végétal  , affure-t-il  dans  le  tome  troifieme , 
y produit  exactement  le  même  effet  que 
dans  l’air  acide  vitriolique  ; elle  teint  d’une 
couleur  brune  ou  noire  le  verre  dans  lequel 
il  eft  renfermé.  t> 

Ayant  appliqué  fur  des  plaques  de  cuivre 
des  pétales  colorés  de  différentes  fleurs,  j’ci 
déchargé  fucceflivement  des  étincelles  fur  ces 
feuilles,  & j’ai  affez  généralement  obfervé 
(les  changcmens  de  couleur , plus  fouvent 
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j’ai  cru  voir  des  teintes  de  rouge  fur  les 
pétales  bleus  , verds,  jaunes  même  blancs; 
ordinairement  ces  teintes  étoient  foibles  ; 
mais  j’oublie  que  ces  recherches  feront  l’objet 
d’un  autre  ouvrage.  ( * ) 


( * ) On  imprimoit  ce  traité  lorfque  j’ai  vu  , dans  un  avis 
fur  PeleSricitc  confidérée  comme  remede  dans  certaines  maladies  , 
( extrait  du  journal  de  Nancy  , ouvrage  intéreffant  ) une  obser- 
vation neuve  qui  a une  efpece  de  rapport  à notre  Sujet. 
JVI.  Nicolas,  habile  profefleur  de  Nancy,  connu  par  plufieurs 
ouvrages  8c  par  des  Succès  dans  l’électricité  médicale  , a ob- 
Servé  qu’un  jeune  paralytique  qu’il  éleélrifoit  , tranSpiroit 
beaucoup  , particuliérement  Sous  l’aiSSeile  droite  paralifée  ; tk  ce 
qu’il  y a de  Singulier,  que  la  Sueur  de  cette  partie  Seulement 
reignoit  le  linge  en  beau  bleu  de  Pruffe  , lequel  pouvoit  encore 
s’aviver  par  les  acides.  «'  Je  fus  quelques  jours , dit-il  , Sans 
:>  y Saire  attention  , imaginant  que  cette  couleur  étoit  dépoSée 
« par  les  vêtemens  du  malade  ; mais  m’ayant  alSuré  qu’il  ne 
îi  portoit  depuis  long-tems  que  des  habits  gris  , 8c  que  cette 
•>  couleur  bleue  ne  paroiffoit  que  depuis  Sa  maladie , je  crus 
51  devoir  chercher  une  autre  cauSe.  Je  le  priai  de  changer  dp 
» chemiSe  : le  lendemain  l’ayant  examinée , je  la  trouvai  tout 
n aufli  colorée  que  celles  des  jours  précédens,  ce  qui  continua 
» d’avoir  lieu  pendant  les  premiers  quinze  jours  de  Son  trab- 
51  tement  électrique  ; enfuite  la  couleur  bleue  diSparut  inSen- 
51  Siblement.  » Les  expériences  éleftriques  furent  enSuite  fufpenT 
dues  pendant  environ  quinze  jours  , au  bout  deSquels  on  les 
recommença.  A cette  nouvelle  époque  la  couleur  bleue  réparut; 
phénomène  qui  eût  encore  lieu  pendant  Sept  ou  huit  jours  , au 
bout  deSquels  il  diSparut  , quoiqu’on  continuât  l’élettrifation. 
Si  on  vouloit  chercher  des  raifons  générales  de  ce  fait , on 
devroit  auparavant  Se  rappeller  qu’on  trouve  dans  le  Sang 
toutes  les  matières  néceflaires  à la  formation  du  hleu  de 
Pruffe. 
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CHAPITRE  XII. 

De  l influence  de  t électricité  fur  les  matières 

dont  les  -végétaux  font  compofés. 

X-/  A fubftance  des  plantes  eft  compofée  de 
matières  diverfes  ; il  eft  à propos  de  les 
examiner  afin  de  connoître  l’influence  que 
l’éleâricité  de  l’atmofphere  peut  avoir  fur 
elles,  & d’en  pouvoir  conclure  celle  que  le 
fluide  éleûrique  a fur  les  végétaux.  L’ana- 
lyfe  des  plantes  , foit  à feu  nud , foit  par  les 
menftrues , nous  préfente  un  grand  nombre 
de  fubflances  diverfes.  La  matière  la  plus 
abondante  qu’elles  fourniffent  eft  l’eau  & 
enfuite  l’air,  ainfi  que  nous  l’avons  prouvé; 
elles  donnent  aufli  des  huiles , des  fels  6c 
une  portion  de  terre.  Comme  ces  diffé- 
rentes fubftances  font  idioéleéliques  ou  ané- 
leéhiques  , c’eft-à-dire  , éleélriques  par  elles- 
mêmes  ou  par  communication  , il  eft  nécef- 
faire  de  nous  arrêter  un  moment  fur  cet 
objet. 

Les  fucs  huileux  , les  fucs  réfineux , les 
fels  effentiels , les  fucs  propres , les  fucs  gom- 
meux font  les  principales  parties  idicélcc- 
triques  des  plantes.  Les  fucs  huileux  font 
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des  fubftances  grafl'es  fluides  ou  concrètes, 
immifcibles  à l’eau  , pour  l’ordinaire  atta- 
quables par  l’efprit-de-vin , & qui  fe  vola- 
tilifent  au  feu.  Les  amandes  des  fruits  à noyau, 
les  pépins  & plufieurs  autres  fubflances  émul- 
fives  contiennent  une  grande  quantité  de 
parties  oléagineufes , que  l’art  en  retire  même 
par  la  Ample  exprelîion.  Combien  de  plante-s 
ne  fourniflent  pas  des  matières  grafl’es  , con- 
crètes , qui  iont  une  vraie  cire;  perfonne 
n’ignore  que  les  abeilles  recueillent  la  cire 
fur  le  plus  grand  nombre  des  fleurs.  Par 
des  procédés  faciles  on  retire  de  la  cire  des 
chatons  du  peuplier , du  bouleau  & de  plu- 
fieurs autres  végétaux  ; l’arbre  de  cire  de  la 
Louifiane  eft  celui  qui  en  donne  le  plus  abon- 
damment. Le  nombre  des  plantes , foit  exo- 
tiques , foit  indigènes  qui  fourniflent  les 
huiles  eflentielles,  eft  très-grand;  & l’énu- 
meration  en  feroit  ici  aufll  fuperflue  qu’elle 
eft  facile  à faire. 

Les  fucs  réfineux  ne  font  pas  moins  abon. 
dans  dans  le  régné  végétal  ; ces  fucs  inflam- 
mables , indiflolubles  dans  l’eau  , mais  difl'o- 
lubles  dans  les  huiles  & l’efprit-de-vin  , font 
des  matières  très-propres  à l’éleftricité.  La 
poix,  la  térébenthine,  le  galipot,  &c.  font 
des  refînes  tres-connues , & la  quantité  qu’on 
en  peut  retirer  d’un  feul  arbre  eft  étonnante. 


198  De  l’Électricité 

Un  grand  nombre  d’arbres  nous  fournit  des 
baumes , des  refînes  , des  gommes  réfines  ; 
toutes  les  parties  vertes  des  végétaux  quel- 
conques chargent  d’une  partie  réfineufe  l’ef- 
prit  - de  - vin  dans  lequel  on  les  fait  infufer. 

Il  y a également  dans  les  plantes  beau- 
coup d’efpeces  de  fels  effentiels  ; & chaque 
fel  y efl:  fouvent  en  grande  quantité  ; on  en 
trouve  qui  font  acides  , d’autres  qui  font 
tartareux  , quelques  - uns  qui  font  un  vrai 
fucre , un  certain  nombre  qui  ne  different 
pas  des  fels  minéraux  , comme  le  fel  marin  , 
le  nitre , l’alkali  fixe  minéral , & c.  En  voilà 
affez  fur  cet  objet  qui  appartient  plus  à la 
chymie  qu’à  la  phyfique , & fur  lequel  on 
trouvera  tous  les  détails  qu’on  pourroit 
délirer  dans  les  ouvrages  de  Mrs.  Rouelle, 
Buquet  & fur-tout  de  l’illuftre  Mr.  Macquer- 

Tout  ce  qui  efl  d’une  nature  huileufe, 
quelle  que  foit  fon  efpece  , efl  idioéleclrique  : 
les  fubflances  de  ce  genre  font  très-propres 
à l’éleélricité.  On  connoît  depuis  long-tems 
la  propriété  qu’ont  les  huiles  & la  cire  de 
rendre  le  bois  plus  éleélrique,  lorfqu’on  l’a 
fait  bouillir  dans  ces  matières.  Non  feule- 
ment les  huiles  empêchent  que  les  bois  deflé- 
chés  ne  repompent  l’humidité,  mais  ils  lui 
communiquent  plus  de  vertu  , comme  l’expé- 
rience le  prouve.  Le  premier  auteur  de  cette 
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découverte  eft  le  pere  Ammerfin  , membre 
d’un  ordre  qui  a fourni  plufieurs  phyficiens  , 
géomètres  & naturalises  célébrés  ( celui  des 
Minimes.  ) Les  matières  huileufes  font  auffi 
Très-bonnes  pour  ifoler  ; elles  ne  font  aucu- 
nement conductrices  de  l’eleCtricite , comme 
toutes  les  fubftances  anéleCtriques. 

Les  refînes  font  très-propres  à l’éleCtricité; 
on  fait  qu’en  les  frottant  elles  s’éleCtrifent 
ainfi  que  le  verre.  Perfonne  n’ignore  que 
c’eft  avec  la  poix  que  nous  faifons  nos  élec- 
tropbores  perpétuels,  appareils  où  l’électri- 
cité fe  montre  à un  fi  haut  degré.  Le  galipot , 
la  cire , la  laque  , &c.  qu’on  y ajoute  , les 
rendent  encore  meilleurs  ; la  cire  d’Efpagne , fi 
éleftrique , n’efi  en  grande  partie  compofée  que 
de  fubftances  réfineufes,  telles  que  la  gomme- 
laque,  la  térébenthine,  la  colophane,  &c* 
Le  moindre  frottement  éleCtrife  parfaitement 
la  gomme  copal , la  gomme-élémi,  &c.  & 
la  plupart  des  réfines  , des  gommes  & des 
gommes-réfines , fur-tout  quand  elles  font 
dans  un  état  fufceptible  de  cette  efpece  de 
friCtion  qui  excite  l’éleCtricité  ; ce  dont  on 
peut  venir  facilement  à bout  par  des  mélanges 
& par  divers  autres  procédés.  Dans  un  autre 
ouvrage  je  publierai  le  travail  que  j’ai  fait 
fur  cet  objet  & fur  quelques  autres  qui  ont 
pvec  lui  une  certaine  analogie. 
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On  ne  peut  pas  douter  de  l’éle&ricité  des 
fels  eflentiels  des  plantes , nous  nous  borne- 
rons à parler  du  lucre.  Cette  fubftance  eft 
très  - abondante  &:  très  - commune  dans  la 
plupart  des  plantes  où  le  vulgaire  ne  la 
foupçonne  pas.  On  peut  voir  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  de  Berlin  y des  preuves 
de  cette  vérité.  M.  Margraff  eft  venu  a bout 
de  retirer  lix  gros  de  lucre  d’une  demi-livre 
de  racine  feche  de  chervis  ; demi-livre  de 
bette-rave  a fourni  deux  dragmes  & demie 
de  fucre;  une  égale  quantité  de  poirée  blanche 
a donné  demi-once  de  fucre,  & tous  ces  fucres 
étoient  parfaitement  purs.  Ils  ont  été  retirés  des 
plantes , non-feulement  par  lmtermede  del’ef- 
prit-de-vinreftifié,mais  parlafimpleexprefîion 
du  fuc  de  ces  racines,  qui  a été  d’abord 
purifié,  enfuite  fournis  à l’évaporation  , après 
laquelle  on  a obtenu  de  beaux  cryftaux  : 
ce  célébré  chymilte  en  a obtenu  des  panais  , 
des  carottes  de  plulieurs  autres  plantes. 
M.  Parmentier  a retiré  de  la  châtaigne  un 
véritable  fucre  ; il  penfe  aulîi  que  dans  le 
blé  & autres  grains  de  ce  genre  il  y a une 
matière  fucrée.  « La  matière  farineufe , dit 
» ce  favant , n’eft  point  un  mucilage  fimple 
» comme  on  l’a  foupçonne  long-tems  ; elle 
» eft  compofée , le  plus  ordinairement  d’un 
« véritable  fucre,  d’une  fubftance  extra&ive 
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d’une  gomme  particulière  , nommée 
» amidon.  » ( Recherches  fur  les  végétaux  nour- 
riffans.  ) M.  Arduini  , profeffeur  de  fcience 
agraire  à l’univerfité  de  Padoue , a reconnu 
par  plufieurs  expériences  , que  des  cannes 
ordinaires  ou  rofeaux*  coupées  & biffées 
pendant  long-tems  liées  en  bottes  ou  en  faif- 
ceaux , on  pouvoit  exprimer  un  fyrop  par- 
faitement femblable  à celui  qu’on  tire  des. 
cannes  à fucre.  M.  Kalm , dans  le  39'.  volume 
des  mémoires  de  l’académie  des  fciences  de 
Suede  , & dans  le  fupplément  à fon  voyage 
de  l’Amérique  feptentrionale  , dit  en  parlant 
du  noyer  hiccory  , que  fi  on  fait  au  printems 
des  incifions  profondes  à cet  arbre  , il  en 
découle  une  feve  blanche  un  peu  épaiffe 
dont  on  tire  un  fucre  en  quelques  endroits  : 
auffi  les  noix  font-elles  d’un  goût  agréable. 
La  feve  qui  au  printems  découle  des  incifions 
que  l’on  fait  aux  érables  blancs  du  Canada  , 
quoiqu’elle  femble  être  de  l’eau  très-pure  , 
contient  cependant  un  quarantième  de  vrai 
fucre  dont  elle  fe  charge  fans  doute  en  s’é- 
levant dans  les  vaiffeaux  féveux , comme  on 
l’a  remarqué , ou  bien  peut-être  l’eau  paffe- 
t-elle  toute  fucrée  dans  les  racines , après 
s’être  chargée  de  cette  fubflance  furies  feuilles 
qui  font  tombées  fur  la  terre  pendant  l’au- 
tomne. Il  eft  bien  reconnu  à préfent  que 
prefque  toutes  les  plantes  contiennent  du 
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fucre  ; aulîi  M.  Macquer  en  parlant  dit  lucre 
& des  fubftances  faccarines , dit  quon  peut 
les  regarder  comme  la  bafe  & la  matière  pre- 
mière de  toutes  les  matières  alimentcufes  & de 
toute  efpece  de  vins  & de  liqueurs  vineufes. 

Les  observations  Suivantes  Sont  bien  propres 
à confirmer  cette  vérité.  J’ai  trouvé  plufieurs 
fois  dans  quelques  eSpeces  de  raifins  Secs  , des 
.criflaux  de  Sucre  fort  àbondans  & alfez  bien 
cara&érifés  ; ils  étoient  parfaitement  vifibles 
renfermés  , fous  une  forme  bien  pro- 
noncée , dans  la  pellicule  de  chaque  grain  : 
il  n’eft  même  perfonne  qui  n’ait  pu  faire 
cette  obServation.  A cette  cccafion  je  rap- 
porterai un  fait  nouveau  de  ce  genre, En  1781 
on  a retiré  cinquante  livres  de  Sucre  de  cent 
cinquante  livres  de  vin  fait  avec  l’efpece 
de  raifin  qu’on  appelle  mufeat  Sz  qu  on  avoit 
tellement  différé  de  cueillir  ôc  de  vendanger, 
qu’ils  étoient  aufli  Secs  que  des  raifins  de 
calife.  Ces  raifins  auxquels  la  chaleur  du 
foleil  avoit  donné  une  maturité  plus  qu’or- 
dinaire & dont  l’eau  Surabondante  avoit  été 
évaporée , contenoient  une  efpece  de  firop 
ou  de  rob  très-propre  à la  criftallifation  du 
fucre  que  la  liqueur  du  raifin  mûr  contient 
abondamment.  La  conlillance  de  ce  rob 
étoit  fi  grande  qu’il  ne  pouvoit  pas  couler , 
& qu’on  fut  obligé  de  le  mêler  avec  d’autre 
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vin  de  même  efpece;  & c’eft  après  ce  mélange 
qu’on  trouva  les  cinquante  livres  de  fucre 
en  malle , féparé  de  la  liqueur  & criftallile 
naturellement  &:  fans  le  fecours  d’aucune 
manipulation.  Ce  fucre  étoit  très-parfumé  & 
d’un  goût  délicieux.  Le  vin  dont  il  a été 
retiré  & fur  lequel  j’ai  fait  plufieurs  expé- 
riences dont  je  rendrai  compte  dans  un  autre 
ouvrage  , m’a  été  fourni  par  M.  Colle , négo- 
tiant  , &:  feigneur  de  la  terre  d’Efpagnac  , 
dans  laquelle  fe  trouve  un  vignoble  conli- 
dérable  du  territoire  de  Béziers , très-connu 
par  fes  excellens  vins. 

Le  moût  n’ell  autre  chofe  que  le  fucré  fucré 
dedifférens  fruits  fufceptibles  de  fermentation 
fpiritueufe  , le  nombre  de  ces  fruits  n’ell 
pas  petit.  Le  fucre  y ell  contenu  en  grande 
quantité  comme  l’indiquent  leur  faveur  & 
plufieurs  expériences  que  j’ai  faites.  Lorfque 
ces  moûts  divers  ont  été  épaiflis  & réduits  en 
confillance  de  miel , les  parties  faccarines 
étant  plus  rapprochées  , le  goût  fucré  ell  plus 
marqué.  Tout  le  monde  connoît  celui  du 
raifiné  , du  defrutum  ou  vin  cuit , des  extraits 
ou  gélées,  &c. 

Le  miel  qui  fe  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  plantes,  dans  toutes  celles  qui  ont  des 
neélaires , dans  la  plupart  des  fruits  mûrs  & 
dans  une  infinité  de  matières  végétales , telles 
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par  exemple,  que  les  tiges  du  blé  vert,  les 
pois  verts  & de  beaucoup  de  plantes  vertes  ; 
le  miel  qui  fe  trouve  dans  un  fi  grand  nombre 
de  plantes  eft  un  fel  effentiel  lucre  qui  a 
toutes  les  propriétés  du  lucre.  On  peut  même 
retirer  avec  profit  le  lucre  du  miel.  Il  n’ell 
donc  pas  étonnant  qu’on  trouve  communé- 
ment , comme  M.  Baumé  l’a  obfervé  , au 
fond  fupérieur  des  barils  de  miel  de  Nar- 
bonne & de  miel  de  Gâtinois  , lorfqu’ils 
font  nouveaux , une  matière  blanche  qui  eft 
de  véritable  fucre  léparé  naturellement  du 
miel. 

Ce  fucre  fi  abondant  dans  les  plantes  eft 
très-éleûrique.  M.  Hauxsbée  a fouvent  obfervé 
qu’un  pain  de  fucre  frappé  ou  rompu  dans 
un  lieu  obfcur  rend  de  la  lumière.  M.  du  Fay 
ayant  éprouvé  du  fucre  candi  , de  l’alun  &c 
d’autres  fels,  alfure  qu’il  étoiî  parvenu  à 
donner  à ces  corps  une  éleôricité  lenfible. 
S’il  les  eut  frottés  dans  l’obfcurité , dit  un 
de  nos  favans  les  plus  diftingués  ( M.  Def- 
marets)  il  auroit  apperçu  des  éclatslumineux. 
Le  pere  Cotte  a également  éprouvé  que  fi 
on  coupe  un  morceau  de  fucre  dans  l’obf- 
curité  avec  un  couteau  & un  marteau  , on 
voit  à chaque  coup  de  marteau  une  traînée 
de  lumière  fortir  du  morceau  de  fucre  dans 
l’endroit  ou  fe  fait  le  brifement.  Cette  lumière 

eft 
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efl  certainement  éleftrique  ; ce  qui  le  prouve , 
c’eft  qu’en  frottant  l’un  contre  l’autre  deux 
morceaux  de  lucre,  la  lumière  eff  plus  forte. 
On  peut  même  charger  d’éleôricité  un  con- 
ducteur , fur-tout  fi  les  morceaux  font  gros 
& que  le  fucre  foit  très-dur.  Les  marchands 
de  fucre  fe  font  apperçus  depuis  long-tems 
de  la  lumière  dont  nous  parlons.  Je  fuis  per- 
fuadé , dit  le  favant  que  nous  venons  de 
citer , que  les  autres  fels  comme  le  fel  com- 
mun , l’alun  , le  falpêtre  offriroient  le  même 
phénomène.  On  rapporte  aufîi  dans  les  obfer- 
vations  fur  la  phyfique , l’hiftoire  naturelle 
& les  arts  ( Févr.  1778,  pag.  130  ) le  fait 
fuivant  qui  me  paroît  très-curieux.Un  fabri- 
cant ayant  obfervé  fur  la  furface  du  cho- 
colat , fait  depuis  peu  de  tems , une  petite 
lumière  qui  devenoit  plus  fenfible  le  foir 
& durant  la  gelée  , & de  plus  une  attrac- 
tion marquée  que  cette  matière  exerçoit  fur 
les  corps  légers , tels  que  de  petits  grains 
de  poufîiere , des  brins  de  fil , de  paille , &c. 
en  ht  part  à un  phyficien  qui  répéta  ces 
épreuves  &c  eut  les  mêmes  réfultats.  Il  eut 
recours  à l’expérience  de  Leyde , & les  étin- 
celles éleûriques  furent  encore  plus  fortes. 
Lorfque  le  chocolat  efl  en  poudre  feche  , 
ajoute-t-on  , il  perd  fa  vertu  éleCtrique,  mais 
on  la  lui  rend  bientôt  en  le  pétrifiant  avec 
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<le  l’huile.  Cette  derniere  obfervation  con- 
firme ce  que  hou  s avons  dit  plus  haut  fur  la 
vertu  élédtrique  des  huiles. 

Le  bois  lui-même  , féparé  de  la  plupart 
des  lues  végétaux , & bien  defféché  , eft  très 
éleCtrique  ; & quelquefois  il  l’eft  à un  plus 
haut  degré  que  le  verre  lui-même.  Le  pere 
Ammerfin  a éprouvé  avec  le  plus  grand 
fuccès  le  hêtre  , le  chêne  , l’aune , le  noyer, 
le  tilleul  , &c.  fous  forme  de  cylindre  & de 
globe , fubftitués  à ceux  du  verre , mis  en 
mouvement  par  une  machine  de  rotation , 
& frottés  de  la  même  maniéré , foit  avec 
la  main  nue  , foit  avec  des  coufiins  divers. 
Brev.  relatio  de  eleclric.  propriâ  lignorum. 
P.  Wendelino  Ammerfin.  M.  Canton  a éprouvé 
qu’un  morceau  de  liege  qu’on  coupe  avec 
un  canif  donne  des  fignes  d’éle&ricité  ; &Z 
M.  Henley  qui  a vérifié  cette  expérience, 
a de  plus  obfervé  qu’un  long  morceau  de 
liege  préfenté  au  feu  jufqu’à  ce  qu’il  com- 
mença à brûler,  & enfuite  fournis  au  frot- 
tement d’une  lime , produifit  des  feux  élec- 
triques plus  marqués,  puifque  de  petites  boules 
très-légeres  qu’on  en  approcha  enluite,  furent 
fi  puiffamment  attirées  qu’il  les  enleva  perpen- 
diculairement, autant  que  les  fils  auxquels 
elles  étoient  fufpendues  purent  le  permettre  : 
cette  électricité  fut  trouvée  négative. 
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Diverfes  matières  végétales  étant  frottées, 
font  encore  très  - fenfiblement  éleûriques. 
M.  Helfenzrieder  , profeffeur  à Ingolftadt  , 
après  avoir  chauffé  & frotté  un  fimple  carton , 
eft  venu  à bout  d’en  tirer  des  étincelles  avec 
crépitation , &:  des  rayons  lumineux  de  fept 
à huit  pouces  de  long , feulement  par  l’ap- 
proche du  doigt , dans  l’obfcurité.  J’ai  répété 
ces  expériences  avec  le  même  fuccès , non- 
feulement  en  frottant  le  carton  avec  des 
peaux  d’animaux , mais  encore  avec  du  bois 
même  & d’autres  corps  différens  ; je  les  ai 
étendues  au  papier  qui  m’a  donné  également 
des  étincelles  éleftriques.  Des  pièces  de . 
linge,  par  exemple,  des ferviettes  chauffées, 
& enfuite  frottées  , font  aufîitôt  paroître  une 
lumière  & des  étincelles  éle&riques. 

Des  preuves  que  nous  venons  d’apporter 
il  réfulte  néceffairement  que  dans  tous  les 
végétaux  il  y a un  grand  nombre  de  fubf- 
tances  idioéleêfriques  ou  électriques  par 
nature , telles  que  les  matières  oléagineufes  , 
les  parties  réfineufes  des  fubflances  falines,  fur- 
tout  facarinc.s  &:  même  du  vrai  foufre  ; (*)  que 
le  corps  ligneux  eft  également  idioélettrique, 
ainfi  que  la  plupart  des  fibres  corticales  de 


( * ) M.  Deyeux  en  a obtenu  de  la  racine  de  patience  & 
de  celle  du  raifyrt  Cauvage. 
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plufieurs  plantes.  Mais  toutes  les  matières 
éleâriques  par  elles  - mêmes  étant  frottées  , 
donnent  des  fignes  d’éle&ricité  ; tous  les  frot- 
temens  qui  pourront  avdir  lieu  fur  les  fubf- 
tances  végétales  dont  nous  venons  de  parler  , 
les  éleélriieront  donc  , de  quelque  maniéré 
que  ce  foit.  Or  ces  frottemens  peuvent  être 
produits  par  l'influence  fi  étendue  des  météores 
qui  agifl'ent , tantôt  immédiatement  & par 
eux-mêmes , tantôt  par  l’entrémife  de  divers 
agens  fécondaires  , répandus  dans  toute  la 
nature  ; l’agitation  de  l’air  feule  , par  exemple, 
peut  produire  un  très-grand  frottement , &c. 
l’ai  quelquefois  frotté  légèrement , pendant 
des  tems  favorables  à l’éleftricité , des  arbres 
réfineux  , & j’ai  obfervé  que  ces  plantes , 
même  vivantes  , donnoient  des  fignes  d’élec- 
tricité , en  attirant  des  corps  légers  , des 
brins  de  fil  en  équilibre  que  je  préfentois. 
Cet  effet  eft  abfolument  analogue  aux  belles 
expériences  que  M.  Dubois  , un  de  nos  favans 
les  plus  diftingués , a faites  fur  l’efpece  de 
perroquet  appellé  kakatois , que  j’ai  citées 
dans  mon  traité  de  l’éle&ricité  du  corps 
humain  , 8c  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
fon  excellent  ouvrage  intitulé  : Tableau  annuel 
des  progris  de  la  phyjique  , de  l'hijloirc 
naturelle  & des  arts  , 1771  ; ouvrage  dont 
le  public  defire  vivement  la  continuation. 
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Tous  les  mouvemens  qui  s’exercent  dans 
l’économie  végétale  , tous  ceux  qui  font 
néceflaires  pour  produire  les  diverfes  fonc- 
tions qu’on  remarque  dans  les  plantes  , & 
fur  lefquelles  nous  nous  fommes  fuffifam- 
ment  étendus  ; ces  divers  mouvemens  pro- 
duilent  un  frottement  continuel  dans  toutes 
les  parties  , qui  réfulte  de  l’a&ion  & de  la 
réattion  mutuelle  des  folides  & des  fluides, 
ou  des  folides  entre  eux,  confëqûemment, 
le  fluide  éleéfrique  doit  être  naturellement 
produit  ou  accumulé  dans  les  diverfes  par- 
ties des  végétaux. 

Les  matières  idioélettriques  végétales  étant 
fufceptibles  de  chaleur  , feront  encore  élec- 
trifees  par  l’influence  de  la  chaleur  qui  régné 
fi  fouvent  dans  fatmofphere  , &;  même  con- 
tinuellement dans  elle , fi  nous  confidérons 
la  chofe  en  grand , & l’enfemjple  de  la  nature  ; 
car  la  chaleur  feule  efi:  capable  d ele&rifer 
les  fubfiances  idioéleéfriques  : Boyle  aflure 
qu’un  gros  morceau  d’ambre , expofé  aux 
rayons  du  foleil  jufqu’à  ce  qu’il  fut  modé- 
rément chaud  , donna  des  fignes  d’attraéiion 
éleélrique  dans  diffcrens  points  de  fa  furface. 
Mufchenbroeck  ayant  échauffé  une  tourma- 
line , par  le  moyen  feul  des  rayons  folaires 
reunis  à 1 aide  d une  lentille  , la  vit  aufiitôt 
attirer  & repouffertrès-fortement  des  cendres, 
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des  brins  de  paille,  des  morceaux  de  papiers 
des  fils , &c.  qu’il  avoit  placés  auprès  d’elle  ; 
ce  qui  annonce  une  vertu  éleCtrique  fort 
grande  ; des  tubes  de  verre  échauffés  par 
l’ardeur  du  foleil  acquièrent  également  de 
l’éleCtricité. 

Indépendamment  de  ces  caufes  capablesd’ac- 
cumulerle  fluide  éleCtrique  dans  les  fubflances 
végétales  idioéleCtriques  , il  en  eft  une  autre 
qui  n’eft  pas  moindre , elle  eft  fondée  fur  la 
propriété  qu’ont  les  matières  éleCtriques  par 
nature  , de  recevoir  le  fluide  de  même  nom  , 
6c  de  le  retenir  aflez  fortement.  Les  matières 
anéleCtriques  le  reçoivent  , mais  le  tranf- 
meftent  ; tandis  que  les  fubftances  idioélec- 
triquesle  reçoivent  fans  le  conduire.  L’expér 
rience  la  plus  fimple  le  prouve.  Un  électro- 
phore  eft  éleCtrifé  par  communication  , 
immédiatement  par  le  conducteur  d’un  appa- 
reil éleCtrique  mis  en  jeu  , 6c  avec  lequel 
il  eft  en  contaCt,  comme  il  l’eft  par  le  frot- 
tement. Un  carreau  de  verre  même,  ainfi 
que  je  l’ai  éprouvé  plufieurs  fois , peut  être 
très-bien  éleCtrifé  par  communication , & 
même  fi  fortement  que  j’en  ai  fouvent  cafté 
plufieurs  fois  par  l’effet  feul  de  l’éleélricité  ; 
&:  de  même  que  les  autres  fubftances  , il  ne 
perd  pas  fon  électricité  par  un  fimple  contaét , 
comme  les  vrais  conducteurs.  Ces  expériences 
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fuppofées  , il  eft  évident  que  l’éleéfcricité 
régnant  ordinairement  dans  l’atmofphere , 
comme  nous  l’avons  prouvé,  doit  fe  com- 
muniquer de  cette  façon  aux  matières  idio- 
éleétriques  dont  les  plantes  font  compofées  , 
&S  qui , par  leur  nature  , font  fufceptibl'es  de  la 
recevoir  ; ce  qui  eft  encore  un  eftet  de  l’élec- 
tricité de  l’atmofphere  fur  les  plantes. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de 
l’électricité  de  la  matière  glutineufe  des  végé- 
taux qu’on  nomme  aufli  matière  végéto  - ani- 
male. En  lui  donnant  une  efpece  de  prépara- 
rion,je  fuis  venu  à bout  de  faire  plufieurs  belles 
expériences  dont  je  donnerai  le  détail  dans  un 
mémoire  particulier  fur  ce  fujet.  On  y verra 
tous  les  rapports  fous  lefquels  j’ai  conftdéré 
cette  découverte  de  l’électricité  de  la  matière 
glutineufe  ; j’ofe  dire  , quoique  j’en  fois  l’au- 
teur , qu’elle  eft  aufti  intéreflante  que  curieufe. 
le  l’ai  également  étendue  à la  matière  mu- 
queufe  où  amilacée  qui  a reçu  la  même 
préparation. 

Outre  les  matières  idioéle étriqués  qui  com- 
pofent  les  plantes , il  y a encore  dans  ces 
corps  organités  une  grande  quantité  d’eau, 
ainfi  qu’il  a été  démontré  ; cet  élément 
eft  un  excellent  conduéteur  du  fluide  élec- 
trique , il  le  reçoit  6c  le  tranfmet  parfaite- 
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ment.  ( * ) La  grande  fource  qui  le  lui  com- 
munique eft  ce  fond  d’électricité  qui  régné 
dans  l’atmofphere , dans  laquelle  les  plantes 
vivent  & exercent  toutes  les  fondions  qu’on 
y obferve.  C’eft  encore  cette  éle&ricité  pro- 
duite ou  communiquée  , qui  a lieu  dans  les 
fubftances  électriques  par  nature  dont  les 
plantes  font  compofées  , & qui  dépend  des 
diverfes  caufes  que  nous  avons  indiquées. 
Ces  principes,  ft  féconds  du  fluide  électrique, 
étant  effentiels  aux  plantes  , montrent  quelle 
eft  la  grande  influence  de  l’éledricité  fur 
toutes  les  plantes  , fes  effets  divers  & la 
maniéré  dont  ils  font  produits. 

La  plupart  des  fubftances  végétales  dont 
nous  avons  parlé  , étant  éleétriques  négati- 
vement ou  à la  maniéré  des  réfines  , nous  ne 
devons  pas  être  furpris  que  les  plantes  abfor- 
bent  le  fluide  éleétrique  de  différentes  façons , 
.car  c’eft  une  conféquenee  néceffaire  fure. 


( * ) Je  ne  parle  point  ici  du  fer  contenu  dans  tous  les 
végétaux  & qui  eft , félon  les  chymiftes  i le  principe  colorant 
des  plantes.  Cette  matière  métallique  eft  encore  un  excellent 
condufteur  , &.  les  plantes  qui  en  renferment  une  plus  grande 
quantité  ont  en  un  degré  plus  fenfible  la  vertu  de  tranfmettre 
plus  facilement  le  fluide  éleftrique.  On  a obfervé  que  les  per- 
sonnes qui  ont  reçu  plufteurs  friéUons  mercurielles  , étpicnt  de 
meilleurs  conducteurs  de  l’éleClricité  , St  en  même-tems  étoient 
plus  expofées  à être  frappées  de  la  foudre  ; en  feroit  - il  de 
même  des  plantes  plus  métalliques  i 
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Ce  fluide  fait-il  partie  de  la  fubflance  des 
végétaux  ? c’eft  ce  qui  eft  très-vraifemblable,' 
fl  nous  en  croyons  plufieurs  auteurs.  « J ai 
» été  plus  porté  à croire  , dit  Franklin  , 
» ( tom.  2rae.  pag.  187)  que  les  plantes  dans 
» leur  végétation  attirent  le  fluide  éleékrique, 
» aufli  bien  que  l’air  fluide  qui  fe  confolidant 
» avec  les  autres  matériaux  dont  elles  font 
» formées  , compofent  une  grande  partie  de 
» leur  fubflance  ; que  lorfqu’elles  viennent  a 
» être  digérées  6c  à fubir  dans  nos  vaifleaux 
» une  forte  de  fermentation  , une  partie  de 
» ce  feu , aufli  bien  qu’une  partie  de  cet  air 
» recouvre  fon  état  de  fluide  actif,  6c  fe 
» répand  dans  le  corps  qui  le  digéré  6c  en 
» fait  la  féparation.  » On  regarde  à préfent 
comme  certain  que  les  végétaux  font  les 
grands  artifans  de  la  combinaifon  du  phlo- 
giflique  , 6c  celui-ci  a les  plus  grands  rap- 
ports avec  le  fluide  éleétrique.  Je  fuis  même 
beaucoup  porté  à croire  que  le  fluide  élec- 
trique n’eft  que  l’acide  phofphorique  combiné 
d’une  certaine  maniéré  avec  le  phlogiftique. 
Écoutons  M.  de  la  Méthérie  ,dans  fes  réflexions 
fur  les  éléinens.  « Le  phlogiftique  eft  fourni 
» par  la  lumière  qui  fe  combine  dans  les 
» animaux  & les  végétaux,  6c  par  les  différens 
» gas  répandus  dans  l’atmofphere  dont  les 
» végétaux  s’approprient  le  phlogiftique , 6c 
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» qu’ils  rendent  déphlogiftiqués.  Ainfi  la 
» nature  , toujours  féconde  dans  fes  opéra- 
» tions,  purifie  en  mêmetems  l’air  , & forme 
» l’huile  ; car  les  végétaux  n’ont  point  affez 
« de  phlogiftique  & en  abfcrbent , tandis 
» qu’il  eft  abondant  chez  les  animaux  dont 
» il  fe  dégage  fans  ceffe.  » L’auteur  de  l’effai 
d’agrcnomie , dit  avec  beaucoup  de  raiforn: 
« comme  l’épiderme  des  plantes  eft  très- 
» poreufe , & en  général  plus  ou  moins  tranf- 
» parente  ; comme  les  plantes  font  falines  , 
» huileufes , &c.  on  doit  fentir  que  le  feu 
» du  foleil , confidéré  comme  feu  lumineux 
» & matière  colorante , doit  être  le  principe 
» de  la  végétation  , & qu’indépendamment 
» du  mouvement  continuel , principe  de  la 
» vie  que  les  plantes  reçoivent  de  lui  , il  les 
» nourrit  immédiatement  de  cette  matière 
» hétérogène  & de  fa  matière  propre , en 
» s’y  fixant  avec  elle  ».  Pag.  17.  M.  Monnet 
foutient  que  dans  les  plantes,  à mefure  qu’elles 
croiffent  , la  matière  éle&rique  ou  le  feu 
élémentaire  s’y  infinue  , foit  par  l’eau  de  la 
végétation,  foit  par  l’air,  qu’elle  s’y  com- 
bine avec  l’eau  & y forme  la  matière  hui- 
leufe.  Nouv.  Jy  flanc  de  minéralogie,  p.  ’jO’j. 

Mais  une  oblérvation  qui  me  paroît  très- 
propre  à montrer  la  vérité  que  je  me  propofe 
d’établir , c’efl  que  félon  les  ex  périences  de 
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M.  Prieftley , & fur  - tout  de  M.  Inghen- 
Housz , les  plantes  donnent  de  l’air  déphlo- 
giftiqué,  principalement  aufoleil;  mais  elles 
ne  fourniflent  un  air  déphlogiftiqué  que 
parce  quelles  fe  font  approprié  le  phlogif- 
tique  de  l’air  qu’elles  ont  auparavant  refpiré 
ou  abforbé.  Les  feuilles  des  végétaux  doivent 
donc  être  regardées  comme  les  filtres  que  la 
nature  emploie  pour  déphlogiftiquer  l’air. 
Ce  qui  confirme  encore  merveilleufement 
cette  do&rine , c’eft  que  les  arbres  réfineux 
font  de  tous  les  végétaux  ceux  qui  donnent 
le  plus  d’air  déphlogiftiqué  ; ou  en  d’autres 
termes, ceux  qui  s’approprient  une  plus  grande 
quantité  de  phlogiftique  , qui , comme 
l’expérience  le  prouve  , font  les  plus  élec- 
triques. On  fait  que  l’éle&ricité  eft  plus 
abondante  dans  les  hautes  régions  que  dans 
celles  qui  font  baffes;  tk.  l’obfervation  prouve 
encore  que  plus  les  plantes  font  élevées  àu- 
deflus  du  niveau  de  la  mer,  plus  elles  font 
réfineufes  , c’eft  - à - dire  , éle&riques.  Le 
romarin  , le  pin  , le  fapin  , le  meleze  , le 
picea , &c.  tkc.  en  font  des  preuves  de  la 
plus  grande  certitude. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  vertus  éleclrico-nutritives  & médico-élec- 
triques des  végétaux. 

A prééminence  que  les  plantes  ont  fur 
les  divers  alimens  que  nous  employons , 
s’étend  encore  fur  les  différens  remedes  qui 
font  en  ufage  ; & leur  utilité  eft  égale , foit 
qu’il  s’agiffe  de  conferver  la  fanté,  foit  qu’il 
faille  la  rétablir.  L’hygiene  & la  thérapeu- 
tique peuvent  s’en  occuper  avec  le  même 
fuccès. 

Le  fucre  , ainfi  que  nous  l’avons  prouvé 
dans  le  chapitre  précédent , exifte  non-feule- 
ment dans  la  canne  à fucre  , mais  encore 
dans  la  plupart  des  plantes  , & probablement 
dans  tous  les  végétaux.  Nous  avons  vu  que 
M.  Margraf  en  a retiré  beaucoup  des  racines 
de  plufieurs  des  plantes  qui  croifl'ent  dans 
nos  potagers , & qui  fervent  à notre  nour- 
riture ; d’un  grand  nombre  de  plantes  fari- 
neufes  encore  vertes , & même  de  quelques 
arbres  ; réfultat  qu’il  a obtenu  par  le  procédé 
le  plus  fimple , par  le  moyen  d’un  diffolvant 
( l’efprit-de-vin  ) qui  fépare  ce  fel  elfentiel 
des  fubftances  extraftives  & vifqueufes 
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qui  l’enveloppent.  Le  lucre  eft  même  fi 
univerfellement  répandu  par  - tout  , qu’on 
peut  le  regarder  , avec  le  plus  grand  nombre 
des  bons  chymiftes  , comme  la  matière  pre- 
mière de  toutes  les  fubftances  nutritives. 

Cette  lubftance  , la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  contiennent  des  principes  doux; 
dit  M.  Durade  , annonce  l'on  prix  par  les 
attraits  de  fa  faveur  ; néanmoins  quelques 
perfonnes  peu  éclairées  la  rangent  dans  la 
clafle  des  poifons.  « Il  plut  autrefois  aux 
favans  de  l’Arabie  de  le  qualifier  ainfi  ; & 
d’après  eux  on  a dit  enfuite  qu’il  échauffoit  ; 
qu’il  étoit  un  cauftique  dangereux  , qu’il  avoit 
des  appas  perfides  : on  n’a  pas  même  diftingué 
l’excès  de  l’ufage  ; mais  fon  prétendu  tort 
eft  d’être  la  plus  agréable  la  meilleure 
des  fubftances.  Les  animaux  indiquent  par 
leurs  geftes  combien  elle  flatte  leur  goût  ; 
ils  fe  hâtent  de  la  faifir  dès  qu’ils  la  ren- 
contrent , & ils  la  dévorent  comme  s’ils 
étoient  affamés.  On  voit  jufqu’aux  infe&es 
en  être  avides , c’eft  un  aimant  qui  les  attire 
en  foule.  On  pourroit  découvrir  bien  des 
arbres  dont  la  feve  eft  chargée  de  fucre  par 
le  nuage  qu’ils  forment  fur  leur  écorce.  Un 
objet  défiré  fi  univerfellement , feroit-il  per- 
nicieux? Non,  c’eft  au  contraire  un  aliment 
utile. 
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A la  Cochinchine  on  mange  du  fucré 
au  lieu  de  pain  : l’élite  des  gardes  de  l’em- 
pereur , fes  trois  cents  plus  beaux  hommes  , 
ont  chacun  trois  livres  de  ce  prétendu  poifon 
dans  la  ration  de  leur  journée  , comme  ce 
qui  peut  les  mieux  nourrir.  Les  negres  mar- 
rons ne  vivent,  la  plupart  du  tems  , dans 
les  bois  , que  du  lucre  des  cannes  ; les 
abeilles  occupées  uniquement  à enlever  celui 
des  fleurs , ne  recevant  la  vie  qu’à  cette  lin , 
entretiennent  du  plus  pur  la  Cour  de  leur  fou- 
veraine , &:  fe  nourriflent  du  relie.  Ce  qu’il 
y a de  lingulier , c’ell  que  par  une  méprife 
plaifante  , les  Arabes  modernes  qui  le  con- 
damnent , le  mangent  eux-mêmes  , & le 
louent  la  plupart  du  tems  fans  s’en  douter. 
Les  bons  fruits  dont  ils  ne  craignent  point 
de  fe  raflafier , ne  méritent  des  éloges  que 
lors  qu’ils  font  devenus  li  doux , fi  fucrés 
par  une  maturité  exquife , qu’ils  peuvent 
exaélement  tenir  lieu  de  fucre.  » Et  c’efl: 
avec  beaucoup  de  raifon  que  M.  Macquer 
dit  que  les  ufages  du  fucre  & de  toutes  les 
fubllances  faccarines  font  des  plus  étendus 
&:  des  plus  importans  , & que  l’on  peut  les 
regarder  comme  la  baie  &:  la  matière  pre- 
mière de  toutes  les  matières  alimenteufes. 

Mais  le  fucre  ell  une  fubllance  idioélec- 
trique , ainfx  que  nous  l’avons  vu  ; deux 
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morceaux  de  ce  fel  frottés  l’un  contre  l’autre 
donnent  une  lumière  éleârique , de  même 
que  deux  morceaux  de  verre  qui  éprouvent 
un  frottement  femblable  : d’où  nous  devons 
conclure  que  la  bafe  des  fubfrances  nutritives 
eft  une  matière  idioélefrrique , c’efr-à-dire 
éledrique  par  nature , puifqife  nous  la  retrou- 
vons dans  tous  les  alimens  végétaux  qui 
font  les  meilleures  nourritures , & qui  fer- 
vent à la  nutrition  & à l’accroiffement  même 
des  animaux  qu’on  fert  fur  nos  tables.  Dans 
le  lait , ce  premier  aliment  de  l’homme  & 
de^la  plupart  des  animaux,  exifre  un  fucre 
qu’annonce  la  faveur  fucrée  qu’il  excite 
Par  le  moyen  de  l’art  on  vient!  bout  "en 
retirer  de  cette  fubftance , & c’efr  ce  qu’on 
nomm 2 fucre  de  lait , lequel  réfulte  de  l’union 
du  fel  effentiel  de  lait  & d’une  matière 
extrade  de  la  nature  des  lues  fucrés  qui  y 
eft  meme  en  affez  grande  quantité. 

Le  miel  qui  eft  de  toutes  les  produaions 
végétales  la  mieux  travaillée,  & le  favon 
végétal  le  plus  exquis , ferv;t  autrefois , prefe 
que  feul,  de  nourriture  à tant  de  folitaires 
qm  “'mirent  la  plus  longue  carrière  ; il  „e 
d.fFere  pas  du  fucre  par  fa  nature  & par  fel 
principes  , 8c  l’on  f,it  que  !es  ^ 

recueillent  du  neftar  des  fleurs  d’où  il  feinte 
fous  forme  fluide.  Si  le  chocolat  eft  une 
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nourriture  fi  propre  à reftaurer  les  force? 
vitales  , c’eft  en  grande  partie  au  fucre  , 
c’eft-à-dire,  à une  fubftance  idioéle&rique 
qu’il  faut  attribuer  cette  vertu  ; j’en  dis 
autant  des  autres  alimens  où  il  entre.  Le 
corps  humain  même  , ainfi  que  celui  des 
animaux , eft  compofé  en  grande  partie  d’une 
efpece  de  matière  fucrée.  « Il  ne  faut  , dit 
*>  M.  Durade  , dans  fon  traité  phyfiologique 
» & chymique  fur  la  nutrition  ; il  ne  faut 
» qu’un  peu  d’eau  & de  feu  pour  réduire 
» les  chairs  ou  toute  autre  partie  en  un  fyrop 
» qui  non-feulement  a la  vifcocité  de  celui 
7)  qu’on  fait  avec  le  fucre,  mais  encore  fa 
T>  propriété  unique  5 de  fe  convertir  en  gelée. 
» Celle  qu’on  tire  de  la  corne  de  cef  a même 
» une  telle  conformité  avec  celle  de  pomme, 
» qu’il  eft  difficile  de  ne  pas  les  confondre.  » 
La  matière  fucrée , en  un  mot , eft  la  prin- 
cipale partie  des  fubftances  nutritives , 6c  fe 
trouve  dans  toutes  celles  qui  nous  fervent 
d’alimens , foit  qu’ils  foient  tirés  du  régné 
animal  , foit  qu’ils  appartiennent  au  régné 
végétal  , plufieurs  fubftances  de  ces  deux 
régnés  contiennent  plus  de  fucre  que  d’autres, 
6c  ce  font  celles  qu’il  faut  choifir  ; mais  le 
fucre  en  nature  doit  fou  vent  être  préféré 
ou  aftocié  aux  différentes  nourritures , parce 
qu’étant  très  - éledxique , il  convient  dans 

les 


des  végétaux.  3 2.  r 
ks  cas  les  plus  ordinaires  où  il  faut  redonner 
du  ton  à la  machine  & augmenter  l’énergie 

de  l’éleftricité  animale. 

Indépendamment  de  la  partie  faccarine 
très  - nutritive  , qui  fe  trouve  dans  le  cho- 
colat & dans  les  alimens  végétaux , il  y a 
encore  une  quantité  confidérable  d’huile , 
ou  fi  l’on  veut , de  beurre  de  cacao  , qui 
n’eft  pas  moins  propre  à nourrir.  Les  huiles 
différentes  que  fourniffent  les  plantes , font 
de  vraies  fubftances  alimentaires  , foit  par 
elles  - mêmes  , foit  lorfqu’étant  combinées 
avec  différens  fels  , elles  forment  dans  notre 
eftomac  des  compofés  favonneux  très-nutri- 
tifs. ( * ) Les  plantes  qui  donnent  des  huiles 
grades  fluides  , des  huiles  grades  concrètes 
ou  beurres  , des  huiles  effentielles , font 
toutes  très-propres  à fervir  d’alimens.  Ces 
fucs  huileux  , étendus  dans  une  liqueur 
aqueufe  , par  l’intermede  d’un  mucilage 
gélatineux , forment  des  émulfions.  Prefque 


( * ) Les  fruits  de  la  plupart  des  végétaux  font  auffi  des 
11  efpeces  de  favons  , dit  le  doéleur  Arbuthnot  ; tous  ces  favons 
>*  qui  font  un  mélange  d’huile  & de  fels  , font  iricififs  , 
» apéritifs , & propres  à réfoudre  les  fubftances  vifqueufes» 
” L’eau  pure  ne  diiïout  rien  que  les  fels  : mais  comme  la 
” fubftance  des  coagulations  n’eft  point  purement  faline , rien 
» ne  peut  les  fondre  que  ce  qui  pénétré  & relâche  en  même- 
» tems , c’eft  à-dire  , un  favon  ou  un  mélange  d’huile  & 
« de  fel.  h 
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toutes  les  femences  &c  les  graines  , toutes 
les  gommes  réfines  &c  les  fucs  gommeux  & 
réfineux  font  autant  de  matières  émulfives 
qui  font  des  fubftances  alimenteufes  & très- 
nutritives  propres  à former  l’émulfion  chy- 
leufe  ou  chyle.  Mais  ces  fîtes  huileux  divers 
que  contiennent  les  plantes  , font  de  plus 
des  matières  idio-élcctriques;&  les  iubftances 
qui  les  réunifient  avec  les  matières  facca- 
rines,  déjà  fi  électriques,  doivent  être  dou- 
blement nutritives , comme  le  font  plufieurs 
matières  végétales,  foit naturelles,  loit  pré- 
parées par  l’art.  Le  chocolat  eft  de  ce  der- 
nier genre , aufii  donne-t-il  des  fignes  tres- 
marqués  d’éleétricité  , fur  - tout  s il  eft  fait 
avec  de  la  canelle  , du  gingembre  & de  la  va- 
nille , plantes  qui  donnent  beaucoup  d huile 


eflentielle. 

Ces  fortes  d’alimens  dans  lefquels  le  fluide 
éleétnque  eft  furabondant  , doivent  etre 
preferits  aux  perfonnes  qui  ont  trop  peu 
d’éle&ricité  naturelle  , tandis  qu’à  celles  en 
qui  elle  furabonde , il  faut  ordonner  dts 
nourritures  conduétrices  du  fluide  eleéhique. 
En  un  mot,  les  alimens,  tant  liquides  que 
folides,  compofés  de  matières  idio-éleari- 
ques,  tels  que  , par  exemple  , des  parties 
fucrées  ou  faccarines , des  parties  huileufes , 
émulfives , &c.  font  bonnes  pour  les  pre- 
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mieres;  & les  nourritures  liquides  ou  folides, 
réluitant  de  fubftances  anéle&riques , doivent 
être  préférées  pour  les  fécondés.  Prelque 
tout  ce  que  les  auteurs  de  matière  médicale 
ont  rangé  dans  la  claffe  des  matières  phlo- 
giftiques  ou  antiphlogiftiques  convient  aux 
unes  ou  aux  autres , foit  dans  l’état  de  fanté  , 
foit  dans  l’état  de  maladie.  On  peut  voir  aufli 
ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  dans  le 
chapitre  VIII  de  la  première  partie  de  l’Élec- 
tricité du  corps  humain. 

Si  les  plantes  doivent  aux  fubflances 
phlogiftiques  & idio-éle&riques  qu’elles  con- 
tiennent, la  propriété  nutritive  qu’elles  ont, 
elles  tiennent  également  de  ces  matières 
éleélriques  par  nature , les  vertus  médicales 
qu’ont  un  grand  nombre  d’entr’elles.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  fur  cet  arti- 
cle , parce  que  les  principes  que  nous  venons' 
d’établir  jufqu’à  préfent  peuvent  y être  appli- 
qués avec  la  plus  grande  facilité.  Les  huiles 
eaTentielles  qu’on  retire  des  plantes  font  des 
matières  très-idio-éledtriques  , comme  nous 
l’avons  prouvé  ; auffi  font - elles  des  médi- 
camens  chauds  , toniques  , ftomachiques  , 
céphaliques  , cordiaux.  Les  plantes  aromati- 
ques , les  arbres  réfmeux  , balfafniquesy  &c„ 
en  fourniiTent  plus  ou  moins.  Les  baumes, 
tels  que  le  benjoin , le  baume  de  Tolu , le 

X 2 
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ftyrax,  &c.  font  nervins,  toniques  , incififs, 
defïlcatifs  , &c.  Les  réfines  qui  ne  different 
des  baumes  que  parce  qu’elles  ne  donnent 
point  de  fel  effentiel  acide , font  en  général 
aftringens  , fortifia  ns  , toniques  , confoli- 
dans , &c.  tels  que  le  maftic  , le  baume  de 
copahu,  ■ 6tc.  Les  gommes  refînes  font  pour 
la  plupart  des  médicamens  fondans  ; & félon 
leurs  diverfes  combinaifons  , elles  ont  d’au- 
tres propriétés  : ainfi  le  galbanum  eft  de  plus 
antifpafmodique  , nervin  & apéritif  ; le  faga- 
penum  , tonique  & incifif;  l’affa-fœtida , inci- 
lïf  , apophlegmatifant  , déterfif , diaphoni- 
que ; la  gomme-ammoniac  amollit , atténue, 
digéré , réfout  ; l’aloès  , tonique,  fortifiant, 
8>z  fon  bois  cordial  eft  céphalique , la  myrrhe, 
ftomachique,  &c.  l’opium  , qui  félon  Rouelle 
eft  un  réfino-extraCtif , eft  calmant  & nar- 
cotique : les  gpmmes  font  en  général  des 
remedes  adouciffans  , relâchans',  peCtoraux  & 
hume&ans , &c.  &c. 

Les  huiles , les  réfines  , les  gommes , les 
fels , &cc.  fubftances  plus  ou  moins  électri- 
ques , qui  compofent  en  grande  partie  les 
médicamens  que  l’art  emploie  , ainfi  que  les 
alimens , font  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  les  divers  végétaux , & c’eftautant 
de  la  nature  que  de  la  proportion  des  prin- 
cipes que  dépendent  leurs  vertus  Sc  leurs 
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propriétés.  Si  celles-ci  different  dans  des 
compofés  qui  paroiffent  femblabies  au  pre- 
mier coup  d’œil  , il  faut  l’attribuer  a la 
différence  qui  fe  trouve  dans  le  mélange  &£ 
la  proportion  des  principes  conftituans  d’où 
réiùltent  de  nouvelles  combinaifons.  On  doit 
donc  faire  la  plus  grande  attention  dans  les 
alimens  & les  remedes,  à la  nature  a*élec- 
trique  ou  idio-éleclrique  des  fubffances  végé- 
tales , à leur  propriété  pofitivo  ou  négativo- 
électrique , &c  de  plus  à la  proportion  des- 
principes  combinés. 

Un  de  nos  plus  laborieux  botaniftes  paroît 
être  , au  moins  en  quelque  chofe , de  ce 
fentiment.  M.  Buchoz  , dans  fes  Obfervations 
fur  Us  purgatifs , dit  : « Comme  nous  n’avons 
» ici  en  vue  que  les  cathartiques  tirés  du 
» régné  végétal , & que  la  plupart  n’agiffent 
que  par  leurs  parties  réfineufes , nous  avons 
» été  tentés  d’attribuer  leurs  effets  à la  ma- 
» tiere  électrique  , avec  d’autant  plus  de 
» raifon  que  rien  n’eff  plus  propre  pour 
« caufer  l’irritation  des  fibres  que  l’éleftricité, 
»•&  que  d’ailleurs  nous  fommes  affurés  que 
n les  parties  réfineufes  de  ces  mixtes  font 
7>  trcs-éle£lriques.  » 

Outre  les  fubffances  plus  ou  moins  élec- 
triques que  nous  avons  dit  être  contenues 
d^ins  les  végétaux,  telles,  que  les  lues  hui- 
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leux  , réfineux  , gommeux  , gommo  - réfi- 
neux,  &c.  & auxquels  les  plantes  doivent 
plus  ou  moins  leurs  propriétés  nutritives  & 
leurs  vertus  médicales  , plufieurs  végétaux 
contiennent  encore  du  véritable  foufre , ma- 
tière éminemment  éleftrique;  c’efl:  même  à 
cette  fubflance  que  certaines  racines  doivent 
la  vertu  anti-pforique  qu’elles  ont.  Comme 
cette  matière  a le  plus  grand  rapport  à 
l’objet  de  ce  chapitre  & à celui  du  précé- 
dent , qui  font  très-importans  par  eux-mêmes, 
& que  nous  fommes  les  premiers  à ramener 
au  fujet  pr.éfent  les  découvertes  que  les  chy- 
miftes  avoient  faites  dans  des  vues  totalement 
étrangères  à l’éleûricité  des  végétaux,  nous 
croyons  qu’il  eft  à propos  d’inflfter  un  peu 
fur  cet  article. 

Dans  les  végétaux  il  y a du  foufre.  Les 
anciens  avoient  foupçonné  cette  vérité  à 
laquelle  une  erreur  les  avoit  conduits  : ce  n’eft 
pas  la  première  fois  que  dans  l’Hifloire  des 
fciences  on  trouve  l’occafion  de  faire  cette 
remarque.  La  propriété  que  les  végétaux  ont 
de  brûler  en  s’enflammant,  ne  pouvoit  ré  fui  - 
ter , félon  eux , que  du  foufre  qui  entroit 
dans  leur  compofition.  Kunkel , dans  le  fiera 
faturnifans , a très-bien  montré  l’infuflifancc 
de  cette  épreuve  ; mais  il  a eu  tort  de  nier 
l’exiflcnce  de  çc  minéral  dans  les  plantes  , 
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en  afïiirant  que  la  grande  quantité  d’eau 
qu’elles  contenoient , étoit  & feroit  toujours 
un  obftacle  invincible  à la  combinaifon  de 
l’acide  vitriolique  avec  le  phlogiftique. 

M.  Beaumé  a retiré  du  cochléaria  & du. 
raifort  fauvage  des  crvftaux  de  foudre.  Ces 
cryftaux  qui  font  en  aiguilles  &c  d’une  belle 
couleur  citrine  , brûlent  fur  les  charbons 
ardens,  en  exhalant  une  odeur  fulphureufe; 
& combinés  avec  l’alkali  fixe  , ils  forment 
du  foie  de  foufre.  Le  procédé  de  ce  chymifte 
a été  de  couper  par  tranches  douze  livres 
de  racines  de  raifort  fauvage  , de  les  piler 
dans  un  mortier  de  marbre  , &:  de  les  diftiller 
enfuite  au  bain  Marie  dans  un  alambic  d’étain, 
avec  fix  livres  d’efprit-de-vin  très  - reélifîé. 
La  liqueur  qu’on  en  obtint  étoit  fi  fort 
chargée  du  principe  âcre  & volatil  , qu’à 
peine  on  pouvoit  en  fupporter  l’odeur  vive  &c 
pénétrante  : au  bout  de  fix  mois  la  liqueur  avoit 
fuccefîivement  perdu  de  fa  force  à mefure 
qu’il  fe  dépofoit  des  cryftaux.  ( Élêm . de  pharm. 
pag.  499.  ) On  ne  peut  fe  refufer  à croire 
que  toutes  les  plantes  antifcorbutiques  & 
plufieurs  autres  mêmes  qui  ne  font  pas  com- 
primes dans  cette  claffe  , mais  dont  la  décoc- 
tion noircit  pareillement  l’argent , ne  con- 
tiennent également  du  foufre. 

Si  ces  preuves  ne  paroiffoientpas  fuffifantes, 
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& qu’on  objeûât  contre  elles  que  peut-être 
le  foufre , obtenu  clans  les  expériences  pré- 
cédentes , a été  fait  pendant  l’opération , 6c 
que  l’efprit-de-vin  a contribué  à le  former, 
je  rapporterois  les  procédés  que  M.  Deyeux, 
apothicaire  de  Paris , a employés  pour  retirer 
le  foufre  de  la  racine  de  patience  & de  celle 
du  raifort  fauvage;  ils  font  fi  m pie  s & péremp- 
toires , 6c  on  peut  les  regarder  avec  raifon 
comme  une  preuve  démonffrative  de  cette 
vérité.  Il  les  a publiés  dans  les  Obfervations 
fur  la  phyfique  , l’hiftoire  naturelle  , 6cc. 
( Mars  1781  , pag.  241  ) & c’eft  d’après  fon 
Mémoire  que  je  parle.  Ayant  réduit  la  pre- 
mière de  ces  racines,  par  le  moyen  d’une 
râpe , en  une  forte  de  pulpe  affez  fine , qui 
fut  enfuite  délayée  dans  l’eau  froide  & paffée 
avec  expreffion  au  travers  d’un  linge  peu 
ferré  , ce  chymifte  obtint  une  liqueur  jaune 
fort  trouble  , qui , après  vingt-quatre  heures 
de  repos  , donna  un  dépôt  d’une  couleur 
jaune , & qui , pour  la  plus  grande  partie , 
étoit  de  l’amidon.  Après  avoir  décanté  la 
liqueur  & fait  fécher  le  dépôt,  en  expofant 
le  vaiffeau  qui  le  contenoit  au  bain-marie, 
il  obferva  que  la  matière  étoit  devenue  fort 
cpaiffe  6c  affez  folide  pour  pouvoir  être 
maniée  aifément.  Un  peu  de  cette  matière  , 
mife  fur  un  fer  chaud , donna,  dansl’obfcu- 
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rite , une  flamme  bleue  , femblable  a celle 
du  foufre  ; en  meme  tems  il  s en  exhala 
une  odeur  d’efprit  fulphureux  volatil , qui 
fut  bientôt  mafqué  par  une  vapeur  qui  com- 
mença à s’élever  de  l’amidon , avec  lequel 
le  foufre  étoit  mêle. 

M.  Deyeux  s’étant  affuré  par  ce  moyen  de 
l’exiftence  du  foufre  dans  la  matière  qu’il 
analyfoit  , introduit  tout  ce  qui  lui  en 
refloit  dans  une  cornue  de  verre  , expofée  à 
une  chaleur  allez  forte  pour  faire  fublimer 
le  foufre  , fans  cependant  décompofer  l’ami- 
don. Il  obtint  d’abord  une  liqueur  claire  &C 
tranfparente , qui  avoit  l’odeur  de  la  racine 
de  patience , enfuite  une  autre  liqueur  lai- 
teufe  , qui  exhaloit  une  odeur  fulfureufe  ; & 
après  que  toute  l’humidité  fut  diflipée,  une 
poudre  d’un  beau  jaune  citron  qui  fe  fublima 
dans  le  col  de  la  cornue  : alors  on  ceffa  le 
feu  ; & les  vaiffeaux  étant  refroidis  , 
M.  Deyeux  examina  le  fublixné),  qu’il  trouva 
parfaitement  femblable  aux  fleurs  de  foufre 
les  plus  pures.  «Le  fécond  procédé  que  j’ai 
» employé  , dit-il , différé  du  premier , en 
» ce  qu’au  lieu  d’abandonner  à elle  - même 
» lâ  liqueur  dans  laquelle  on  avoit  délayé 
» la  pulpe  de  la  racine  de  patience , je  l’ai 
» fait  bouillir  très- promptement  dans  un 
>j.  vaiffeau  de  terre  verniffée.  Dès  que  l’ébul- 
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» lition  a commencé  à fe  faire  , il  s’efl  formé 
» une  écume  très  - épaiffe  qui  s’eft  téparée 
» avec  foin  : cette  écume  defféchée  au  bain- 
marie  , & foumife  à différentes  expériences, 
» a donné  les  preuves  les  plus  marquées 
» qu’elle  contenoit  du  foufre  : enfin  , par  la 
» fublimation , j’ai  obtenu  un  produit  fem- 
» blable  à celui  de  la  précédente  opération. 
» Ce  fécond  procédé  eft  , comme  l’on  voit, 
» plus  prompt  & plus  commode  que  le  pre- 
» mier  ; auffi  doit-il  être  préféré.  » Il  ne  faut 
donc  point  être  furpris  que  la  pulpe  de  cette 
racine , réduite  en  poudre  par  le  moyen  de 
la  râpe , ait  la  vertu  anti-pforique  , comme 
le  foufre  qui  eft  également  propre  à guérir 
de  la  gale.  M.  Deyeux  ayant  fournis  la  racine 
de  raifort  aux  mêmes  épreuves  que  la  racine 
de  patience  , en  a retiré  auffi  une  allez 
grande  quantité  de  foufre.  En  répétant  les 
mêmes  procédés  fur  d’autres  racines,  on  en 
retirera  vraifemblablement  plus  ou  moins  du 
foufre , fubflance  très-éleélrique. 

Le  foufre  des  végétaux  en  derniere  ana- 
lyfe  ne  paroît  pas  différer  de  celui  qui  eft 
contenu  dans  les  minéraux.  M.  Homberg 
efl  le  premier  qui  ait  penfé  que  c’étoit  le 
même  foufre  qui  entroit  dans  la  compofition 
des  uns  & des  autres.  Les  expériences  que 
ce  favant  chymifte  fit  au  verre  ardent  de  , 
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rapportées  dans  l’Hifloire  de  l’académie, 
ann.  1709  , montrent  cjue  des  métaux  dé- 
pouillés de  leur  foufre  , Si  devenus  par  cette 
privation  incapables  d’entrer  en  fufion  , 
reprennent  très-aifément  un  foufre  végétal,  Si 
avec  lui  leur  fufibilité  Si  leur  forme  métallique,, 
M.  Homberg  peu  content  d’avoir  établi  par 
cette  preuve  l’identité  du  foufre  dans  le  régné 
minéral  Si  dans  le  régné  végétal , la  con- 
firma encore , dans  un  Mémoire  imprimé 
l’année  fuivante  dans  le  même  recueil  , 
pag.  225  , par  différentes  expériences  qui 
montrent  qu’un  foufre  métallique  peut  paffer 
dans  une  matière  végétale , Si  en  faire  une 
huile  , aufîi  bien  qu’un  foufre  végétal  paffe 
dans  un  fubftancé  minérale  Si  en  reforme  un 
métal. 

Cette  identité  étant  bien  établie  , il  en 
réfulte  que  le  foufre  végétal  eft  une  matière 
idio  - éle&rique  , Si  doit  avoir  les  mêmes 
propriétés  phyfiques  Si  les  mêmes  vertus 
médicales  que  le  foufre  qu’on  retire  com- 
munément des  minéraux  , lequel  étant  frotté 
comme  le  verre , donne  tous  les  fignes  d’élec- 
tricité qu’on  obferve  dans  les  corps  naturel- 
lement élettriques  : ces  fortes  d’expériences 
font  trop  connues  pour  nous  y arrêter  ; Si 
il  n’efl:  perfonne  qui  ne  les  ait  répétées  plu- 
fieurs  fois. 
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Le  fucre  dont  nous  avons  parlé  comme 
aliment , & môme  comme  la  bafe  de  toutes 
les  fubftances  nutritives  , tirées  des  trois 
régnés  de  la  nature  ; le  fucre  peut  encore 
être  regardé  dans  plufieurs  circonftances 
comme  un  excellent  médicament.  Non  feu- 
lement il  eft  un  bon  reftaurant , mais  il  jouit 
d’un  grand  nombre  d’autres  propriétés  ; il 
efi  un  antifeptique  merveilleux  , très-propre 
dans  les  maladies  putrides  : on  peut  l’em- 
ployer avantageufement  dans  tous  les  cas  où 
il  faut  faciliter  la  vertu  digeftive  ; auffi  ai-je 
vu  plufieurs  médecins  éclairés  manger  un 
ou  deux  morceaux  de  fucre  après  les  repas , 
fur-tout  lorfque  les  forces  de  l’eftomac  étoient 
un  peu  affoiblies.  Je  me  contente  de  rap- 
porter un  feul  fait , dont  je  ne  faurois  douter, 
& qui  prouve  parfaitement  l’excellence  de 
la  vertu  médicale  du  fucre  en  certaines  cir- 
conftances. DeuxFrançois  tombèrent  malades 
au  commencement  de  leur  traverfée  d’Amé- 
rique pour  retourner  dans  leur  patrie  ; ils 
n’avoient , heureufement  pour  eux , aucun 
remede  pharmaceutique  fur  leur  bord  , ils 
ne  prirent  que  de  l’eau  &C  du  fucre  ; l’un 
d’eux  fut  entièrement  guéri  à fon  arrivée 
dans  fa  patrie  , &c  la  maladie  de  l’autre  fut 
tellement  fufpendue  , qu’elle  ne  fit  aucun 
progrès  pendant  tout  le  tems  qu’il  fit  fur  le 
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v ai  fléau  un  ufage  habituel  de  l’eau  fucrée  ; 
mais  ayant  enfuite  fuivi  les  confeils  d’un 
médecin  & pris  quelques  remedes  , il  eut 
une  maladie  qui  tut  d’une  nature  beaucoup 
plus  bénigne  que  les  premiers  fymptômes 
n’avoient  paru  l’annoncer. 

Des  vérités  établies  dans  ce  chapitre  & 
dans  le  précédent  , on  doit  conclure  que 
dans  les  maladies  qui  dépendent  d’une  trop 
grande  quantité  d’éleCtricité  dans  le  corps 
humain  , il  faut  ufer  des  alimens  & des 
remedes  anéleCtriques  ou  conducteurs , com- 
me les  herbages  , les  fruits  aqueux  , les 
boitions  acidulées  , &c.  & que  dans  celles 
qui  font  caufées  par  un  défaut  de  fluide 
éleCtrique , comme  dans  les  paralyfies , par 
exemple  , il  eft  à propos  de  recourir  , dans 
le  régime  alimentaire  , aux  fubttances  non 
conductrices  ou  idio-éleCtriques  , telles  que 
le  fucre  , le  miel , le  chocolat , le  vin  vieux, 
les  fruits  fucrés , &c.  les  viandes  légères  , 
nourriffantes , c’ett-à-dire  , propres  à donner 
beaucoup  de  matière  gelatineufe  ; elles  feront 
encore  plus  falubres  , fi  on  a foin  de  les 
aromatifer  un  peu.  Dans  la  fécondé  partie 
de  L'Électricité,  du  corps  humain  , on  a dû  voir 
quelles  font  les  maladies  qui  dépendent  de 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fluide 
éleCtriqne  ; & en  divers  autres  endroits  les 
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raifons  qui  établirent  la  nécefîité  de  recourir , 
dans  l’une  ou  l’autre  circonftance , aux  nour- 
ritures condu&rices  ou  non  conductrices  ; 
c’eft  pourquoi  nous  nous  difpenferons  d’en 
parler  ici. 

S^^========rs. 

CHAPITRE  XIV. 

De  C influence  du  fluide  électrique  fur  les  plantes 
lumineufeSi 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
ne  doit  point  être  furpris  qu’on  ait  vu  quel- 
quefois des  plantes  devenir  lumineulés  dans 
l’obfcurité  & briller  d’un  éclat  frappant. 
Mademoifclle  Élifabeth-Chriftine  Linné  , fe 
promenant  fur  le  foir , en  ete , avec  plufieurs 
perfonnes  dans  un  jardin  à la  terre  d’Ham- 
merby  , vit  -,  ainfi  que  toute  la  compagnie  , 
des  elpeces  d’éclairs  qui  fortoient  des  fleurs 
de  la  capucine,  de  l’efpece  de  celles  dont 
les  fieu rs  font  colorées  d’un  rouge  brun , & 
dont  les  deux0,  petales  fupérieures  ont  des 
lignes  noires  à la  bafe.  Cette  lumière  s’elt 
montrée  plufieurs  fois  ; c’eft  en  Juillet  quelle 
étoit  plus  vive;  elle  commençoit  à paroitre 
après  le  coucher  du  foleil  & jufqu’à  la  nuit 
obfcure  ; dans  le  mpis  d’Août  cette  lumière 
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fut  moins  vive.  Ce  phénomène  efl  un  des 
plus  beaux  qu’on  ait  obfervés  depuis  long- 
tems;  & on  ne  peut  douter  de  fa  réalité, 
car  mademoifelle  de  Linné  le  fît  voir  à 
fon  pere  , qui  en  fut  témoin  plufieurs  fois. 
Peu  de  tems  après  , cette  obfervation  fut 
publiée  dans  quelques  ouvrages  périodiques; 
elle  me  fut  enfuite  confirmée  par  des  lettres 
qu’on  m’écrivit  de  Suede  : ainfi  elle  efl  de  la 
derniere  certitude.  Linné  le  fils  m’a  encore 
afî'uré  (pendant  fon  voyage  à Paris , Oélobre 
1781)  qu’il  avoit  été  plufieurs  fois  témoin 
de  ce  phénomène  , en  ajoutant  que  lorfque 
le  tems  avoit  été  dilpofé  à l’orage  pendant 
la  journée , on  obfervoit  le  foir  que  les 
vibrations  de  lumière  ou  les  éclairs  qui  par- 
toient  des  fleurs  de  la  capucine  , étoient  plus 
vives  &C  plus  brillantes. 

Je  ne  doute  point  qu’un  jour  on  ne  remar- 
que dans  des  circorflances  favorables , fous 
un  ciel  orageux  , & dans  une  nuit  profonde  , 
l’atmofphere  de  lafraxinelle  enflammée  d’elle- 
même  ; les  lycopodium  , dont  le  pollen  efl 
fi  abondant  , devenir  lumineux,  ainfi  que 
les  autres  plantes  dont  la  poufîicre  des  éta- 
mines efl  plus  chargée  de  parties  fulphureufes, 
huileufes  & réfineufes  , toujours  très-difpo- 
fees  a 1 inflammation.  Lorfqu’on  approche 
une  bougie  allumée  de  la  fraxinelle  7 on  voit 
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auffitôt  une  atmofphere  enflammée  qui  brille 
d’une  vive  lumière  ; c’eft  ce  qu’on  remarque 
tous  les  jours  : pourquoi  ne  le  verroit-on  pas 
dans  le  tems  où  l’éleClricité  efl  furabondante 
dans  l’atmofphere  , dans  ces  inflans  où  le  feu 
éleClrique  paroît  de  la  maniéré  la  plus  fen- 
fible  ? 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée , c’efl 
qu’ayant  porté  une  machine  électrique  avec 
fon  équipage  fur  une  montagne  où  je  favois 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  plantes  de  fraxi- 
nelle  , & ayant  choifi  le  tems  où  ces  plantes 
étoient  en  fleur , & où  le  pollen  étcit  abon- 
dant tk.  mûr  , je  tirai  plufieurs  étincelles 
éleûriques  que  je  faifois  éclater  entre  deux 
petites  tiges  de  métal  dans  l’atmofphere  des 
étamines  , & j’obfervai , dans  une  parfaite 
obfcurité  , que  quelques  - unes  de  ces  étin- 
celles me  parurent  rendre  brillante  une  petite 
partie  des  émanations  inflammables  qui  s’ex- 
haloient  près  des  étamines  de  la  plante.  Il  m’a 
femblé  qu’en  déchargeant  une  bouteille  de 
Leyde  au  travers  des  deux  tiges  de  métal , 
l’atmofphere  des  étamines  étoit  bien  plus 
brillante  & plus  lumineufe. 

Pour  réuffir  dans  cette  expérience , j’avois 
imaginé  une  machine  particulière.  Je  renfer- 
mai un  rameau  de  la  plante  dans  une  efpece 
de  petite  chambre  oblcure  , dans  laquelle 

étoient 
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étoient  deux  tiges  de  métal , terminées  par 
des  boules  de  môme  matière  ; l’une  étoit 
ifolée,  & l’autre  ne  l’étoit  pas.  On  déchar- 
geoit  l’étincelle  du  condu&eur  ou  celle  de 
la  bouteille  de  Leyde  fur  la  première  tige , 
& auffitôt  on  la  voyoit  éclater  entre  les  deux 
boules , placées  dans  l’intérieur  de  la  chambre 
obfcure.  Comme  cette  étincelle  étoit  dans 
l’atmofphere  des  étamines , & que  j’avois 
laide  raflembler  pendant  un  certain  tems  les 
émanations  ( l’huile  edentielle  ) avant  que  de 
tenter  l’expérience , j’ai  vu  quelquefois  réufîîr 
l’expérience  très-près  des  étamines  : fans  cette 
précaution  , on  ne  pourroit  guère  efpérer 
de  fuccès.  J’obfervois  par  une  petite  ouver- 
ture ronde  ce  qui  fe  pafloit  dans  l’intérieur 
de  la  chambre  obfcure,  tandis  qu’une  per- 
lonne  qui  m’aidoit , faifoit  communiquer  la 
boule  extérieure  de  la  tige  métallique  ifolée 
à l’appareil. 

La  capucine  n’ed  pas  la  feule  plante  qui 
brille,  pendant  la  nuit,  d’une  lumière  fponta- 
née  ; il  y en  a plufieurs  autres  qui  ont  cette 
propriété.  On  fait  qu’il  y a deux  fortes  de 
plantes  qui  portent  le  nom  d’aglaphotis  , & 
qui  toutes  les  deux  répandent  pendant  la  nuit 
une  clarté  fenfible.  L’aglaphotis  marin  jette 
du  feu  , mais  le  terre  dre  paroît  feulement 
lumineux.  La  thalagfligle  efl  auffi  une  plante 
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qui  luit  durant  la  nuit  au  milieu  des  eauxÿ 
il  y en  a une  autre  qui  porte  le  nom  d’étoile 
de  la  terre  , tant  fa  lumière  eft  fenfible  : on 
a prétendu  qu’après  s’être , pour  ainfi  dire, 
remplie  des  rayons  de  la  lune  , elle  s’ouvroit 
enfuite  la  nuit , & brilloit  comme  une  étoile. 

Ces  phénomènes  ne  font  pas  plus  étonnans 
dans  le  régné  végétal  que  dans  le  régné  ani- 
mal. La  première  fois  qu’on  vit  des  vers-Iui- 
fans  , on  dût  être  auffi  furpris  que  lôrfqu’on 
commença  à appercevoir  des  plantes  lumi- 
neufes.  Pourquoi  les  végétaux  n’auroient-ils 
pas  leurs  plantes  lumineufes , comme  les 
animaux  ont  leurs  vers-luifans , leurs  mou- 
ches-brillantes , telles  que  les  lufciola,  fi  com- 
muns en  Italie  , & particuliérement  aux  envi- 
rons de  Rome,  dans  les  Inde'),  à Siam  , fur- 
tout  dans  l’Amérique  oit  ils  font  fort  nom- 
breux & très-diverfifïés  , tels  que  l’acudia , 
les  cucujus  ou  cocojus  , les  porte-lanternes, 
infeftes  fl  lumineux  qu’ils  tiennent  lieu  de 
chandelles  & de  flambeaux  ? Au  fein  des  eaux 
même,  dans  les  caneaux  de  Venife,  & dans 
les  lagunes  de  la  mer  Adriatique  , ne  voit-on 
pas  de  petits  vers  marins  qui  brillent  fur 
des  goémons?  La  lumière  qui  paroît , prin- 
cipalement dans  certains  parages  de  l’Océan 
entre  les  tropiques  , n’efl-elle  pas  due  à une 
multitude  d’infe&es  marins  , félon  le  plus 
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rvrand  nombre  des  obfervateurs  ? Combien 
de  petits  polypes  dans  la  mer  ? combien  de 
mollufques  tout  brillans  de  lumière?  com- 
bien de  coquillages  qui  paroiffent  tout  en  feu  ? 
Ces  divers  animaux  lumineux  dans  les  eaux 
font  les  pendans  des  plantes  aquatiques  qui 
brillent  au  fond  de  l’élément  où  elles  vivent. 

Il  ne  doit  pas  être  plus  furprenant  de  voir 
des  plantes  vivantes  briller  d’un  éclat  vif, 
que  des  végétaux  pourris  lancer  au  loin  la 
lumière  -,  femblables  en  cela  à plufieurs  poif- 
fons  qui  brillent , lorfque  leur  chair  com- 
mence à s’altérer.  Le  principe  de  vie  qui 
régné  dans  les  corps  organiféê  , les  divers 
mouvemens  qui  s’y  exécutent , les  frottemens 
multipliés  , le  choc  continuel  des  fluides 
entr’eux  , & de  ceux-ci  fur  les  folides  ; toutes 
ces  caufes  & plufieurs  autres  femblables  nous 
indiquent  affez  que  les  phénomènes  dont 
nous  parlons,  font  conformes  aux  loix  de 
la  nature.  Ces  mouvemens  divers  , ces  frot- 
temens , ces  chocs  multipliés  qui  ont  lieu 
dans  les  plantes  vivantes  , qui  d’ailleurs  con- 
tiennent beaucoup  de  fubftances  huileufes, 
réfineufes , falines  tk.  fur-tout  faccarines  , me 
font  prefumer  que  le  fluide  éleCtrique  joue 
un  grand  rôle  dans  la  production  des  phé- 
nomènes lumineux  qu’on  oblêrve  dans  plu- 
fieurs plantes. 
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Ces  effets  peuvent  dépendre  des  frottement 
vitaux  qui  s’exercent  entre  les  parties  idio- 
élettriques  des  plantes , ou  entre  celles-ci  &C 
les  parties  anéleûriques  ; ils  peuvent  dépendre 
de  la  chaleur  de  l’atmofphere  communiquée  à 
ces  parties  électriques.  Ce  qui  rend  probable 
cette  idée,  c’eft  que  les  capucines  lumineufes, 
cblervées  par  M!le'  Linné  , brilloient  d abord 
après  le  coucher  du  foleil  , §£  que  la  lumière 
difparoifîbit  vers  la  moitié  de  la  nuit , le  froid 
& l’humidité  s’oppofant  enfuite  à ce  phéno- 
mène ; c’eft  que  ces  éclairs  ne  paroiffoient 
que  dans  la  faifon  la  plus  chaude  & la  plus 
orageufe  , & qu’ils  étoient  plus  vifs  & plus 
brilïans  dans  les  tems  difpofés  à l’orage  &: 
au  tonnerre  , qui  eft , comme  on  fait , un 
phénomène  éleftrique.  Ces  effets  merveilleux 
peuvent  encore  réfulter  de  la  communication 
du  fluide  éleétrique  répandu  dans  l’atmof- 
phere , lequel  agit  fur  toutes  les  fubftances 
de  la  nature.  Pendant  le  jour , ces  apparences 
ne  font  pas  ferifibles'à  caufe  de  la  grande 
clarté  ; mais  dans  Pobfcurité , elles  deviennent 
viftbles.  Toutes  ces  caufes  réunies  peuvent 
encore  concourir  au  même  effet , & , agiflant 
de  concert , le  rendre  encore  plus  grand  dans 
certaines  circonftances  favorables. 

Si  cette  influence  ft  vraifemblable  de 
réleftricité  fur  les  plantes  lumineufes  a eifec- 
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rivement  lieu  , ne  pourroit-on  pas  lui  rap- 
porter comme  à fa  caule  la  production , au 
moins  en  partie , de  ces  feux  errans , de  ces 
feux  follets  qu’on  apperçoit  quelquefois  dans 
la  campagne,  principalement  dans  les  terreins 
qui  abondent  de  parties  huileufes  & inflam- 
mables , comme  les  cimetières , les  environs 
des  fols  marécageux?  Les  plantes  qui  croif- 
•fent  dans  ces  lieux  contiennent  plus  de  par- 
ties oléagineufes  , graffes  , inflammables  & 
très-éleCtriques  , par  conféquent  qui  peuvent 
s’allumer  fpontanement  , ou  par  les  caules 
que  nous  avons  expofées. 

Seroit-on  tente  de  penfer  que  quelques-uns 
de  ces  effets  lumineux  font  phcfphoriques 
plutôt  qu’éleCtriques  ? Mais  ne  pourroit  - on 
pas  dire  qu’il  y en  a aufli  plufieurs  qui  dépen- 
dent de  l’éleCtricité  ;'que  peut-être  la  lumière 
phofphorique  n’eft  autre  chofe  qu’une  foibU 
lumière  éleCtrique  dans  un  état  de  raré- 
faction ; car  celle-là  reffemble  fi  parfaitement 
à celle  - ci  , qu’il  n’efl  pas  poffible  de  les 
diflinguer,  fi  on  ne  connoît  auparavant  les 
caufes  diverfes  qui  les  ont  fait  naître.  Quoi- 
qu’il en  foit  , l’expérience  m’ayant  prouvé 
que  les  phofphores  lumineux  cpii  ont  perdu 
la  propriété  de  briller , la  recouvrent  par  le 
moyen  du  fluide  éleCtrique  qu’on  décharge 
fur  eux  , & l’augmentent  dans  ceux  qui  eji 
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jouiflent  encore  , on  ne  peut  douter  que 
l’éle&ricité  de  Fatmofphere  n’ait  aufli  une 
influence  marquée  fur  le  phofphorifme  des 
plantes  ; ainfl , en  niant  l’influence  dont  nous 
parlons  , on  l’établiroit  par  de  nouveaux 
rapports.  Cette  matière  efl:  toute  neuve  ; il 
fuflit  d’y  faire  quelques  pas,  en  attendant  que 
le  hafard  ou  d’heureufes  circonftances  nous 
permettent  d’aller  pins  loin. 

Il  y a des  animaux  très-éle&riques , tels 
que  font  la  torpille  & l’anguille  de  Cayenne  , 
celle  de  Surinam.  Pourquoi  feroit-il  impof- 
fible  qu’il  y eût  des  plantes  en  qui  la  vertu 
éle&rique  . fe  fit  remarquer  d’une  maniéré 
particulière?  M.  Walsh  a réufîi  à voir  l’étin- 
celle éleftrique  dans  le  tems  que  l’anguille 
d’Amérique  donne  la  fecoufle  éleélrique  : 
peut-être  un  jour  réuflira-t-on  à obtenir  une 
commotion  éleftrique  végétale  ; c’eft  ce  que 
je  répondis  un  jour  dans  une  des  féances  de 
l’académie  des  fciences  de  Paris  à l’illuftre 
M.  d’Àlembert  , dont  les  vues  fupérieures 
s’étendent  à tous  les  objets  des  lciences , 
lorfqu’il  me  propofa  de  rechercher  fi  dans 
le  régné  végétal  il  n’y  avoit  pas  des  plantes 
qui  produififl'ent  un  effet  analogue  à celui 
de  la  torpille , &£  qui  communicafl'ent  la  com- 
motion. M.  Caflini  parle,  dans  les  Mémoires 
|Ie  l’académie  des  fciences  , année  1777, 
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d’un  Ruffe  qui  a eu  , pendant  différentes 
années  de  fa  vie,  une  vertu  éle&rique  fem- 
blable  à celle  de  la  torpille.  Si  parmi  les 
plantes  on  veut  trouver  des  analogues  aux 
animaux  qui  donnent  la  commotion  éle&ri- 
que  , il  faut  les  chercher  dans  la  claffe  de 
celles  qui  ont  des  rapports  avec  le  luira  cre - 
pitans , & qui , lors  de  la  maturité  de  leurs 
capfules  , lancent  .au  loin  & avec  force  leurs 
ffemences  & les  panneaux  diadiques  qui  les 
•enveloppent , fur-tout  au  moindre  contaft. 
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CHAPITRE  XV. 


Du  fluide  électrique  fixe  , confldéré  dans  les 
végétaux. 

Les  nouvelles  expériences  qu’on  a faites 
fur  l’air  fixe  contenu  dans  les  corps , font 
trop  connues  pour  en  donner  ici  un  précis. 
Perfonne  n’ignore  que  dans  toutes  les  fubf- 
tances  diverfes  que  forment  les  différens  régnés 
-de  la  nature  , & principalement  dans  les 
végétaux  , 1 air  peut  y être  confidéré  fous 
deux  afpefts  , comme  combiné  & non  feule- 
ment interpofe  , ou  comme  libre  ; dans  le 
premier  cas  , il  entre  en  tant  que  principe 
dans  la  compofition  des  corps  : il  en  ell:  de 

y4 


344  De  l’Électricité 
même  de  l’eau  8è  du  feu.  Le  fluide  éleCtrique 
doit  également  être  confidéré  de  deux  ma- 
niérés , fous  le  rapport  de  principe  combiné , 
de  partie  conftituante  dans  la  compofition 
des  corps , ou  comme  étant  libre  ,_  pur , ne 
faifant  partie  d’aucun  compofé  , & ayant  une 
action  & des  propriétés  marquées.  Nous  nous 
occuperons  dans  un  autre  ouvrage  de  cet 
objet  particulier , qui  eft  très-important  : ici 
il  nous  fuffira  de  dire  que  la  matière  ou  fluide 
éleCtrique  eft  dans  les  végétaux  , ainfi  que 
l’air , dans  un  état  .de  fixation  & de  combi- 
naifon  qui  la  rend  partie  conflitutive  des 
plantes  même. 

Le  fluide  électrique  n’eft  que  la  matière 
du.  feu  & de  la  lumière  différemment  modi- 
fiée, ou  bien  c’eft  un  cinquième  élément  qui 
a , avec  le  feu  , le  phlogiftique  & la  lumière 
de  grands  rapports  ; ce  qui  eft  à peu  près 
la  même  chofe  , relativement  à la  phyfique 
expérimentale.  Mais  dans  l’une  &:  l’autre 
fuppofition  la  matière  éleCtrique  principe, 
fixe,  eft  combinée  avec  les  végétaux  dont 
elle  fait  partie , & qui  de  plus  ont  la  vertu 
de  l’attirer  , de  l’unir  à leur  üibftance  &:  de  fe 
Faflimiler.  Comme  cette  aflertion  peut  pré-? 
fenter  au  premier  coup  d’œil  un  air  de  para- 
doxe , on  me  permettra  de  l’appuyer  fur 
différentes  preuves  &S  fur  le  téoioignage  de 
plpfieurs  favans. 
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Vaîleritts  dit  dans  fes  Principes  chymiques 
( pag.  71;)  , « c’eft  de  ces  abfervations  que 
» les  philofophes  ont  conclu  que  notre  atmof- 
» phere  renferme , outre  l’air  même  & les 
» différentes  exhalaifons  , un  certain  prin- 
» cipe  nourriffant  tk.  reftaurant  qui  Soutient 
» la  végétation  des  plantes  & la  vie  des 
» animaux.  Ils  ont  appellé  ce  principe,  à l’imi- 
» tation  deCofmopolite,  la  nourriture  occulte 
» de  la  vie.  Or  comme  outre  les  exhalaifons 
» nous  ne  trouvons  rien  de  nourriffant  dans 
» l’atmofphere  que  les  particules  acides , hui- 
» leufes  & fulphureufes  engendrées  dans  l’air, 
» nous  en  concluons  que  cette  nourriture 
» occulte  delà  vie  confifle , ou  plutôt  dépend, 
» tant  des  particules  acides  huileufes  &c  ful- 
» phureufes , que  défignées  ou  électriques  qui 
y*  s’engendrent  dans  l’air,  &:  qui  font  en  quel- 
» que  forte  vivifiées  par  l’efprit  du  monde.  » 
Et  à la  page  65  , où  il-  parle  des  particules 
contenues  dans  notre  atmofphere  qui  fe  défu- 
niflent,  changent  de  forme,  & fe  rejoignent 
enfuite  par  une  nouvelle  combinaifon  ou 
mélange  de  leurs  parties  , il  compte  « les 
» fulphureufes  , les  électriques  qui  fe  forment 
» de  l’acide  primitif,  mêlé  avec  la  matière 
» inflammable.»  Et  plus  bas  (page  164)  il 
affure  que  M.  Bonnet  a obfervé  dans  fes 
Recherches  fur  les  feuilles  , <<  que  les  feuilles 
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» des  végétaux  s’éle&rifoient , en  les  fai- 
» fant  pomper  des  liqueurs  fpiritueufes  &C 
» vineufes. ,, 

Le  célébré  Pott  , dans  l’Effai  d’obferva- 
tions  chymiques  & phyfiques  fur  les  pro- 
priétés les  effets  de  la  lumière  & du  feu  , 
qui  eft  à la  fuite  de  fa  Lithogéognofie , 
( tom.  Ier.  pag.  362  & fuiv.  ) dit  que  le  phlo- 
giftique  ou  le  principe  du  feu  eft  une  fubf- 
tance  fimple  ; que  cependant  nous  n’avons 
jamais  que  combinée  au  moins  avec  une  terre 
fine.  Selon  ce  favant  chymifte  , lorfqu’il  fe 
préfente  fous  la  forme  de  flamme , il  eft 
mêlé  à de  l’eau  : quand  il  eft  trop  chargé 
de  terre  , il  n’eft  pas  capable  dans  cette  com- 
binaifon  de  brûler  effe&ivement.  « Si  le  phlo- 
» giftique  eft  plus  pur,  continue  - t -il , il 
» reçoit  le  mouvement  du  feu,  il  devient  feu  ; 
» la  lumière  anime  le  feu,  &:  le  feu  éleve 
» & fortifie  la  lumière.  Le  feu  eft  entretenu 
» par  des  corps  qui  contiennent  abondam- 
» ment  une  vraie  matière  de  feu  , femblable 
» au  feu  élémentaire.  C’eft  cette  matière  qui 
» conftitue  véritablement  ce  qu’on  appelle 
» l’aliment  ( pabulum  ) du  feu.  Je  confidere 
» la  matière  du  feu  contenue  dans  les  corps 
d combuftibles  , l’aliment  du  feu  , comme 
» un  nombre  de  prifonniers  enchaînés , dont 
» le  premier  qui  eft  délivré  , va  auflitôt 
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» dégager  fon  voifin  qui  en  dégagé  lui- 
» même  un  troifieme  , 6c  ainfi  de  fuite. 
» L’étendue  de  cette  fubftance  va  auffi  loin 
» que  l’univers  ; elle  efi:  répandue  dans  toute 
» la  nature  , quoique  dans  des  combinaifons 
» très-différentes.  Quant  à fa  pureté , cette 
» matière  eff  toujours  la  même  dans  toutes 
» les  fubftances , & elle  ne  différé  qu’acci- 
» dentellement  par  fes  combinaifons  ; elle 
» fort  d’un  régné  de  la  nature  pour  entrer 
» immédiatement  dans  un  autre.  . . . Cette 
» fubffance  tombe  avec  la  pluie  fur  la  terre 
» 6c  fur  les  végétaux  ; les  animaux  la  refpi- 
» rent.  L’eau  de  la  pluie, la  neige, la  rofée,  6cc. 
» putréfiées  ou  non , évaporées  fur  le  feu , 
» fourniffent  un  peu  d’huile  6c  une  matière 
» charboneufe.  La  matière  du  feu  devient 
» mifcible  à l’eau , à la  faveur  de  la  fubfiance 
» faline  répandue  dans  l’air,  à laquelle  elle 
» s’unit.  Les  arbres  qui  contiennent  le  plus  de 
» parties  graffes  ou  huileufes,  tels  que  les  pins 
» &C  les  fapins  qui  croiffent  principalement 
a dans  les  terreins  les  plus  fecs , dans  le  fable 
» & parmi  les  rochers , attirent  ce  phlogif- 
» tique  de  l’air  & en  reçoivent  cette  grande 
» quantité  de  refînes  dont  ils  font  pourvus  ; 
d tous  les  autres  végétaux  attirent  de  même 
» ce  phlogiftique  par  les  pores  de  leurs 
feuilles  , 6c  parviennent  par  - là  k leur 
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» accroiflement  & à leur  maturité.  » D’après 
ces  principes  , il  n’efl  plus  étonnant  que  les 
êtres  organifés  , & principalement  les  végé- 
taux , contiennent  tous  dans  leur  état  naturel 
une  matière  inflammable  qui  efl  plus  abon- 
dante dans  certaines  parties  que  dans  d’autres. 

M.  de  la  Méthérie , dans  fes  réflexions  fur 
les'élémens  ( Obferv.  fur  la  phyf.  &c.  Oéî\ 
1781  , pag.  ^>^l) , prétend  qu’on  ne  fauvoit 
douter  que  le  feu  efl:  le  même  élément  que 
le  fluide  éle&rique.  « La  lumière  , au  miroir 
» ardent , dit  - il , revivifie  les  chaux  métal- 
» liques,  le  fluide  éleftrique  qui  efl:  lumineux', 
» opéré  la  même  revivification  , & forme  du 
» foufre  avec  l’acide  vitriolique.  Enfin  , la 
» lumière  fe  combine  dans  les  végétaux  &C 
» les  animaux  , donne  de  l’énergie  à leurs 
» liqueurs  ; leurs  fels  , leurs  huiles  , leurs 
» lymphes  , privés  de  l’influence  fur  la 
» lumière  , font  très-aqueux  & font  en  petite 
» quantité.  Or , ces  fels , ces  huiles  , ces 
» lymphes  ne  tirent  leur  a&ivité  que  du  phlo- 
» giftique.  Il  a donc  été  fourni  par  la  lumière? 
» elle  produit  donc  les  mêmes  effets  que  le 
» feu  , le  phlogiflique  , le  fluide  éleélrique  ? 
» il  y a donc  la  plus  grande  identité  ? Ce 
» n’efl:  qu’un  feul  élément  qui  efl  le  même 
» fur  notre  globe  que  fur  les  autres , &:  dans 
• » les  efpaces  intermédiaires  qu'il  remplit  ; c’eft 
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j>  ce  fluide  lumineux  que  tous  les  phyficiens 
» appellent  niatiere  éthérée.  » 

L’élément  de  la  lumière  eft  , félon  quel- 
ques auteurs  modernes  , un  des  principes 
nutritifs  des  plantes  , de  même  que  l’air 
inflammable  & l’air  fixe.  « La  couleur  pâle 
v des  plantes  nourries  dans  l’obfcurité , dit 
» l’auteur  des  Réflexions  fur  l’état  aâuel 
» de  l’agriculture  , le  fingulier  mouvement 
» qu’elles  font  pour  fuivre  la  marche  du 
» foleil  , pour  tourner  le  difque  de  leurs 
» feuilles  &:  de  leurs  fleurs  vers  les  rayons 
» de  cet  aftre  , ou  même  à ceux  de  toute 
» autre  lumière , prouvent  affez  quel  eft  leur 
» élément  effentiel  à leur  entretien.  On  a 
» tâché  d’expliquer  ce  phénomène  par  l’ac- 
» tion  purement  méchanique  de  la  chaleur  ; 
» mais  je  fuis  très-perfuadé  que  les  plantes, 
» par  leurs  mouvemens , fuivent  la  lumière 
» Sc  non  pas  la  chaleur-;  car  elles  fe  dirigent 
î)  toujours  du  côté  où  la  lumière  eft  la  plus 
» vive  , quoiqu’elle  n’altere  point  le  ther- 
» mometre  le  plus  fenfible , & malgré  qu’il 
» y ait  de  la  chaleur  qui  devoit  les  rappeller 
» ailleurs.  C’eft  ce  que  nous  pouvons  véri- 
r>  fier , en  obfervant  que  les  plantes  que  nous 
» faifons  croître  fur  nos  cheminées  pendant 
» l’hiver , fe  dirigent  d’une  façon  très-mar- 
» quée  vers  la  fenêtre  qui  eft  l’endroit  le  plus 
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” froid,  & ne  fe  tournent  point  du  côté  du 
» manteau  de  la  cheminée  qui  efl  l’endroit  le 
» plus  chaud.  Mais  ce  qui  prouve  évidemment 
» 1 importance  de  la  lumière  pour  l’économie 
>>  végétale  , c’eft  que  je  n’ai  jamais  pu  obtenir 
■»  ni  fleurs , ni  graines  des  plantes  que  j’en- 
» tretenois  dans  une  obfcurité  parfaite.  On 
» a remarqué  de  même  que  plusieurs  efpeces 
» de  plantes , élevées  tout  Amplement  à l’om- 
» bre , étoient  aufli  ftériles.  » 

La  grande  influence  que  la  lumière  a fur 
les  plantes  &:  le  grand  rapport  qu’il  y a 
entr’elle  & le  fluide  éleétrique  , prouvent 
merveilleufement  l’opinion  que  nous  expo- 
fons  ici.  Des  expériences  fans  nombre  ne 
permettent  guere  de  révoquer  en  doute  les 
effets  que  le  fluide  lumineux  exerce  fur  les 
végétaux.  M.  Bonnet  efl:  le  premier  qui  fe 
foit  occupé  de  cette  influence  : ce  célébré 
naturalifte  a prouvé  que  l’étiolement  des 
plantes  provient  de  l’abfence  de  la  lumière. 
( Recherches  fur  l’ufage  des  feuilles  , p.  109  , 
330.)  « De  trois  pois  femés  , l’un  à l’ordi- 
» naire  , l’autre  dans  un  tuyau  de  verre  fermé, 
» le  troifleme  dans  une  boîte  de  fapin  fermée, 
» il  n’y  a eu  que  la  derniere  plante  qui  fe 
» foit  étiolée.  Il  en  a été  de  même  des  hari- 
7 > cots  ; ces  plantes  ne  s’étioloient  pas  dès 
» qu’un  côté  de  la  boîte  étoit  de  verre.  Des 
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» pois  femés  fous  différens  étuis  de  verre , 

» de  bois , de  carton , de  papier  , ont  pro- 
. , duit  des  plantes  d’autant  plus  étiolées  , que 
» l’obfcurité  dans  laquelle  elles  ont  crû , a été 
» plus  parfaite  ; & dès  qu’on  pratiquoit  de 
» petites  fenêtres  dans  ces  étuis , les  plantes 
» prenoient  une  couleur  un  peu  plus  foncée 
>>  vis-à-vis  de  ces  fenêtres  , que  dans  le  refte 
» de  leur  étendue.  „ 

M.  Duhamel  , qui  a fait  mention  de  ces 
expériences  dans  fa  Phyfique  des  arbres 
(liv.  2 , chap.  6 , art.  2 , pag.  1 50  ) , y rap- 
porte des  obfervations  qui  prouvent  que  des 
plantes,  élevées  dans’de  petits  jardins  entourés 
de  bâtimens  élevés  , ou  élevées  entre  les 
doubles  chafïis  d’un  appartement , ou  femées 
trop  dru , croiffent  beaucoup  en  hauteur , 
peu  en  groffeur  , & font  plus  ou  moins 
étiolées. 

M.  Méefe  ( Obfervat.  fur  la  phyfique , &c, 

I775  5 P^g-  445  & i776?  Pag-  m & 193) 
a examiné  auffi  ce  fujet  avec  beaucoup  d’éten- 
due , & a fait  à Franeker  en  Frife , de  nom- 
breufcs  expériences  fur  l’attion  de  la  lumière 
dans  les  différens  états  des  plantes  , & fur 
tout  ce  qui  peut  concourir  à les  étioler.  Le 
célébré  M.  Wanswinden  les  a rédigées  après 
la  mort  de  l’auteur  ; nous  ne  pouvons  pré- 
fenter  ici  que  les  réfultats  de  ces  nombreufes 
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expériences.  M.  Méefe  penfe  que  l’étiolement 
procédé  d’une  diminution  de  tranfpiration 
qui  donne  aux  fibres  plus  de  duclilité  ; & ce 
fentiment  efl  très  - probable.  De  plufieurs 
expériences  M.  Méefe  a conclu  que:  i°.  les 
iemences  lèvent  dans  l’obfcurité  comme  en 
plein  jour;  mais  que  les  plantes  s’y  étiolent 
& périment  : enfin  que  cet  étiolement  efl  d’au- 
tant plus  grand,  que  l’obfcurité  efl  plus  par- 
/ faite.  2°.  De  jeunes  plantes  ne  vivent  pas  dans 
l’obfcurité , n’y  croiffent  pas  ; ce  n’eft  qu’à 
celles  qui  font  grandes  & adultes  qu’il  a vu 
produire  des  tiges.  30.  Les  feuilles  vertes, 
produites  avant  qu’onait  intercepté  la  lumière, 
périffent  toutes  ; celles  qui  ont  été  produites 
dans  l’obfcurité  même , vivent  plus  long-tems. 
40.  Les  parties  qui  font  naturellement  vertes 
deviennent  jaunes;  mais  la  couleur  pourprée 
paroît  ne  pas  changer  dans  les  feuilles  &Z  les 
pétioles  nés  dans  l’obfcurité.  50.  La  flruérure 
des  poils  paroît  différer  un  peu  de  ce  qu’elle 
efl  ordinairement  ; ils  parodient  plus  rares 
& plus  longs.  6°.  L’ablènce  de  la  lumière 
femble  empêcher  ou  retarder  le  développe- 
ment des  feuilles  radicales. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter fembloient  mettre  le  dernier  complé- 
ment aux  recherches  de  ce  genre  , lorfqne 
M.  l’abbé  Teifîier , dotteur  en  médecine  & 

membre 
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membre  de  la  fociété  royale  de  médecine, 
nous  a prouvé  qu’avec  du  génie  on  peut 
encore  , dans  des  fujets  qui  paroiffent  épuifés, 
fe  frayer  de  nouvelles  routes.  Dans  fon 
Mémoire  fur  l’étiolement  des  plantes  , ou 
décoloration  par  la  privation  de  la  lumière  , 
ce  favant  montre , par  plufieurs  expériences , 
les  vérités  fuivantes  : i°.  Les  plantes  qu’on 
éleve  dans  les  fouterrains  y font  d’autant 
moins  vertes  , qu’il  s’y  introduit  moins  de 
lumière. 

20.  Celles  qui  dans  les  fouterrains  reçoi- 
vent la  lumière  du  jour  , ont  une  couleur  d’un 
vert  plus  foncé  que  celles  qui  ne  reçoivent 
que  la  lumière  par  réflexion  , foit  qu’elle 
foit  réfléchie  par  des  miroirs  ou  par  d’autres 
moyens.  Plus  les  réflexions  fe  multiplient  , 
plus  la  couleur  verte  diminue  , parce  que  là 
lumière  s’affoiblit  davantage  : mais  les  plantes 
expofées  à la  lumière  de  réflexion  font  toutes 
plus  ou  moins  vertes. 

3U.  La  lumière  d’une  lampe  conferve  aux 
plantes  leur  couleur  verte.  Celle-ci  a moins 
d intenfité  que  celle  des  plantes  qui  croifl'ent 
fous  1 influence  de  la  lumière  du  jour  , direéte 
ou  réfléchie.  A la  réflexion  de  la  lumière 
d une  lampe  , la  couleur  verte  s’afFolblit 
encore , mais  elle  fubfifte. 

4°.  Pour  qu’une  plante  foit  décolorée  , il 
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n’eft  pas  néceffaire  qu’elle  foit  éloignée  de  k 
lumière  ; pourvu  que  la  lumière  ne  tombe 
pas  fur  elle  6c  qu’elle  foit  dans  une  place 
obfc-ure  , elle  n’a  pas  de  couleur. 

50.  Des  plantes  qui  font  expofées  la  nuit 
à la  lumière  de  la  lune , 6c  de  jour  dans 
l’obfcurité  , font  fenfiblement  moins  jaunes 
ou  blanches  que  celles  qui  font  jour  6c  nuit 
dans  l’obfcurité. 

Dans  fon  Mémoire  fur  la  nutation  des 
plantes  , ou  leur  inclinaifon  vers  la  lumière, 
M.  l’abbé  Teiffier  a obtenu  , par  des  expé- 
riences répétées  6c  variées  , les  réfultats 
fuivans. 

i°.  De  quelque  côté  qu’on  place  des  p'antes 
qu’on  éleve  , elles  fe  tournent  vers  la  lumière 
& s’y  inclinent  : fi  on  les  dérange  de  leur 
penchant  naturel  en  plaçant  les  vafes  en  fens 
contraire , d’abord  leurs  extrémités  , plus 
tendres  que  le  refie , fe  retournent  ; le  furplus 
de  la  tige  prend  , mais  lentement , la  même 
dire&ion.  A certaine  hauteur  les  feuilles  fe 
renverfent,  6c  la  plupart  du  côté  de  la  lumière. 
Si  on  coupe  les  tiges  jufqu’à  la  racine,  on 
obfervera  que  lorfqu’elles  repoufléront  il  n’y 
en  aura  que  quelques-unes  qui  s’inclinèrent 
vers  la  lumière  , parce  que  plufieurs  des  nou- 
veaux jets  ont  plus  de  force. 

z°.  Que  ce  foit  à la  furface  de  la  terre , 
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ou  dans  des  fouterrains , dans  des  apparte- 
nons très- éclairés , ou  dans  des  lieux  qui 
reçoivent  peu  de  jour,  qu’on  feme.des  graines 
pour  les  élever,  les  jeunes  plantes  s’incline- 
ront toujours  vers  la  lumière. 

30.  Des  plantes  qui  croiffent  devant  la 
lumière  réfléchie  par  des  miroirs  , s’y  incli- 
nent auffi  , 'quoique  moins  fortement  que 
vers  la  lumière  dire&e.  Elles  s’inclinent  aufîi 
vers  la  flamme  d’une  chandelle , même  répé- 
tée , mais  moins  fenfiblement  que  du  côté 
de  la  lumière  du  jour  , direfte  ou  réfléchie. 

Enfin  M.  l’abbé  Teifîier  a calculé  les  angles 
d’inclinaifon  de  diverfes  plantes  à la  lumière. 
Il  a conclu  que  cette  inclinaifon  étoit  en 
raifon  compofée  de  la  jeuneffe  des  plantes, 
de  la  diftance  où  elles  font  de  la  lumière, 
de  la  maniéré  dont  leurs  germes  ont  été  pofés, 
de  la  couleur  des  corps  devant  lefquels  elles 
croiffent,  & du  plus  ou  moins  de  facilité 
que  leurs  tiges  trouvent  à fortir  , foit  de 
terre  , foit  des  autres  matières  fur  lefquelles 
on  a femé  des  graines. 

Les  deux  Mémoires  dont  nous  venons  de 
parler  ont  été  lus  à l’académie  des  fciences  en 
1781,  & doivent  être  imprimés  dans  les 
Mémoires  des  favans  étrangers  ; &;  M.  l’abbé 
Teifîier  fe  propofe  de  leur  donner  une  fuite, 

Z a 
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en  examinant  aufli  l’influence  de  la  lumière 
du  phofphore  fur  les  plantes. 

Quoique  les  expériences  relatives  à la 
nutation  des  végétaux  enflent  également 
trouvé  place  dans  le  chapitre  X de  cette 
fécondé  partie  , nous  avons  cru  qu’elles 
avoient  un  rapport  plus  dire£h  avec  l’object 
préfent.  J’en  dis  autant  de  l’obfervation  fui- 
vante.  M.  Maret , fils  du  favant  fecretaire  de 
l’académie  de  Dijon  , examinant  le  dévelop- 
pement de  la  grenadille  ( pajjljlora  cœrulea')  , 
remarqua  que  la  fleur  de  cette  plante  fe  déve- 
loppoit  avec  un  bruit  qui  approchoit  de  celui 
d’un  reffort  de  montre , & que  le  mouvement 
de  fon  épanouiflement  étoit  déterminé  par 
l’influence  de  la  lumière.  J’ai  fait  quelques 
obfervations  analogues  à quelques-unes  des 
précédentes , dont  je  parlerai  dans  un  grand 
ouvrage  que  je  me  propofe  de'  donner  fur  les 
plus  belles  parties  de  l’agriculture. 

Je  fuis  perfuadé , dit  un  excellent  physi- 
cien ( M.  le  comte  de  la  Cepede  ) dans  fon 
Eflai  fur  l’Éleéfricité  naturelle  & artificielle , 
un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ait  encore 
paru,  & qui  annonce  combien  fera  précieufe 
la  phyfique  que  ce  favant  nous  prépare , & 
dont  le  premier  volume  vient  d’être  publié  ; 
« je  fuis  perfuadé  , dit  M.  de  la  Cepede , 
» que  le  fluide  éle&rique  efl  pour  eux  ( les 
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» végétaux  ) une  nourriture  adaptée  qui  fe 
» combine  intimement  avec  leur  fubftance,  &: 

» fans,  laquelle' leur  analyfe  ne  nous  offriroitî 
» peut-être  pas  autant  d’eau  & de  feu  fixés 
» dans  Cette  même  fubftance , &:  combinés. 
» avec  elle. . . Comment  donc  ne  pourroit- 
» on  pas  regarder  un  fluide  compofé  d’eau 
» & de  chaleur  , qui  s’infinue  fi  aifément 
» dans  leurs  plus  petites  parties  , qui  les. 
» pénétré  fi  intimement  &.les  parcourt  avec 
» tant  rie  facilité.;  comment  ne  pourroit-on 
» pas  regarder  ce  fluide,  comme  devant  fervir 
» à leur  nourriture  ? comment  une  partie 
» du  feu  éledrique  qui  le  travèrfe  ne  fèra- 
» t-efte  pas  arrêtée  & fixée  par  toutes  les 
T>  molécules  aqueufes  , toutes  les  humeurs 
» qu’il  rencontrera  dans  léurs  différentes 
» parties  ? &C  comment  fixé  par  ces  molécules 
» qui  doivent  fervir  à nourrir  lés  plantes  &C 
» intimement  uni  avec  elles  ? pourroit-il 
» cependant  ne  pas  fervir  lui  - même  à leur 
» nourriture  ? & comment  les  végétaux  „ 
» tirant  par  conféquent  une  partie  de  leur 
» nourriture  du  fluide  éleârique  qui  les 
» parcourt  & les  pénétré , &:  cette  portion 
» devant  être  très  - confidéra|?le  puifqu’ils 
» font  en  général  Cohdü&eurs.,  &;  que.  par 
» confécfuent  ils  attirent  beaucoup  de  fluide, 
» feroit-il  poflible  de  croire  qu’ils  pourroient 
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» fe  paffer  de  cette  partie  de  leur  nourriture 
» fans  perdre  quelques-unes  de  leur  qualité  , 
» & parj  conféquent  que  la  fubfiftance  que 
» leur  fournit  le  fluide  , n’efl  pas  fubfiflance 
» néceflaire  à leur  état  préfent , c’eft-à-dire  y 
» qui  leur  foit  néceflaire  pour  continuer 
» d’être  ce  qu’ils  font.  » 

Les  expériences  que  deux  habiles  phyfi- 
cieos  Hollandois , MM.  Deinmann  & Paets. 
Van  Trootswyfs  ont  faites  , confirment  à 
merveille  les  vérités  que  nous  venons  4’expo- 
fer.  Ces  deux  favans , dans  leur  Mémoire  fur 
l’utilité  de  la  végétation  pour  purifier  l’air  , 
dont  nous  devons  la  connoiflance  à MM.  Van 
Swinden  & Sennebier , établiffent  deux  pro- 
pofitions  relatives  à notre  fujet , comme.ûn 
le  verra  bientôt.  « La  première,  c’efl:  que  les 
» plantes  fe  chargent  de  phlogiflique  par  la 
» végétation , & qu’il  leur  efi  néceflaire  de 
» s’en  charger  ; la  fécondé  , c’efl;  que  les 
» plantes  laiflent  échapper  l’air  fixe  en  végé- 
» tant  ; & ils  le  prouvent  , parce  que  les 
» plantes  confinées  dans  des  récipiens  où 
» elles  font  privées  de  toute  communication 
» extérieure  par  le  mercure,  ou  bien  qui  font 
y>  emprifonnées  dans  leurs  récipiens  par  une 
» glace  fixée  à la  bafe  du  récipient  avec  un 
» cordon  de  cire  qui  intercepte  à l’air  ren- 
» fermé  toute  communication  avec  l’air  exté-. 
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»r'eur;  les  plantes,  ainû  féqueflrées  rigou- 
» reniement , périffoient , .&  l’air  renfermé 
» dans  le  récipient  étoit  de  l’air  fixe  , qui 
» formoit  fur  le  champ  , dans  l’eau  de 
» chaux , un  précipité  abondant  ; enfin  , ils 
» ont  prouvé  que  dans  les  récipiens  oii  il  y 
» avoit  des  plantes  enfermées , par  l’eau  de 
« chaux , avec  de  l’air  commun  , il  éf-  for- 
» moit  peu  à peu  un  précipité  qui  é^oit 
» produit  par  la  préfence  deTair  fixe  ; tandis 
« que  , dans  les  récipiens  pleins  d’air , où  il 
» ny  avoit -point  de  plantes  végétantes,  & 
» qui  éroient  enfermés  avec  de  l’eau  de  chaux  , 
» il  n’y  avoir  point  d’air  précipité  dans  cette 
» eau  de  chaux  ; d ou  ils  concluoient , avec 
» raiion  , qu’il  n’y  avoit  point  eu  d’air  fixe 
» produit.  Enfin  , ils  ont  fait  voir,  par  plu- 
» fieurs  expériences  , que  les  pîa  a tes  végé- 
toient  d’autant  plus  long -feras  dans  l’air 
»•  commun  confiné,  que  le  confinement  étoit 

» moins  exact , & que  le  diamètre  des  vaif-, 
» féaux  , dans  lefquels  les  plantes  étoient 
» en'crméos  , étoit  plus  grand  , & offroit  une 
» pJus  grande  furface  d’eau  , & fur  _ tout 
» d’eau  de  chaux  , à l’air  du  récipient , & lui 
a tournifloit  ainfi  plus  de  moyen  pour  fe 
» débarraffer  de  l’air  fixe  , produit  en  lui 
* foirniffant  une  plus  grânde  furface  diflbl- 
> vante,  U une  plus  grande  quantité  du 

Z 4 
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» diffolvant  propre  à s’en  charger.  » II  faut 
voir  dans  les  Mémoires  phyfico  - chymiques 
de  M.  Sennebier  les  réflexions  & les  confé- 
qitences  qui  ont  rapport  à ce  fujet. 

De  tout  ce  que  nous  avons  établi  dans- 
le  chapitre  IV  de  la  première  partie  , oit 
nous  avons  prouvé  que  le  fluide  électrique 
étoit  la  matière  du  feu  & celle  de  la  lumière 
modifiées  , & de  tout  ce  que  nous  venons 
de  voir  dans  le  chapitre  préfent  , il  réfui  te 
que  le  fluide  du  feu , de  la  lumière  , & con- 
féquemment  le  fluide  électrique,  font  attirés. 
& abforbés  par  les  végétaux  , qu’ils  font 
combinés  avec  la  fubftance  même  des  plantes, 
qu’ils  font  partie  de  leur  être  , qu’ils  en  font 
une  matière  nutritive  qui  leur  eft  aflimilée , 
qui  fe  combine  intimement  avec  leurs  divers 
principes  , & fe  fixe  dans  leur  fubftance  , 
comme  le  phlogiftique  , la  matière  de  la 
lumière  , l’air  , l’eau  & la  terre  principes. 
Qn  doit  donc  à l’avenir  diflinguer  l’éle&ri- 
c’.té  principe  , l’éleébicité  fixe , l’éleétricité 
combinée  , comme  on  le  fait  pour  l’air  fixe  , 
l’air  principe  , l’air  combiné  ; pour  le  feu 
principe  des  corps  , le  feu  fixe  , le  feu  com- 
biné , & pour  les  autres  élémens  ; tk  on  ne 
peut  s’empêcher  d’admettre  cette  conféquence, 
fiojt  qu’on  penfe  que  le  fluide  éleétrique  nç 
différé  pas  effentiellement  du  feu , du  phlo- 
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giftique  & dé  la  lumière  , qu’il  efl  le  même 
élément  primitif  dans  des  états  de  combinai- 
son differens , foit  qu’on  le  regarde  comme 
un  fluide  divers , parce  que  dans  cette  der- 
nière fuppofition  le  fluide  éleftrique  , que 
l’expérience  nous  montre  avoir  au  moins  la 
plus  grande  analogie , les  plus  grands  rapports 
avec  l’élément  de  la  lumière , celui  du  feu , 
avec  le  vrai  phlogifÜque , leur  feroit  telle- 
ment uni  qu  il  les  accompagneroit  toujours; 
car  le  fluide  eleéfrique  brille  à nos  yeux 
comme  la  lumière , brûle  de  même  que  le 
feu  , & ne  manque  jamais  de  produire  les 
principaux  effets  de  ces  deux  fluides.  Mais 
il  efl  inutile  de  nous  etendre  davantage  fur 
cet  objet,  foit  parce  qu’il  n’efl  qu’une  bran- 
che de  l’influence  de  l’éleâricité  fur  les  végé- 
taux , affez  démontrée  par  le  grand  nombre 
de  preuves  que  nous^avons  données  dans  ce 
traité , foit  parce  que  dans  un  autre  ouvrage  , 
que  nous  publierons  dans  la  fuite,  nous  pour- 
rons nous  en  occuper  principalement. 

* **'à  V «,  ;c  v . ... 
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CHAPITRE  XVI. 

De  quelques  autres  effets  de  C "influence  atmof- 
phérico -éL chique  fur  les  planus. 

X-fEs  effets  les  plus  conftans  que  l’éle&ri- 
cité  naturelle  produit  fur  tout  le  fyftême 
végétal , ont  rapport  auxfolides  & aux  fluides 
qui  entrent  dans  leur  corrpofition.Lesfolides, 
doués  d’une  furabondance  de  fluide  éleftri- 
que,  ont  plus  de  reffort;  leurs  vibrations, 
leurs  ofcillations  font  plus  marquées  ; leurs 
mouvemens  plus  fermes  & plus  vitaux , s’il 
m-’efl:  permis  de  m’exprimer  ainfi  ; les  obffa- 
cles  font  plutôt  furmontés  ou  détruits  , la 
liberté  des  fon£lions;eft  rétablie  ou  maintenue 
avec  plus  de  facilité.  La, liqueur  léveufe,  les 
fucs  propres  , tous  ies . fluides  lymphati- 
ques , Sec.  font  plus  divi'és,  plus  atténués , 
plus  difpofés  aux  mouvemens  divers  qu’ils 
doivent  exécuter  , ainfi  que  nous  l’avons 
prouvé  jufqu’à  préfenl  ; c’efl:  pourquoi  nous 
nous  difpenferons  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails  , qui  fuivent  néceffairement 
des  principes  établis , 6i  qu’on  peut  en  déduire 
facilement.  Cela  fuppofé , l’action  & la  réac- 
tion réciproques  qu’il  y a entre  les  fluides 
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& les  foiides , & qui  font  un  des  grands 
refforfs  de  l’économie  organique  végétale  , 
comme  ils  le  font  du  fyttême  organique 
animal  ; cette  aéhon  & cette  reaélion  feront 
avigmentées , & toutes  les/fonéhons  qui  ep 
dépendent  s’accompliront  avec  régularité. 

Le  fluide  éleétrique  augmentant  le  mou- 
vement de  fluidité  , le  mouvement  inteftin 
qui  agite  toutes  les  molécules  dont  font  com- 
pofés  les  divers  liquides  qui  forment  une 
des  principales  parties  des  végétaux,  il  ne 
doit  pas  être  étonnant  qu’il  en  réfulte  quel- 
quefois une  efpece  d’altération  & de  mou- 
vement fermentatif,  duquel  peuvent  réfui  ter 
de  nouveaux  compofés  qui  différeront  en- 
îr’eux , tant  par  leurs  propriétés  que  par  leurs 
proportions.  J’ai  dit  une  efpece  de  mouve- 
ment fermentatif , car  pendant  la  vie  il  ne 
peut  être  que  foible  & fes  produits  peu 
abondans  , le  mouvement  vital  des  plantes 
préfervant  en  grande  partie  les  fubftances 
végétales  de  la  fermentation  , & fufpendant 
la  tendance  que  leurs  principes  prochains  & 
leurs  divers  fucs  ont  à la  décompofition. 

Il  eft  inutile  de  remarquer  ici  que  les 
divers  effets  de  l’influence  de  l’éleftricité  de 
l’atmofphere  fur  les  végétaux  , dont  nous 
avons  parlé  jufqu’ici , font  modifiés  par  les 
qualités  différentes  de  l’air , telles  que  la  cha- 
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leur  & le  froid  , la  féchereffe  & l’humidité, 
fon  poids  ou  fa  légéreté  refpe&ives , fa  pureté 
ou  fon  mélange  avec  diverfes  fubftances , fa 
raréfaftion  ou  fa  condenfation  , fon  refl’ort 
plus  ou  moins  grand  , fon  mouvement  plus 
ou  moins  fort , &c.  toutes  ces  qualités  com- 
binées une  à une , deux  à deux  , &c.  doivent 
néceffairement  modifier  les  effets  de  chacune 
de  ces  caufes  , & particuliérement  l’influence 
de  l’éle&ricité  fur  les  végétaux  : car  il  efl  de 
principe  qu’un  effet  qui  dépend  de  plv  fleurs 
caufes , participe  à l’influence  de  leur  aéiion 
en  raifon  de  leur  activité  ; 6 c , dans  cette 
occafion , on  doit  confidérer  les  effets  comme 
les  mobiles  dans  la  collifion  des  corps  qui , 
en  proie  à diverfes  forces  , fe  prêtent  autant 
qu’ils  peuvent  à l’influence  de  toutes , à leur 
direéiion  & à l’ihtënflté  de  leur  mouvement. 
Ce  fujet  ayant  été  f ffifamment  traité  dans 
notre  ouvrage  de  YÉleclricité  du  corps  humain 
( chap.  V , de  la  première  partie  , pag.  57  , 
édition  in-i  2.)  nors  y renvoyons ablolument. 

On  doit  faire  la  plus  grande  attention  à 
la  combinaifon  des  différentes  qualirés  de 
l’air  avec  l’éle&ricifé  de  l’air  , d’oii  réfulte 
une  influence  mixte  , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  ; parce  que  fouvent  plufieurs  autres  caufes 
concourent  avec  le  fluide  éleéfrique  à la 
végétation  des  plantes.  Une  trop  grande  cha- 
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leur,  ou  un  trop  grand  froid  , une  féchereffe 
ou  une  humidité  trop  confidérables  , une 
raréfadion  ou  une  condenfation  trop  fortes 
dans  l’air  de  l’atmofphere  feroient  capables 
de  nuire  beaucoup  aux  diverfes  fondions  de 
l’économie  végétale  , & de  rendre  nuis  les 
effets  nombreux  que  produit  le  fluide  élec- 
trique. Il  faut  une  jufle  température  , un 
milieu  plus  ou  moins  parfait,  une  compen- 
fation  réciproque  de  certaines  qualités  , une 
combinaifon  heuretife  des  différentes  caufes. 
Lorfque  le  concours  a lieu  , les  circonflances 
font  les  plus  favorables  à la  végétation  : ainfi , 
par  exemple  , fi  le  vent  du  nord , fi  propre 
à la  produdion  ou  à l’accumulation  du  fluide 
éiedrique  furvient  après  ou  pendant  une 
longue  féchereffe  , la  végétation  fera  foible  , 
parce  qu’une  certaine  humidité  eft  néceffaire, 
& que  l’influence  de  l’éledricité  atmofphé- 
rique  eft  rendue  nulle  par  le  défaut  des  cir- 
conftances.  Mais  toutes  les  qualités  de  l’air 
favorables  au  fyftême  de  l’économie  végétale 
étant  fuppofées  réunies  , fi  le  fluide  éiedrique 
devient  alors  plus  abondant , la  végétation 
fera  alors  plus  vigoureufe  qu’elle  ne  l’auroit 
été , fi  l’éledricité  de  latmofphere  avoit  été 
moindre  ou  nulle. 

Nous  le  répétons  pour  la  derniere  fois  , 
toutes  choies  égalés , les  teips  orageux , les 
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tems  où  le  tonnerre  gronde , où  les  éclairs 
brillent , -où  la  foudre  éclate , font  les  plus 
propres  à la  végétation  ; enfuite , toutes  chofes 
égales , c’eft  le  vent  du  nord  , enfuite.  celui 
d’eft , après  celui  d’oueft  qui  l’emporte  de 
beaucoup  fur  le  vent  du  fud.  Les  vents  inter- 
médiaires participent  de  ceux  entre  lefquels 
leur  direélion  eft  placée  : ainfi  le  nord-nord 
oueft  eft  préférable  à Foueft-nord-oueft  ; le 
nord-quart  au  nord-oueft  vaut  mieux  que 
l’oueft- quart  au  nord-oueft  ; & le  nord-oueft- 
quart  au  nord  l’emporte  en  bonté  fur  le  nord- 
oueft-quart  à l’oueft.  Il  en  eft  de  même  pour 
les  autres  rumbs  de  vents  , confidérés  par 
rapport  aux  vents  cardinaux.  Voyez  ce  que 
nous  avons  dit  dans  l’Elettricité  du  corps 
humain  fur  les  vents  relativement  aux  naif- 
fances  ( pag.  484  , édition  in- 12  ). 

CHAPITRE  XVII. 

De  ? électricité  négative  des  végétaux. 

Les  nombreux  effets  de  l’influence  de  l’élec- 
tricité atmofphérique  fur  les  végétaux  dont 
nous  avonsparlé  jufqu’à  prêtent, appartiennent 
à l’éle&ricité  pofttive.  Lorfqite  la  quantité  du 
fluide  éle&rique  répandu  dans  l’air  eft  augmen- 
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■tée  ; lorfque  ce  fluide  efl  furabondant  , il  fe 
communique  aux  plantes  dans  la  même  pro- 
portion ; & alors  tous  les  effets  produits  par 
J’influence  de  l’électricité  fur  les  végétaux 
iont  plus  ou  moins  augmentés;  par  exemple, 
la  reproduction  eft  plus  abondante  , la  nour- 
riture plus  confidérable  , la  tranfpiration  plus 
grande  , & la  végétation  entière  plus  vigou- 
reufe , parce  que  l’accroiffement  dans  les  effets 
fuit  celui  des  caufes  : mais  lorfque  l’éle&ricité 
de  l’atmofphere  de  pofxtive  eft  devenue  néga- 
tive , le  fluide  éleélrique  , bien  loin  d’y  être 
par  excès  , par  furabondance  en  plus , par 
condenfation  , par  accumulation  , ne  s’y 
trouve  au  contraire  que  par  défaut , par  raré- 
faction & en  moins.  Comme  cet  article  eft 
très-important  & n’efl  pas  encore  fi  connu 
qu’il  mérite  de  l’être  , qu’il  paroît  difficile 
aux  yeux  de  bien  des  gens,  nous  croyons  qu’il 
eft  à propos  de  nous  arrêter  un  inflant  fur 
cet  objet. 

Tous  les  corps  ont  une  certaine  quantité 
naturelle  de  fluide  éleCtrique.  Si  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  cette  quantité  efl  augmen- 
tée , on  a l’éleCtricité  pofitive  ; mais  fi  elle 
efl  diminuée,,  l’éleCtricité  fera  négative,  &c 
elle  le  fera  d’autant  plus  ou  d’autant  moins 
que  la  diminution  fera  plus  grande  ou  plus 
petite.  Les  bornes  de  cette  diminution  ne 
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font  pas  indéfinies , car  lorfque  l’épuifemerît 
eft  complet , il  ne  peut  être  fufceptible  d’ac- 
croiffement. 

Rien  de  plus  réel  que  l’exiitence  de  lelec- 
tricité  négative  : pour  la  démontrer , fuppo- 
fons  qu’on  ait  une  machine  éleCtrique  quel- 
conque , même  pofitive , & qu’on  l’ifole  (*) 
parfaitement , de  maniéré  que  non-feulement 
les  couffins,  le  conducteur  & celui  qui  tourne 
la  manivelle  , mais  encore  le  bâtis  de  la 
machine  foient  ifolés  complettement.  Lorf- 
qu ’on  mettra  en  jeu  la  machine  , on  tirera 
d’abord  du  ccnduCteur  des  étincelles  éleCtri- 
/ ques  très-belles  , mais  elles  ne  tarderont  pas 
à diminuer  d’éclat,  d’intenfité  & de  force; 
& enfin  elles  difparoîtront  totalement , de 
telle  forte  qu’il  ne  fera  plus  poffible  de  tirer 
la  moindre  étincelle  du  conducteur , ni  des 
couffins,  ou  de  quelque  partie  que  ce  foit 
de  la  machine.  Cette  expérieure  a le  mérite 
de  préfenter  une  électricité  pofitive  qui  dimi- 
nue enfuite  fucceffivement , jufqu’à  ce  que  le 
globe  ou  le  plateau  de  verre  foient  entière- 
ment épuifés  de  tout  feu  éleCtrique  , ou  élec- 
trifiés négativement. 


( * ) Ifoler  , c’eft  féparer  un  corps  du  rdfervoir  commun  de 
l’éleftricité  qui  eft  la  terre  ; c’eft  conféquemmcnt  le  placer  fur 
des  corps  idio-éleftriques  , comme  le  verre  , la  f<;i«  , les  réf:n;s 
6c  autres  matières  analogues. 

Xes 
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Les  choies  étant  en  cet  état , fi  on  touche 
le  couffin  ou  une  partie  de  l’appareil,  on  verra 
reparoître  les  étincelles  éle&riques  , parce  que 
la  communication  étant  alors  rétablie  avec 
le  réfervoir  commun , la  machine  a pu  afpirer, 
pomper  & recevoir  la  quantité  naturelle  du 
fluide  éleârique  dont  elle  étoit  privée  : auffi 
’ donnera-t-elle  de  nouvelles  étincelles  , comme 
on  l’a  vu  ci-devant , niais  bientôt  elles  s’af- 
foibliront  par  degrés,  & un  nouvel  épuife- 
ment  fuccédera  au  premier. 

Si  on  répété  cette  expérience  dans  l’obf- 
curité , après  avoir  auparavant  placé  fur  le 
condufteur  une  pointe  métallique , on  apper- 
cevra  auffitôt  une  brillante  aigrette  éleftrique 
qui  augmentera  encore  à l’approche  d’un 
corps  quelconque  non  ifôlé  > mais  qui  enfuite 
diminuera  graduellement  , de  maniéré  qu’elle 
s’éteindra  totalement , & ne  pourra  jamais 
être  excitée  à reparoître  , fi  on  ne  touche 
l’appareil  pour  lui  rendre  le  fluide  éleririque 
dont  il  étoit  privé.  Dans  ce  cas  l’aigrette 
reparoîtra  ; & , en  préfentant  au  condti&eur 
un  poinçon  de  métal  non  ifolé  , on  obfervera 
fur  celui-ci  un  point  lumineux.  Cependant 
en  continuant  l’expérience  , l’appareil  étant 
le  même  , la  pointe  ifolée  ne  donnera  plus 
de  lumière  , tandis  que  le  poinçon  offrira 
une  brillante  aigrette.  La  différence  de  ces 
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feux  dont  la  marche  eft  oppofée , & dont  U 
forme  diverfe  eft  le  cara&ere  diflin&if  des 
éleéfricités  pofitive  & négative , prouve  aux 
yeux  même  l’exiftence  de  l’éle&ricité  néga- 
tive & le  paffage  alternatif  de  l’état  de  l’élec- 
tricité par  excès  à celui  d’éle&ricité  par 
défaut , qui  a lieu  dans  la  machine  pendant 
l’expérience. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cet  objet  intérefl'ant , parce  que  je 
l’ai  préfenté  avec  une  étendue  fuffifante  , & 
fur-tout  avec  le  plus  d’ordre  , de  clarté  & de 
précifion  qu’il  m’a  été  pofiible  de  le  faire 
dans  mon  ouvrage  de  l'Électricité  du  corps 
humain  en  état  de  fanté  & de  maladie  , & 
principalement  dans  la  partie  qui  traite  des 
maladies  qui  dépendent  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fluide  éleéfrique  du  corps 
humain  , & des  moyens  de  remédier  aux 
unes  & aux  autres.  On  y verra  , expofées 
dans  un  ordre  méthodique,  depuis  la  page  1 17 
jufqu’à  135  , & depuis  381  jufqu’à  387  de 
l’édition  in-12.  les  plus  belles  preuves  d’expé- 
riences qui  conftatent  la  réalité  de  l’éleftricité 
négative  ; preuves  que  nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  fans  nous  répéter. 

L’atmofphere  eft  fouvent  éleélrifée  néga- 
tivement ; bien  , loin  de  contenir  une  dofe 
furabondante  d’éleélricité  dans  cette  circonf- 
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tance  , elle  eft  dépouillée  de  fa  quantité  natu- 
relle , & c’eft  alors  qu’elle  en  reçoit  du  réfer- 
voir  commun.  Cet  état  d’éleCtricité  négative 
peut  être  démontré  par  l’expérience.  Qu’on 
éleve  un  grand  conducteur  ifolé , auquel  on 
aura  adapté  un  carillon  électrique  ; les  tim- 
bres Tonneront  à la  vérité,  foit  que  l’éleCtri— 
cité  de  l’air  foit  pofltive  ou  négative  ; mais 
on  connoîtra  que  FéleCtricité  négative  régné 
dans  l’atmofphere , lorfque  le  fon  des  tim- 
bres , bien  loin  d’être  plus  fort , diminuera 
& ceflera  , en  préfentant  le  crochet  d’une 
bouteille  de  Leyde , chargée  intérieurement 
de  fluide  éleCtrique.  On  en  fera  sûr  dès  qu’on 
verra  dans  1 obfcurite  (*  ) des  points  lumi- 
neux , & non  des  aigrettes  éleCtriques , s’élan- 
cer d une  pointe  métallique  communiquant 
par  fa  bafe  avec  le  grand  conducteur  atmof- 
phénque  , & à une  certaine  proximité  d’un 
difque  de  métal  j ou  bien  lorfqu’on  verra  une 
aigrette  fur  un  poinçon  métallique  non  ifolé  , 
de  place  devant  le  grand  éleftrometre  aérien 
ou  devant  un  difque  de  métal  qui  foit  en 
contaCl  avec  lui. 

Un  autre  moyen  de  connoître  FéleCtricité 


(*)  On  fe  la  procure  de  jour,  en  plaçant  l’appareil  don* 
nous  a ons  par  er  ans  un  tube  de  verre  noirci , excepté  en 
un  endro.t  pour  y placer  l’œil  , ou  dans  une  caiffe  bien  fermée 
fons  1 inteneur  de  laquelle  on  regarde  par  une  petite  ouverture, 
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négative  de  I’armofphere  , eft  d’approcher  du 
condu&eur  des  corps  légers , fufpendiis  par 
un  corps  idioéleftrique  & éle&rifés.  Si  l’élec- 
tricité qui  leur  a été  communiquée  vient 
d’un  tube  , d’un  globe  ou  d’un  plateau  de 
verre  , & que  dans  ce  cas  ils  foient  attirés  ; 
ou  bien  que  l’éleftricité  qu’on  leur  a tranf- 
mifie  ait  pris  fa  fource  dans  celle  d’un  corps 
frotté  qui  foit  de  la  nature  des  réfines  , 
& que  dans  cette  fuppofition  ces  corps  légers 
foient  repoufles , l’éleclricité  de  l’atmofphere 
eft  certainement  très-négative.  On  s’en  aflii- 
rera  encore  par  d’autres  fignes  , dès  qu’en 
préfentant  au  grand  condufteur  une  bouteille 
de  Leyde  chargée  pofitivement  , on  verra 
éclater  une  étincelle  éleèlrique  plus  belle  & 
plus  forte  que  celle  qui  paroîtra  entre  un 
corps  métallique  femblable  non  ifolé  , & le 
crochet  d’une  autre  bouteille  également  élec- 
trifiée ; ou  lorfiqu’une  bouteille  de  Leyde , 
chargée  négativement , ne  fera  point  déchar- 
gée , tandis  qu’une  jarre  de  même  efpece , 
élettrifée  pofitivement,  fera  dépouillée  de  fon 
feu  par  le  contatt  avec  le  grand  conduéleur 
atmofphérique. 

L’éle&ricité  négative  fe  communique  aux 
végétaux  aufii  facilement  que  l’éleélricité 
pofitive.  Suppofons  qu’on  ait  planté  dans  un 
yafe  un  petit  pommier,  & qu’on  l’ifole  en 
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le  plaçant  fur  un  tabouret  éle&rique  ou  ifo- 
loir , fi  on  établit  une  communication  entre 
ce  vafe  &:  le  couffin  ifolé  d’un  appareil 
éle&rique  , ou  entre  lui  & le  condufteur 
d’une  machine  électrique  négative  ( * ) , on 
viendra  à bout , par  ce  moyen , de  dépouiller 
de  fon  feu  électrique  cette  plante  , c’eft-à- 
dire , de  l’éleétrifer  négativement.  Il  en  fera 
de  même  fi  on  la  fait  communiquer  avec  le 
grand  conducteur  ou  électrometre  atmofphé- 
rique  dont  nous  avons  parlé  , lorfque  des 
nuages  électriques  par  défaut  pafleront  au- 
deflus  de  lui , & dans  les  cas  où  l’éleétricité 
de  l’atmofphere  fera  négative. 

Dans  ces  deux  circonitances  on  verra  tous 
les  individus  quelconques  du  régné  végétal 
qu’on  aura  ifolé  , & qui  communiqueront 
avec  des  appareils  éleCtrifés  négativement , 
en  recevoir  une  éleCtricité  de  même  efpece; 


(*)  On  trouvera  dans  notre  traité  de  V Électricité  du  corps 
humain  , à la  page  3S2  8c  fuivantes  , les  moyens  d’éle&rifer 
négativement  , & la  defcription  des  principales  machines  élec- 
triques négatives  ; on  y verra  qu’on  peut  produire  l’éleftricité 
négative  avec  des  tubes  bitumineux  , des  globes  de  foufre  , des 
plateaux  de  maftic  ; par  le  moyen  d’une  des  furfaces  de  la 
bouteille  de  Leyde , du  verre  , dont  la  furface  eft  raboteufe  6c 
dépolie  , comme  MM.  Canton  & Speudler  l’ont  prouvé  ; en 
jfolant  les  couflins  d’une  machine  éleétrique  ordinaire  , en  conf- 
truifant  une  machine  éle&rique  négative  comme  celles  dç 
M.  Pairne  , ou  une  qui  foit  à plateau  > comme  celles  qui  com- 
mencent à être  en  ufage  par-tout. 
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ce  qu’on  démontrera  en  répétant  les  diverfes 
expériences  dont  nous  venons  de  parler  ci- 
deffus  dans  ce  chapitre.  Alors  les  pointes 
métalliques  , placées  fur  la  plante  électrifée 
négativement,  donneront  des  points  lumineux 
à la  place  des  aigrettes  éleélriques  : les  végé- 
taux ainfi  éleélrifés  attireront  les  corps  à qui 
l’éle&ricité  vitrée  aura  été  communiquée  , &c 
repoufferont  ceux  qui  feront  doués  de  l’élec- 
tricité réfineufe.  Ils  exciteront  une  étincelle 
d’une  bouteille  de  Leyde  éleûrifée  pofitiver 
ment  qu’ils  déchargeront  même , tandis  qu’on 
n’en  verra  éclater  aucune  entr’eux  & le 
crochet  d’une  jarre  étamée  qui  fera  éle&rilee 
par  défaut,  & qui,  malgré  le  contact  , con- 
fervera  fon  électricité  négative. 

Indépendamment  de  ces  moyens  de  trans- 
mettre aux  végétaux  l’éleétricité  négative,  foit 
artificielle , foit  naturelle  , il  y en  a un  antre 
encore  plus  fimple  ; c’eft  de  placer  fur  un 
ifoloir  une  plante  quelconque  , dans  un  jar- 
din , ou  dans  un  lieu  à découvert , feulement 
à deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  ; on  la  verra 
bientôt,  principalement  dans  un  tems  d’orage, 
donner  des  lignes  fenfibles  d’éleétricité.  Pour 
les  rendre  plus  marqués , il  fuffira  d’armer 
une  partie  de  la  tige  d’une  feuille  de  métal , 
&:  d’en  approcher  un  corps  arrondi  de  cette 
efpece , les  étincelles  éle&riques  feront  plus 
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fenfibles  , foit  qu’elles  procèdent  d’une  élec- 
tricité poflfive  ou  négative.  C’eft  une  expé- 
rience non  moins  intéreflante  que  curieufe 
que  j’ai  faite  quelquefois  : dans  les  mêmes 
circonftances  j’ai  auffi  vu  des  attrapions  & des 
répulfions  élePriques;  &C  dans  l’obfcurité,  des 
aigrettes  lumineufes  à l’extrémité  des  pointes 
des  feuilles. 

Les  plantes  dans  l’état  naturel  & ordinaire 
font  donc  foumifes  à l’influence  de  l’élePricité 
négative  de  l’atmofphere  , comme  dans  le  cas 
où  l’êlePricité  eft  pofitive.  Lorfque  des  nuages 
élePrifés  par  défaut  ou  négativement  pafîent 
fur  un  terrain  , ils  pompent  donc  & abforbent 
l’élePricité  de  la  terre  , & conféquemment 
celle  des  plantes.  Dans  cette  circonftance  les 
végétaux  privés  de  la  quantité  naturelle  du 
fluide  élePrique  qui  a tant  d’influence  fur 
leur  accroiflement  & leur  économie  ; dans 
cette  circonftance  les  végétaux  doivent  en 
fouffrir  beaucoup.  D’abord  leur  tranfpiration 
efl:  prodigieufement  augmentée  ; les  fucs 
propres  , les  fucs  lymphatiques  & tous  les 
autres  fluides  contenus  dans  les  divers  vaif- 
feaux  qu’on  obferve  dans  les  plantes,  font 
fournis  à une  plus  grande  force  d’évapora- 
tion ; ils  font  entraînés  par  l’émiflion  du  fluide 
élePrique  de  la  terre  & des  végétaux  qui , 
s’élevant  dans  l’atmofphere  , les  entraîne  avec 
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lui.  Cette  perte  confidérable  de  parties  fubf- 
tantielles  doit  beaucoup  affoiblir  les  végé- 
taux , comme  il  eft  évident.  Par  la  même 
raifon  la  nourriture  des  végétaux  eft  puiftam- 
ment  diminuée , puifqu’une  grande  quantité 
de  feve  eft  enlevée  & un  grand  nombre  de 
fucs  nourriciers  eft  évaporé. 

A la  vérité  , à ces  fucs  enlevés  en  fuccedent 
continuellement  d’autres  ; mais  comme  ils 
font  auflitôt  pompés  & abforbés  par  la  vertu 
attraéiive  de  l’atmofphere , ils  n’enrichiffent 
point  les  plantes , parce  qu’ils  ne  fe  fixent  pas 
dans  leur  fubftance  , qu’ils  ne  s’y  combinent 
point  , qu’ils  ne  s’y  afîimilent  en  aucune 
maniéré  , & qu’ils  perdent  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  reçoivent.  Ce  qui  ajoute  encore  au 
mal  que  nous  venons  d’expofer,  c’eft-à-dire, 
à la  diminution  des  fucs  lymphatiques  &C 
nourriciers , c’eft  non  feulement  la  déperdition 
de  la  quafttité  naturelle  du  fluide  éle&rique 
qui  étoit  dans  les  plantes  , mais  encore  celle 
d’une  partie  du  feu  éleétrique  fixé  dans  les 
plantes. 

L’obfervation  nous  montre  clairement,  dans 
divers  tems  de  l’année , les  effets  funeftes  de 
l’influence  de  l’éleélricité  négative  : fouvent 
il  arrive  que  lorfque  l’atmofphere  eft  ainii 
élcéfrifée  par  défaut , ou  en  moins , & fur- 
fout  lorfque  des  nuées  éleélrifées  négative» 
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ment  paflent  par-deflus  une  etendue,  de  ter- 
rain couvert  de  végétaux , fi  ces  nuées  font 
remplacées  par  d’autres  pendant  un  tems 
confidérable  , ou  fi  les  mêmes  nuées  reftent 
afoz  long-tems  dans  la  mêmé  pofition , alors 
les  plantes  font  foibles  , languiffantes  , & 
même  dans  une  efpece  d’etat  d accablement. 
C’eft  ce  qu’on  obferve  également  dans  les 
animaux  ; c’eft  ce  que  nous  éprouvons  fur- 
tout  nous-mêmes  dans  ce  que  nous  appelions 
vulgairement  des  journées  accablantes.  Les 
refforts  de  la  machine  organique  font  fans 
force  & fans  énergie  ; on  diroit  qu’ils  font 
détendus. 

D’après  les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  la  plupart  des  chapitres  de  cette  fécondé 
partie , il  n’eft  pas  moins  évident  que  prefque 
tout  le  fyfome  végétal  fouffrira  de  l’influence 
de  l’éleftricité  négative  de  l’atmofphere.  La 
germination  des  graines  ne  fera  ni  auffi  puif- 
fante  , ni  aufîi  multipliée.  Dans  le  cas  d’une 
éleéiricité  furabondante , autour  de  chaque 
molécule  végétale  étoit  une  atmofphere 
éle&rique  particulière  qui,  produifant  une 
force  de  répulfion  entre  toutes  les  parties, 
hâtoit  & augmentoit  leur  développement. 
Dans  la  circonfonce  oit  ces  atmofpheres 
n’ont  plus  lieu  , où  les  corps  organiques  font 
dépouillés  de  ce  fluide  vivifiant , il  ne  doit 
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pas  être  étonnant  que  la  germination  des 
plantes  ne  foit  pas  aufli  puiffante.  Il  en  eft 
de  même  des  autres  fondions  végétales  ; 
l’accroiffement  des  plantes , la  production  de 
leurs  differentes  parties , de  leurs  tiges  & de 
leurs  feuilles  , de  leurs  fleurs  & de  leurs 
fruits  , ne  feront  ni  aufli  marqués  , ni  auflî 
rapides  , ni  aufli  multipliés  ; parce  que  la 
croiflance  des  plantes  & la  produ&ion  de 
leurs  diverfes  portions  organiques  dépendant 
du  développement  des  parties  de  leur  fubf- 
tance , ne  pourront  être  aufli  vigoureufes , 
lorfque  les  atmofpheres  éleêtriques  particu- 
lières n’exiftant  plus , l’écartement  réciproque 
des  molécules , leur  divergence  &c  leur  répul- 
fion  mutuelle  n’auront  plus  lieu. 

Les  fecrétions  & la  reproduttion  des  végé- 
taux foufffiront  également  de  l’influence  de 
l’élettricité  négative  de  l’atmofphere.  Com- 
ment penfer  différemment  , lorfqu’on  fera 
attention  que  dans  cette  circonffance , les 
plantes  chez  lefquelles  le  myftere  de  la  géné- 
ration a tant  de  reffemblance  avec  cette  fonc- 
tion dans  les  animaux , feront  dépouillées  de 
ce  fluide  vivifiant  qui  anime  la  nature  entière  , 
qui  répand  & porte  par  - tout  la  vie  &:  la 
fécondité  ? Les  pouflieres  féminales  des  végé- 
taux n’étant  plus  atténuées , divifées  ôc  ani- 
mées d’un  mouvement  afl'ez  yif , par  la  pri- 
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vation  où  elles  font  de  leur  quantité  , je  ne 
dis  pas  furabondante , mais  naturelle  du  fluide 
électrique  , ne  feront  plus  aufli  fécondes. 
Auparavant , lorfque  le  fluide  éleétrique  étoit 
dans  un  état  de  furabondance  &c  d’accumu- 
lation , par  l’effet  de  la  tendance  éleétrique , 
aidée  peut-être  de  l’analogie  des  formes, 
chacun  des  globules  du  pollen  étoit  porté 
vers  le  fommet  de  l’ouverture  du  piftil , èc 
fuivoit  les  routes  que  la  nature  a marquées 
pour  féconder  le  germe  caché  dans  l’ovaire.  - 
Mais  lorfque  les  plantes  feront  dépouillées 
de  ce  principe  vivifiant , de  ce  reffort  admi- 
rable , l’effet  naturel  qui  en  dépendoit  en 
partie  pourra-t-il  être  le  même  ? 

La  direction  & le  redreffement  de  la  radi- 
cule , de  la  plantule , ceux  des  tiges  & des 
branches  n’eprouveront  aucune  influence 
fâcheufe  , quoique  l’éleétricité  de  l’atmof- 
phere  foit  négative  ; au  contraire  , elles  y 
trouveront  une  augmentation  de  force  , par 
i effluence  continuelle  du  fluide  cleéirique 
qui  fe  portera  de  la  terre  dans  l’atmofphere , 
en  traverfant  en  ligne  droite  les  fibres  des 
plantes  & leurs  canaux  divers. 

Les  qualités  des  plantes , telles  que  l’odeur, 
la  faveur  & la  couleur  des  végétaux , fouf- 
friront  quelques  altérations  dès  que  l’atmof- 
phere fera  éleûrifée  négativement.  Par  une 
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trop  grande  émiflion  des  principes  odorant 
6c  de  l’efprit  re&eur,  les  plantes  feront  affoi- 
blies  ; 6c  plus  l’émanation  de  ces  parties’ 
volatiles  aura  été  abondante , moins  l’odeur 
fera  forte  6c  marquée.  Il  en  fera  de  même 
des  principes  fapides , qui  ont  tant  de  rapport 
avec  les  effluves  odorans.  Quant  aux  cou- 
leurs , il  eft  bien  évident  que  les  végétaux , 
dépouillés  en  grande  partie  du  principe  élec- 
trico-phlogiftique  qui  a tant  de  connexité 
avec  elles , perdront  de  leur  éclat  6c  de  leur 
intenfité  ; qu’alors , au  moins  dans  des  cir- 
conftances  où  les  différences  dans  les  quantités 
pofitives  6c  négatives  du  fluide  élettrique 
feront  notables  , on  pourra  obferver  des 
paffages  des  nuances  des  couleurs  , à des 
nuances  inférieures  ; 6c  que  le  ton  de  la 
plupart  des  couleurs  fera  plus  foible  6c  beau- 
coup moins  brillant.  Les  principes  établis 
ci-devant  confirment  merveilleufement  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  , 6c  peuvent 
fervir  à trouver  6c  à expliquer  , avec  la  plus 
grande  facilité  , le  petit  nombre  de  différences 
qu’on  pourra  obferver  dans  les  plantes , pen- 
dant le  tems  où  l’éleftricité  négative  régné 
dans  l’atmofphere. 

Mais  lorfque  l’élettricité  de  l’atmofphere 
de  négative  devient  pofitive  , alors  les  effets 
nuifibles , que  nous  venons  d’expofer , difpa- 
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roîtront  ; l’excès  de  tranfpiration  diminuera  ; 
la  nourriture  fera  augmentée  ; la  vertu  repro- 
dudive  deviendra  plus  puiflante , la  végéta- 
tion plus  forte  & plus  abondante.  Les  fibres 
auront  un  ton  qui  fuccédera  à l’atonie  & au 
relâchement  ; les  mouvemens  feront  plus 
rapides  & plus  foutenus  , & tout  le  fyflême 
végétal  acquérant  une  énergie  qu’il  n’avoit 
point  auparavant , fes  fondions  s’accompli- 
ront avec  toute  la  perfedion  defirable , & les 
végétaux  profpéreront. 


CHAPITRE  XVIII. 


De.  I Influence  de  { électricité  fur  les  terres  , & 
particulièrement  fur  la  terre  végétale. 

1-a  Électricité  de  l’atmofphere  qui 
produit  par  fes  falutaires  influences  tant  d’heu- 
reux effets  fur  les  plantes , ne  peut  manquer 
d’avoir  une  adion  toute  particulière  fur  les 
terres , & principalement  fur  celle  que  nous 
nommons  végétale.  Le  fluide  éledrique  qui 
régné  fi  conftamment  dans  l’air,  doit  nécef- 
fairement  fe  communiquer  à la  terre  , ou 
s en  échapper  dans  certaines  circonftances  ; 
mais  dans  l’un  & l’autre  cas  il  influe  mer- 
veilleufçment  fur  la  fécondité  des  terres.  Des 
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expériences  fouvent  répétées  nous  ont  appris, 
depuis  long-tems , qu’un  fol  eft  rendu  plus 
fertile  par  de  fréquens  labours  : en  tournant 
& retournant  fans  ceffe  la  terre , on  la  brife , 
on  la  divife  , on  atténue  fes  molécules  , & 
cette  préparation  eft  finguliérement  propre 
à la  féconder.  Des  travaux  fréquens  & la 
divifion  qui  en  réfulte  produifent  tant  d’avan- 
tages qu’un  grand  nombre  d’agriculteurs  & 
de  favans  prétendent  , fondés  fur  plufieurs 
obfervations  , que  les  labours  multipliés  fuf- 
fifent  pour  fertilifer  la  terre  , & que  les 
engrais  font  alors  inutiles  , ou  du  moins 
qu’on  peut  s’en  paffer  : il  y en  a même  qui 
ajoutent  que  le  principal  effet , & peut-être 
le  feul  que  produifent  les  fumiers  de  divers 
genres  , confifte  feulement  à féparer  & à 
divifer  les  molécules  intégrantes  des  terres 
par  l’interpofition  de  leurs  parties. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ce  fentiment,  il  eft 
certain  , même  de  l’aveu  de  ceux  qui  croient 
à la  néceflité  des  engrais  , que  les  labours 
répétés  font  indifpenfables  , & qu’ils  pro- 
duifent de  grands  avantages.  Ce  préliminaire 
fuppofé  , il  eft  évident  que  l’influence  de 
l’élettricité  de  l’atmofphere,  lorfque  le  fluide 
élefrrique  fe  porte  vers  la  terre , ou  lorl'qu’il 
en  fort , conft fte  à divifer  & à atténuer  les 
différentes  parties  qui  entrent  dans  la  corn- 
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pofition  des  diverfes  efpeces  de  terres  , ce 
qui  produit  un  effet  abfolument  femblable 
à celui  des  labours  , & duquel  doivent  con- 
féquemment  réfulter  tous  les  avantages  des 
labours  : car  le  fluide  éle&rique  ne  peut  fe 
communiquer  à un  corps,  quel  qu’il  foit,’ 
fur-tout  lorfque  fes  parties  font  mobiles  de 
leur  nature , & qu’elles  peuvent  être  féparées 
réciproquement , qu’il  n’opere  entr’elles  une 
divifion , une  répulfion  mutuelle , comme  il 
confie  par  les  expériences  d’éleûricité.  Si  on 
éleûrife  un  jet  d’eau  ou  d’une  liqueur  quel-' 
conque  , auffitôt  que  l’éleûricité  eff  com- 
muniquée au  liquide  , au  lieu  d’un  jet  , on 
en  voit  une  infinité , & chacune  des  molé- 
cules paroît,  à l’œil  même , prefque  féparée 
de  fes  voifines  : on  diroit  que  ce  font  des 
perles  enfilees  à un  lien  commun.  Dans  un 
echeveau  de  fil , dans  une  poignée  de  filaffe, 
de  chanvre,  de  foie,  &c.  qu’on  éleftrife’ 
on  voit  les  fils  s ecarter  réciproquement  les 
uns  des  autres  par  l’extrémité  qui  eff  libre  ; 
& , pour  donner  un  exemple  relatif  à notre 
fujet , je  dirai  que  fi  on  place  fur  un  fupport 
anéleftrique  du  fable , une  terre  feche  & en 
pouffiere , &c.  auffitôt  qu’on  mettra  en  jeu 
la  machine  élettrique , on  appercevra  toutes 
les  molécules , tous  les  grains  s’élever  & fe 
difperfer  au  loin  par  l’effet  néceffaire  de  la 
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répulfion  élearique.  L’élearicité  de  l’atmol- 
phere  fe  communiquant  positivement  ou 
négativement  à la  terre , produira  donc  les 
mêmes  effets  que  le  fluide  élearique  opéré 
entre  nos  mains,  je  veux  dire  , la  divifion 
méchanique  des  terres * qui  eft  un  des  effets 
les  plus  utiles  que  les  fréquens  labours  pro- 
duisent pour  SertiliSer  les  terres  : chaque 
molécule  étant  élearifée  Sera  environnée 
d’une  atmoSphere  élearique  , qui  occaSion- 
nera  néceffairement  un  écartement  & une 

répulfion  réciproque. 

De  l’effet  dont  nous  venons  de  parler  en 

réSulte  encore  un  autre  ; c’eft  que  le  fluide 
élearique  qui  s’échappe  de  l’atmoSphere  pour 
fe  communiquer  à la  terre  , ou  cehn  qui 
vient  des  régions  inférieures  du  gl(5be  même , 
s’unit  & Se  fixe  avec  les  molécules  terreftres, 
tantôt  par  l’intermede  des  fubftances  anélec- 
triques  , tantôt  par  celui  des  matières  idioé- 
leririques.  Ce  feu  élearique  ainfi  fixe  , de 
quelque  maniéré  que  s’opère  la  combinaifon 
& la  fixation , doit  néceffairement  fertiliier 
la  terre  à laquelle  il  s’unit  ; c’eft  le  propre 
du  feu  de  féconder  la  terre , c’eft  Sur-  tout 
celui  du  fluide  élearique  qui  ne  différé  du 
premier  que  par  des  modifications.  Sans  l’élé- 
ment du  feu , la  terre  feroit  condamnée  à la 

plus  trifte  ftérilité;  elle  ne  feroit  pas  même 
“ rouverte 
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couverte  de  ronces  : c’efl  une  vérité  regardée 
de  tout  tems  comme  inconteflable.  Ainfi  le 
feu  éle&rique  uni , fixé  &:  combiné  avec  les 
molécules  terreflres , les  rend  plus  propres 
à la  végétation  des  plantes , parce  qu’il  efl 
le  principe  le  plus  néceflaire  à l’économie 
végétale.  Le  fluide  éleêlrique  n’efl  donc  pas 
feulement  avantageux  par  la  divinon  &;  l’at- 
ténuation qu’il  produit  dans  les  terres , mais 
encore  par  fon  union  , fa  fixation  &:  fa  com- 
binaifon  avec  les  parties  intégrantes  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  terres. 

L’obfervation  nous  attelle  cette  propriété,’ 
ainfi  que  nous  l’avons  vu  , puifque  dans  les 
faifons  oit  le  fluide  éleêlrique  efl  plus  abon- 
dant , la  végétation  efl  plus  vigoureufe , les 
plantes  profperent , ce  qui  ne  peut  être  fans 
que  le  fol  ne  foit  devenu  plus  fécond  , de 
quelque  maniéré  que  ce  dernier  effet  foit 
produit.  L’expérience  nous  le  montre  aufîî 
direêlement  : j’ai  pris  de  la  terre  végétale 
dans  un  même  lieu  ; l’ayant  partagée  en  deux 
portions  égales , j’en  ai  éleêlrifé  une  feule- 
ment , foit  en  l’ifolant  Amplement , foit  par 
des  étincelles  , foit  auiïi  par  commotion  , 
mon  but  étant  de  divifer  le  plus  qu’il  étoit 
poflible  cette  terre  , & d’y  fixer  le  plus  que 
je  pourrois  le  fluide  éleélrlque  : enfùite  j’ai 
femé  dans  chaque  portion  de  terre  une  épale 
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quantité  de  graines  de  violiers  jaunes , de 
pieds  d’alouette , de  reine  - marguerites  ; &C 
j’ai  conftamment  obfervé  que , quoique  la 
culture  , l’expofition  , &c.  fuffent  égales, 
les  plantes  de  la  terre  éleftrifée  étoient  nées 
plutôt , avoient  été  mieux  fournies  de  feuilles; 
que  la  végétation  entière  m avoit  paru  plus 
vigoureufe  , que  les  fleurs  & les  graines 
avoient  été  plus  nombreufes  que  celles  de 
la  terre  non  éle&rifée  ; effets  qui  dépendent 
néceffairement  de  la  fécondité  que  le  fluide 
élettrique  a communiqué  dans  un  degré  fupé- 
rieur  à la  terre  élettrifée. 

Ce  que  M.  Jeffop  dit  dans  le  fécond  volume 
de  l’Abrégé  des  Tranfaftions  philofopbiques, 
page  182.  fur  les  cercles  appellés  anneaux 
magiques  que  la  foudre  forme  , félon 
MM.  Prieftley,  Price,  &c.  confirme  parfaite- 
ment notre  fentiment  touchant  l’influence 
de  l’éleûricité  de  l’atmofphere , & particu- 
liérement de  celle  du  tonnerre  fur  les  terres , 
relativement  à la  végétation.  « J ai  fouvent 
été  embarraffé  , dit  le  favant  dont  nous 
venons  de  parler , pour  expliquer  ces  phéno- 
mènes qu’on  appelle  communément  cercles 
magiques  ; j’en  ai  vu  beaucoup  & de  deux 
fortes  , les  uns  ras  de  vingt  ou  vingt-quatre 
pieds  de  diamètre  , formant  un  fentier  circu- 
laire d’un  peu  plus  d’un  pied  de  large  , avec 
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du  gazon  verd  dans  le  milieu;  les  autres 
pareils,  mais  de  différentes  grandeurs  , ôc 
environnés  d’une  circonférence  de  gazon  , à 
peu  près  de  même  largeur  , beaucoup  plus 
frais  & plus  verd  que  celui  du  milieu.  Mais 
M.  Walker  , mon  digne  ami , me  donna  une 
pleine  fatisfa&ion  d’après  fa  propre  expé- 
rience. Il  lui  arriva  un  jour  d’aller  fe  pro- 
mener dans  une  prairie  que  l’on  fauchoit 
( où  il  étoit  allé  peu  de  tems  auparavant  ) 
après  un  grand  orage  de  tonnerre  & d’éclairs, 
qui , à en  juger  par  le  bruit  & par  les  éclats 
de  lumière  , en  avoit  paru  fort  proche.  Il 
obferva  un  cercle  d’environ  douze  ou  quinze 
pieds  de  diamètre  , dont  le  bord  étoit,  dans 
la  largeur  d’environ  un  pied , nouvellement 
brûlé  & ras , comme  le  montroit  clairement 
la  couleur  & la  fragilité  des  racines  du  gazon. 
Il  ne  sût  à quoi  l’attribuer , fi  ce  n’eft  au 
tonnerre  qui  , outre  les  caprices  bizarres 
qu’on  remarque  particuliérement  dans  ce 
météore  , peut  bien , de  même  que  les  autres 
feux,  fe  mouvoir  circulairement,  & brûler 
davantage  aux  extrémités  que  dans  le  milieu. 
Après  que  le  gazon  fut  fauché , il  vint  l’an- 
née fuivante  plus  frais  & plus  verd  dans 
l’endroit  brûlé  que  dans  le  milieu  ; & au 
tems  du  fauchage  , il  fe  trouva  beaucoup 
plus  long  & plus  épais.  » 
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On  ne  doit  pas  être  plus  furpris  de  la 
fixation  du  fluide  éleririque  dans  les  terres , 
dans  les  plantes , dans  les  animaux  , &c.  que 
de  voir  de  l’eau  , de  l’air  &c  du  feu  fixes 
dans  les  corps  fublunaires.  Qui  eft-ce  qui 
ignore  qifon  retire  des  plantes  une  grande 
quantité  d’air  fixe  ? Les  expériences  brillantes 
de  M.  Haies  le  démontrent  merveilleufement. 
Pourquoi  refufer oit-on  au  fluide  eleôrique 
la  même  propriété  , lui  qui  a tant  d affinité 
avec  les  diverfes  fubftances  de  la  nature  ? 
Pourquoi  n’admettroit-on  pas  un  feu  élec- 
trique principe  , comme  on  admet  un  air 
principe  ? Y a-t-il  plus  de  difficulté  à admettre 
une  eau  principe  , & une  eau  de  végétation 
qu’un  fluide  éleûrique  principe  , un  fluide 
éleftrique  de  végétation  ? Non  fans  doute, 
puifque  les  raifons  qui  militent  de  part  & 
d’autre  font  au  moins  égales.  Cette  fixation 
dont  nous  parlons  peut  avoir  lieu  de  plu- 
fieurs  maniérés , foit  qu’elle  fe  faffe  Ample- 
ment, foit  qu’elle  s’exécute  par  le  moyen 
Ûe  quelques  intermèdes  , foit  qu’elle  s opéré 
par  l’effet  de  quelque  décompofition  ; & il 
n’eft  pas  ici  de  notre  deflein  d’entrer  dans 
ces  difcuflions  ; nous  nous  en  tenons  feule- 
ment au  fait , quelle  qu’en  foit  la  caufe. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Les  plus  brillantes  fpéculations , quelque 
importantes  qu’elles  paroiffent  d abord  , û 
elles  ne  peuvent  être  ramenées  à des  objets 
d’utilité  , ne  dédommagent  jamais  des  peines , 
hélas  ! au  prix  defquelles  on  les  a achetées. 
Le  but  des  fciences  eft  de  fe  rapprocher  des 
befoins.  de  l’homme  , ces  befoins  toujours 
impérieux  > toujours  multipliés  & fans  celle 
renaiflans.  Chercher  les  moyens  les  plus 
efficaces  6c  les  plus  limples  pour  les  fatisfaire 
6c  pour  en  diminuer  la  fomme  , c’eft  faire  le 
plus  digne  ufage  de  cette  aôivité  6c  de  cette  in- 
duftrie  dont  la  nature  libérale  nous  a pourvus* 
avantages  réels  qui  nous  dédommagent  ample- 
ment de  tous  ceux  qu’elle  nous  a refufés  , 
6c  que  trop  fouvent  dans  le  cLélire  de  nos 
conceptions  nous  fommes  tentés  de  defirer. 

Les  effets  que  l’éleûricité  de  l’atmofphere 
produit  fur  les  plantes  , font  par  eux-mêmes 
très-avantageux  ; ils  font  relatifs  à l’économie 
végétale  , 6c  font  des  dépendances  de  ces 
loix  générales  que  la  nature  a établies  , 6c 
par  lefquelles  elle  régit  ce  vafte  univers  6c 
les  êtres  nombreux  dont  il  eft  peuplé.  Mais 
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ce  qui  eft  utile  par  lui  - même  , peut  cefler 
de  l’être  dans  certaines  circonftances  &c 
devenir  pernicieux  ; c’eft  alors  que  la  raifon 
& l’induftrie  humaine  doivent  faire  mille 
efforts  pour  redreffer  les  écarts  de  la  nature, 
corriger  fes  erreurs  en  triompher.  Nous 
ofons  croire  avoir  eu  le  bonheur  de  réufîir 
dans  une  matière  toute  neuve  qu’il  a fallu 
créer , & avoir  fait  une  découverte  du  plus 
grand  intérêt , &i  même  d’une  utilité  générale. 
L’influence  de  l’éle&ricité  de  l’atmofphere 
étant  par  elle -même  très-avantageufe  , fes 
effets  nuifibles  ne  font  pas  nombreux  : ils  fe 
réduifent  à l’excès  ou  au  défaut  dans  la  quan- 
tité du  fluide  éleftrique  , & à la  multiplica- 
tion des  infeéles  pernicieux , qui  font  un  des 
grands  fléaux  de  l’agriculture  ; & nous  fom- 
mes  affez  heureux  pour  avoir  trouvé , dans 
l’éle&ricité , des  moyens  pour  y remédier , de 
même  qu’à  quelques  - unes  des  efpeces  de 
maladies  auxquelles  ils  font  en  proie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Moyen  de  remédier  au  défaut  dans  la  quantité 
dé électricité  naturelle  , relativement  aux  végé- 
taux. 

S Tl  y a quelquefois  une  furabondance  de 
fluide  électrique  dans  l’atinofphere  , quelque- 
fois auffi  on  peut  dire  qu’il  n’y  en  a pas 
allez  : alors  la  végétation  doit  languir,  puifque 
les  diverfes  fondions  qui  ont  lieu  dans  l’éco- 
nomie végétale , &fur  lefquelles  l’éledricité 
influe  , doivent  en  fouffrir  , ainfi  qu’il  réfulte 
de  tout  ce  qui  a été  établi  dans  les  deux 
premières  parties  dont  la  troifieme  eft  une- 
dépendance  néceffaire. . 

Quoiqu’il  paroiffe  au  premier  coup  d’œil 
que.  1 idce  hardie  de  corriger  la  nature  dans 
fes  écarts  foit  téméraire  , cependant  cette 
nature , toute  puiffante  qu’elle  eftj  s’ëft  mon- 
trée fi  fouvent  docile  aux  efforts  victorieux 
de  1 mduftrie  humaine  , qu’on  peut  encore 
efpérer  d’en  triompher  une  fois.  Des  caufes 
oppofees  a celles  qui  produifent  une  fura- 
bonaance  du  fluide  électrique  dans  l’atmof- 
phere  peuvent  fouvent  exifter  ; dans  ce  cas 
il  eft  au  moins  utile  de  réparer  le  défaut  de 
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ce  fluide  qui  a tant  d’influence  fur  toute 
l’économie  végétale.  Le  moyen  le  plus  fim- 
ple  & le  plus  efficace  eft  en  même  tems  le 
plus  direft  ; c’efl  celui  de  produire  ou  de 
raffembler  le  fluide  électrique  épars  dans  la 
maffie  de  l’air , & de  le  porter  en  abondance 
fur  les  végétaux  qu’on  cultive.  Je  ne  me  diffi- 
mule  point  l’air  de  paradoxe  que  préfente 
d’abord  ce  moyen  ; mais  le  fimple  dévelop- 
pement de  cette  vérité  fuffira  pour  détruire 
auflitôt  l’injufte  prévention  qu’on  pourroit 
reffentir. 

Il  y a habituellement  dans  l’atmofphere 
une  grande  quantité  de  matière  électrique 
qui  y eft  répandue  ; elle  exifte  toujours  dans 
les  hautes  régions.  Sur  les  montagnes  elle  fe 
fait  toujours  fentir  avec  plus  d’énergie  & 
s’y  montre  avec  plus  d’abondance  que  dans 
les  plaines.  Lorfqu’on  eft  dans  celles-ci,  en 
élçvant  des  conducteurs , ou  en  lançant  des 
cerfs-volans  éleCtriques  qui  aillent  au-devant 
d’elle  , pour  ainfi  dire  , la  chercher  & la 
ramener  vers  la  furface  de  la  terre  , où  plu- 
fieurs  çaufes  l’empêchent  quelquefois  de  fe 
montrer,  on  la  voit  auffitôt  foumife  4 
voix  de  l’homme  , lui  obéir , defcendre  en 
quelque  forte  du  ciel , & venir  ramper  à fes 
pieds  pour  y exécuter  fes  ordres.  Tous  ces 
faits  font  de  la  dernierc  certitude  ; & fi  quel- 
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qu’un  en  doutoit , il  lui  feroit  facile  d’élever 
un  appareil  ordinaire  ou  de  lancer  un  cerf- 
volant  dans  l’air  pour  s’en  convaincre  ; il 
obtiendroit  bientôt  & en  tout  tems  une  élec- 
tricité d’autant  pliis  forte  que  la  hauteur  des 
appareils  feroit  plus  confidérable.  On  m’a 
dit  que  depuis  peu  on  avoit  fait  en  Angle- 
terre une  expérience  qui  démontre  bien  cette 
vérité  , &c  que  je  rapporte  ici  parce  qu’elle 
n’a  point  encore  été  publiée.  Sur  une  haute 
montagne  on  a lancé  deux  cerf-volans,  dont 
l’un  étoit  attaché  à l’extrémité  inférieure  de 
l’autre  , ce  qui  formoit  une  double  hauteur  ; 
& on  a obtenu  des  effets  éle&riques  incom- 
parablement plus  grands  que  ceux  que  pro- 
duit un  feul  infiniment.  Mais  je  crois  qu’il 
eft  entièrement  inutile  d’infifter  ici  plus  long- 
tems  fur  cette  vérité  bien  démontrée  & uni- 
verfellement  admife. 

Ce  principe  fuppofé,  pour  remédier  au 
defaut  de  la  quantité  de  fluide  éleéirique  qui 
a quelquefois  lieu  , défaut  qui  efl  nuifible  à 
la  végétation , il  faut  élever  dans  le  terrain 
qu  on  veut  féconder  un  appareil  nouveau  que 
j ai  imaginé  , qui  a tout  le  fuccès  pofîible , 
6c  qu  on  peut  nommer  éleclro-végéto-metre  ; il 
cil  auffi  fimple  dans  fa  conflruftion  qu’effi- 
cace dans  fa  maniéré  d’agir , &c  je  ne  doute 
point  qu  il  ne  foit  adopté  par  tous  ceux  qui 
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font  inftruits  des  grands  principes  de  la 
nature.  Cet  appareil  eft  compofé  d’un  mât 
A ) B , planche  i‘\  fîg.  ire.  ou  d’une  piece  de 
bois  quelconque  , fuffifamment  enfoncé  dans 
terre  pour  qu’il  puifte  avoir  une  certaine 
folidité  & réfifter  aux  vents.  On  fera  fécher 
au  feu  la  partie  de  ce  mât  qui  eft  dans  la 
terre  , & on  aura  foin  de  la  poiffer  ou 
enduire  de  goudron  lorfqu’on  l’ôtera  de 
devant  le  feu,  afin  que  les  particules  réfi- 
neufes  puiffent  entrer  plus  profondément 
dans  les  pores  du  bois  qui  feront  alors  dilatés , 
& d’où  l’humidité  aura  été  chaffée  par  la 
chaleur.  On  aura  foin  encore  de  mettre  autour 
de  la  portion  qui  eft  dans  la  terre  , de  la 
pouftiere  de  charbon  , ou  plutôt  Une  couche 
épaifle  de  bon  ciment , de  bâtir  enfuite 
line  bafe  en  maçonnerie  qui  environne  la 
circonférence  du  mât  , laquelle  ayant  une 
épaifleur  & une  profondeur  proportionnée 
à l’élévation  de  l’inftrument,  le  rendra  folide 
& durable.  Quant  à la  partie  hors  de  terre  , 
on  pourra  fe  contenter  d’y  palier  quelques 
couches  de  peinture  à l’huile  , à moins  qu’on 
n’aime  mieux  l’enduire  de  bitume  félon  toute 
la  longueur  de  la  piece. 

Au  haut  du  mât  nous  mettons  une  efpece 
de  confole  ou  fupport  C , qui  eft  en  fer  ; 
l’extrêxnité  pointue  fera  enfoncée  dans  l’ex- 
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trêmité  fupérieure  du  mât , & l’autre  bout 
du  fupport  fera  terminé  en  anneau  pour  y 
recevoir  un  tuyau  de  verre  creux  qu’on  voit 
en  D , & dans  lequel  on  aura  maftiqué  une 
verge  de  fer  qui  s’élève  en  E.  Cette  verge 
de  fer  qui  fe  termine  en  pointe  par  fon 
extrémité  fupérieure  eft  entièrement  ifolée , 
pu  ii  qu’elle  tient  fortement  dans  un  tube  de 
verre  épais , rempli  de  matière  bitumineufe, 
mêlée  avec  des  cendres , de  la  brique  pilee 
& du  verre  en  poudre  , ce  qui  forme  un 
maftic  très-bon  & très  - approprié  à l’objet 
qu’on  s’eft  propofé. 

Afin  que  la  pluie  ne  mouille  pas  le  tuyau 
de  verre  .D,  on  a eu  foin  de  fouder  un  enton- 
noir F de  fer  blanc  à la  verge  E ; alors  celle-ci 
eft  toujours  ifolée.  De  l’extrémité  inférieure 
de  la  verge  E pend  une  chaîne  G qui  entre 
dans  un  fécond  tuyau  de  verre  H , lequel 
eft  foutenu  par  le  fupport  I.  L’extrémité  infé- 
rieure de  la  chaîne  dont  nous  venons  de 
parler,  repofe  fur  un  difque  de  fer  K qui 
fait  partie  du  condu&eur  horizontal  K , L , 

■ M , N.  En  L eft  une  brifure  à charnière , afin 
de  pouvoir  tourner  à droite  ou  à gauche 
la  verge  de  fer  L,  M,  N ; il  y en  a une 
autre  en  Q pour  que  le  mouvement  circulaire 
puifle  encore  mieux  s’exécuter.  O &c  P font 
deux  guéridons  ou  fupports  terminés  en  four- 
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che , où  on  a attaché  un  cordon  de  foie  bien 

tendu  pour  ifoler  le  conduûeur  horizontal; 

en  N font  plufieurs  pointes  de  fer  affez 

aigues. 

Dans  la  figure  fécondé  on  voit  un  appa- 
reil femblable  au  premier  pour  le  fond  , 
mais  avec  quelques  différences  dans  la  conf- 
truélion.  A l’extrémité  fupérieure  du  mât 
A , B , on  a creufé  un  trou  dans  lequel  entre 
un  cylindre  de  bois  C , qu’on  a eu  foin  de 
faire  fécher  auprès  d’un  grand  feu , afin  d’en 
chaffer  l’humidité , de  dilater  fes  pores , & 
de  le  faturer  dans  cet  état  de  goudron,  de 
poix  ou  de  térébenthine , & cela  à plufieurs 
reprifes.  Plus  le  bois  & la  matière  bitumi- 
neufe  ont  reçu  de  chaleur  , plus  la  pénétra- 
tion de  la  fubffance  ert  grande  , & plus  auffi 
l’ifoiemént  fera  parfait.  Il  eff  à propos  de 
mettre  fur  la  circonférence  de  notre  petit 
cylindre  une  couche  affez  épaiffe  de  bitume. 
Cette  préparation  étant  faite , on  inféré  ce 
bois  C dans  le  trou  B du  mât , &:  il  eff  facile 
d’unir  très- folidement  ces  deux  pièces  de 
bois.  A l’extrémité  fupérieure  du  cylindre  C, 
on  attache  fortement  une  verge  de  fer  G , F; 
au  lieu  d’une  feule  pointe , elle  eff  terminée 
par  plufieurs  pointes  aiguës  toutes  de  fer 
doré.  En  E on  voit  une  tige  de  fer  , fembla- 
ble au  bras  d’un  levier  coudé  , d’où  pend 
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librement  une  chaîne  de  fer  H f 7,  au  bout 
de  laquelle  on  accroche  une  piece  de  fer  en 
équerre  & terminée  en  fourchette.  La  piece 
de  fer  L eft  un  anneau  avec  un  manche  qui 
entre  un  peu  dans  le  tuyau  de  verre  M 
rempli  de  maftic , ainfi  que  la  verge  de  fer  AL 
Le  conducteur  A , doit  être  confidéré 
comme  une  alonge  qu’on  peut  faire  jouer 
dans  la  piece  P.  On  a mis  également  des 
pointes  de  fer  en  Q : le  fupport  Z eft  fem- 
blable  à ceux  O , P , de  la  figure  première; 
Dans  cette  nouvelle  conftruCtion  on  peut 
alonger  ou  raccourcir  le  conduCteur  hori- 
zontal ; & l’anneau  de  fer  L tournant  libre- 
ment dans  une  gorge  circulaire  pratiquée  au 
mât , le  conducteur  peut  décrire  l’aire  entière 
d’un  cercle. 

La  ftruCture  de  cet  éleCtro-végéto  - métré 
bien  entendue  , on  en  concevra  facilement 
l’effet.  L’éleCtricité  qui  régné  dans  l’air  fera 
foutirée  par  les  pointes  de  l’extrémité  fupé- 
rieure  : les  expériences  électriques  les  plus 
décifives  prouvent  que  les  pointes  ont  cette 
propriété  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  en  phyiique 
le  pouvoir  des  pointes.  La  matière  éleCtrique , 
foutirée  par  la  pointe  E ou  par  celles  qui 
font  marquées/7^,  F,  fera  néceffairement 
tranfmife  par  la  verge  & par  la  chaîne , parce 
que  l’ifolement  qu’on  a pratiqué  à l’extrémité 
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fupérieure  du  mât  , empêche  qu’elle  ne  fe 
communique  au  bois*  Le  fluide  éle&rique  de 
la  chaîne  paffe  au  condufteur  horizontal  K, 
M,  ou  N ,0  ; enfuite  il  s’échappe  par  les 
pointes  qui  font  en  N & en  Q , parce  que  les 
pointes  qui  ont  le  pouvoir  de  foutirer,  ont 
auffi  celui  de  pouffer  le  fluide  éleftrique , 
ainfi  que  l’expérience  le  démontre. 

L’ufage  de  cet  infiniment  n’eft  pas  plus 
difficile  : fuppofons  qu’il  ait  été  placé  au 
milieu  d’un  jardin  potager  , par  exemple  ; en 
faifant  tourner  fucceffivement  le  condutteur 
horizontal  , & en  retirant  l’alonge  ou  les 
alonges  qu’on  y aura  mifes  , on  pourra  porter 
l’éleftricité  dans  toute  la  furface  du  terrain 
dont  nous  parlons.  L’éleéfricité  foutirée  de 
l’atmofphere  fera  conduite  fur  toutes  les 
plantes  qu’on  cultivera  , dans  les  tems  où  on 
aura  obfervé  qu’il  y a trop  peu  d’éleéfricité , 
dans  les  baffes  régions , proche  de  la  fuper- 
ficie  de  la  terre.  Lorfque  le  fluide  élettrique 
de  l’atmofphere  fera  trop  abondant , on  ren- 
dra nul  l’effet  de  notre  appareil  en  K , fig.  ire. 
&;  en  K fig.  2de.  en  mettant  une  chaîne  de 
fer  qui  pende  & traîne  même  jufques  fur  le 
fol , ou  une  verge  de  fer  perpendiculaire  , 
dont  l’effet  fera  le  même , celui  de  détruire 
l’ifolement , & de  tranfmettre  infenfiblement 
le  fluide  éle&rique  , à mefure  qu’il  eff  loutiré 
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par  les  pointes  ; de  cette  forte  il  n’y  aura 
jamais  furabondance  de  ce  fluide  dans  l’ins- 
trument , & fon  effet  deviendra  nul  ou  fen- 
fible  à volonté  , félon  qu’on  placera  ou  non 
la  fécondé  chaîne  ou  la  verge  aditionnelle. 

Jamais  on  n’aura  rien  à redouter  d’une 
décharge  fpontanée  de  cet  appareil  , parce 
qu’il  efl  terminé  en  bas  par  des  pointes 
ménagées  en  N &c  en  Q : c’eft  un  fait  certain, 
connu  de  tous  les  phyfxciens  , qu’un  conduc- 
teur pointu  ne  fait  point  d’explofion  , & qu’à 
la  place  des  étincelles  on  n’a  que  des  aigrettes 
lumineufes.  D’ailleurs,  fi  quelqu’un  vouloit 
prendre  par  furabondance  une  nouvelle  pré- 
caution , il  feroit  facile  de  lui  en  fournir 
une  capable  de  lui  infpirer  la  plus  grande 
fecurite.  Il  lui  fuffiroit,  en  s’approchant  de 
l’appareil , de  tenir  à la  main  & devant  lui 
un  grand  excitateur  non  brifé  de  cuivre  ou 
de  fer,  ayant  la  forme  d’un  grand  C,  d’une 
hauteur  égale  à la  diftance  qu’il  y a du  con- 
ducteur horizontal  jufqu’à  la  furface  de  la 
terre.  Cet  excitateur  à fon  milieu  feroit  armé 
d’un  manche  de  verre  ; & à une  de  fes  extré- 
mités , celle  qu’on  tourneroit  du  côté  de  la 
terre  , pendroit  une  chaîne  de  fer  qui  traîne- 
roit  fur  le  fol  ; cet  infiniment  eft  un  excellent 
préfervateur.  Voye^  fig.  3 , planche  ire. 

Par  le  moyen  de  notre  éleftro-végéto-metre. 
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comme  nous  l’avons  dit  , on  raffemblera  à 
volonté  le  fluide  éle&rique  répandu  dans  l’air, 
on  le  conduira  fur  la  furface  de  la  terre  dans 
les  tems  où  il  y en  aura  moins , où  la  quan- 
tité ne  fera  pas  fuffifante  pour  la  végétation, 
à plus  forte  raifon  dans  ceux  où  , quoique 
fùffifante , elle  ne  fera  pas  allez  grande  pour 
obtenir  des  effets  multipliés  & des  produc- 
tions nombreufes.  De  cette  façon  on  aura 
un  excellent  engrais  qu’on  aura , pour  ainfl 
dire  , été  chercher  dans  le  ciel , & cet  engrais 
ne  fera  nullement  difpendieux  ; car  après  la 
conflruélion  de  cet  infiniment , il  n’en  coû- 
tera rien  pour  l’entretien  ; il  fera  le  plus 
efficace  qu’on  pourra  employer , puifqu’au- 
cune  fubflance  ne  peut  être  auffi  aûive  , aüffi. 
pénétrante  , auffi  relative  à la  germination  , 
à l’accroiffement , à la  multiplication  & à la 
reproduélion  des  végétaux.  Cet  engrais  efl 
celui  que  la  nature  emploie  fur  toute  la 
furface  de  la  terre  , & dans  tous  ces  lieux 
que  nous  appelions  en  friche  , parce  qu’ils  ne 
font  fécondés  que  par  les  agens  que  la  nature 
fait  fi  bien  mettre  en  oeuvre.  Il  ne  manquoit 
peut-être  pour  mettre  le  complément  aux 
découvertes  utiles  qu’on  a faites  fur  lelec- 
tricité , que  de  montrer  l’art  fl  avantageux 
de  fe  fervir  du  fluide  éle&rique comme  engrais; 
alors  tous  les  effets  que  nous  avons  prouvés , 
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dans  notre  fécondé  partie  , dépendre  de  l’in- 
fluence de  réleâxiçité  ; tous  ces  effets,  comme 
l’accélération  dans  la  germination  , dans  l’ac- 
croificment  & la  produûion  des  feuilles, 
des  fleurs , des  fruits,  leur  multiplication,  &c. 
feront  produits  , même  dans  les  tems  ou 
les  caufes  fécondés  s’y  oppofoient , par  l’ac- 
cumulation du  fluide  éle&rique  que  nous 
avons  eu  l’art  de  raffembler  fur  les  portions 
de  la  furface  de  la  terre  où  nous  cultivons 
des  plantes  plus  particuliérement  confacrées 
à nos  befoins.  En  multipliant  ces  inflrumens 
très-peu  difpendieux  , car  des  verges  de  fer 
de  la  groffeur  d’un  doigt  ( & même  d’un 
diamètre  moindre  ) fufîifent  ; en  les  multi- 
pliant , nous  en  étendrons  à volonté  l’ufage 
& les  heureux  effets. 

Cet  appareil  ayant  été  élevé  par  mes  foins 
au  milieu  d’un  jardin  , on  a vu  les  plantes 
diverfes,  les  herbages,  les  fruits  plus  hâtifs, 
plus  multipliés  êc  de  meilleure  qualité  ; 
quelquefois  on  a apperçu  pendant  la  nuit  les 
pointes  en  N &:  Q garnies  d’aigrettes  élec- 
triques (*) , ainfi  que  les  pointes  fupérieures. 


( * ) Ce  phénomène  eft  analogue  à ceux  qui  fe  préfentent  aux 
pointes  îles  condufleurs  & des  paratonnerres  dans  certaines 
circonftances  : je  pourrois  en  citer  plufieurs  preuves  ; mais  les 
fuivantes  paroiflent  fuffire.  A peine  les  conduéteurs  de  Nym- 
phenbourg  furent-ils  placés,  que  fen  altefle  éleétorale  de  Bavière 

C c 


De  l‘ Électricité 
Ces  faits  font  analogues  à une  obfervation 
que  j’ai  faite  ; c’eft  que  les  plantes  croiflent 
mieux  iont  plus  vigoureufes  autour  des 
paratonnerres  lorfqu’il  y en  a quelques-unes , 
Sc  que  le  local  permet  leur  développement  ; 
ils  fervent  à expliquer  comment  la  végéta- 
tion eft  fi  vfgoureufe  dans  les  forêts  & dans 
les  plus  grands  arbres  , dont  la  cime  orgueil- 
îeufe  s’élève  avec  autant  de  majefté  dans  l’air 
ïv  une  grande  diftance  de  la  furface  de  la 
terre  : ceux-ci  vont  chercher  le  fluide  élec- 
trique bien  plus  haut  que  les  plantes  moins 
élevées;  les  extrémités  aiguës  de  leurs  feuilles, 
cfe  leurs  rameaux  & de  leurs  branches  font 
autant' de  pointes  que  la  nature  leur  a dépar- 
ties dans  le  jour  de  fa  munificence  pour 
foutirer  le  fluide  éleûrique  de  l’air,  cet  agent 
fi  propre  à la  végétatiou  ôc  à toutes  les 
fonctions  des  plantes. 

y obferva  le  premier,  dans  un  orage,  des  feux  fur  les  pointes 
perpendiculaires  de 'deux  de  ces  conducteurs  relie  fit  appeller 
pour  en  etre  témoin  toute  fa  cour,  dans  laquelle  il  y nvoit, 
félon  l’expreflion  de  fon  altefte  , des  hérétiques  en  chéiricitè  ; 
cetlc  preuve  convaincante  a opéré  leur  converfion  de  la  maniéré 
Ja  plus  prompte.  Un  autre  phénomène  très-curic-ux  a été  obfervé 
deux  fois  à Nymphcnbourg  , depuis  qu’il  y a des  conducteurs* 
Pendant  un  Orage  , dont  la  direction  étoit  vers  le  château,  on 
vit  des  nuées  jetter  des  éclairs  terribles  ; mais  dès  qu’elles 
curent  paffé  au  - de  (fus  des  conducteurs,  elles  devinrent  toutes 
comme  des  charbons  éteints,  aucune  n'éclairoit  plus  , ayant fit 
pajfer  tout  leur  feu  dans  les  pointes.  Plufieurs  perfonnes  ont  été 
témoin  de  ces  faits,  & entr’autres  M.  l’abbé Toaldo, 
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On  peut  élever  cet  éleclro-végéto-metre 
non  feulement  dans  un  jardin  ; mais  dans  un 
verger , dans  une  terre  à blé , dans  un  champ 
planté  d’olivier,  Sec.  Sec.  par-tout  les  mêmes 
effets  feront  produits , fécondité  dans  la  terre , 
accélération  dans  la  végétation  , multiplica- 
tion dans  les  produits,  fupériorité  dans  la 
qualité , Sec.  Cet  infiniment  efl  applicable  à 
toutes  les  efpeces  de  productions  végétales(*), 
à tous  les  lieux  , à tous  les  teins  ; Se  fon  uti- 
lité Se  fon  efficacité  ne  peuvent  être  mécon- 
nues ou  révoquées  en  doute  que  par  ces 
efprits  timides  qui  ne  font  point  appe'llés 
aux  découvertes»  qui  ne  reculeront  jamais 
les  barrières  des  feiences , mais  refieront  éter- 
nellement circonfcrits  dans  les  bornes  étroites 
d’une  lâche  pufillanimité  , que  trop  fouverit 
on  qualifie  , pour  la  pallier  , du  nom  de 
prudence  ; nom  qui  n’en  impofe  plus.  Si  j’en 
crois  des  amis  éclairés , l’éleûro-végéto-metre 
efl  une  des  plus  belles  Se  des  plus  utiles  décou- 
vertes qu’on  ait  faites  dans  ce  fiecle. 

Outre,  les  avantages  de  l’éleélro-végéto- 
» ■ — 1 -■  ■ 

( * ) Plufiëiirs  maladies  des  plantes  dépendant  de  l’humidité 
furabondante  qui  exiOe  dans  l’intérieur  après  des  pluies  , ou  à 
l’extérieur  dans  des  tfims  nébuleux  , &c.  l’éleélricité.  de  Veîeftto.. 
végéto-metre  attirant  l’humiSité  de*  plantes  du  milieu  même  du 
tifTu  ligneux,  remédiera  direftemeat  à ce  mal,  & préviendra 
le  dépérilTeinent  qui  pourroit  eji  réfulter.  , 
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métré  dont  nous  venons  de  parler , il  en  â 
encore  un  autre  très  - important  , celui  de 
fervir  de  grand  éleèlrometre  ou  de  grand 
conducteur  , & de  connoître  par  ce  moyen 
l’électricité  de  l’âir en  ôtant  les  pointes  A7,  R9 
( fig.  ire,  6c  q , r,  fig.  ide.  planche  ire.  ) qui 
fié  vident  en  R 6c  r.  11  fera  audi  fonction  de 
paratonnerre  d on  a foin  d’enfoncer  en  terre  , 
à la  profondeur  de  dix  ou  quinze  pieds  envi- 
ron , un  tuyau  de  plomb  dont  l’extrémité 
fupérieure  s’élèvera  au-deflus  de  la  furface 
de  la  terre  de  quelques  pouces  S , T ; ceâ 
;par-là  qu’on  fera  entrer  le  prolongement  de 
fia  chaîne  ou  la  verge  de  fer  perpendiculaire 
dedinée  à détruire  l’ifolenient , 6c  dont  le 
bout  fupérieur  fera  accroché  à la  chaîne  en 
H , fig.  ire.  ou  en  Ky  fig.  idVCes  deux  chaînes 
dont  très-fortes-  6c  peuvent  fervir  d’excellent 
conducteur.  Si  on  veut , ôn  peut  y fubdituer 
des  tredTes  de  fil  de  laiton,  ou  des  barres  de 
fer  , cela  ne  changera  rien  à l’appareil.  Dans 
les  figures  nous  avons  préféré  des  chaînes, 
feulement  afin  que  la  diftinCtion  des  diffé- 
rentes parties  fût  plus  fenfiblement  apperçue. 
Avec  ces  aditions  l’éleétro  - végéto  - métré 
fera  un  auffi  bon  paratonnerre  que  ceux  qu’on 
condruit  ordinairerrient , 6c  même  que  ceux 
que  nous  avons  élevés  à Paris  fur  l’hôtel  de 
Charofl  de  madame  la  ducheffe  d’Ancenis, 


DES  VÉGÉTAUX.  4O) 
fur  l’hôtel  de  Tefie  , fur  le  couvent  des  reli- 
gieufes  Augufiines  Angloifes  , &c.  fur  plu- 
fieurs  autres  édifices  des  environs  de  Paris  ; 
à Lyon  fur  le  clocher  de  l’églife  de  Saint-Jufi, 
fur  le  dôme  de  l’hôpital,  fur  le  château  de 
la  Ferrandiere  , fur  celui  qui  par  fa  pofition 
fe  trouve  au  milieu  de  la  ville  , qui  tous  font 
faits  d’après  les  principes  que  j’ai  établis  dans 
mon  Mémoire  fur  les  paratonnerres  afcendans 
&£  defcendans  , qu’on  peut  voir  imprimés 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  fciences 
de  Montpellier,  ann.  177 6 , page  53  , & dans 
le  Journal  de  phyfique  ,Sept.  1777,  pag.  179. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  par  le  moyen  de 
l’éleclricité  de  l’atmofphere , rafifemblée  par 
des  appareils  , qu’on  peut  remédier  au  défaut 
de  fluide  éle&rique  fi  néceffaire  à la  végé- 
tation ; l’élettricité  nommée  artificielle  peut 
encore  y concourir.  Quelque  étonnante  que 
foit  cette  idée , & quoiqu’il  paroiffe  peut-être 
impofîible  de  la  réalifer , on  verra  bientôt  que 
rien  n’efi:  plus  aifé.  Suppofons  qu’on  veuille 
augmenter  la  végétation  des  arbres  d’un  jar- 
din , d’un  verger  , &c.  fans  avoir  recours 
aux  appareils  defiinés  à pomper,  pour  ainfi 
dire  , l’électricité  de  l’atmofphere , il  fuffit 
d’avoir  un  grand  tabouret  ifolateur  repré- 
fentc  en  A , figure  irc.  de  la  planche  fécondé. 
On  peut  le  faire  de  deux  façons  en  verfant 
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une  couche  fuffifante  de  poix  & de  cire 
fondues  fur  ce  tabouret,  & dont  les  bords 
étant  plus  élevés  que  le  milieu  , formeront 
une  efpece  de  caiffe  & de  moule  ; ou  plus 
fimplement , le  tabouret  appellé  aufli  l’ifo- 
loir,  fera  uniquement  compofé  d’une  planche 
plus  longue  que  large  , fupportée  par  quatre 
piliers  de  verre  , comme  ceux  qui  fervent 
d’affortiment  aux  machines  éledriques.  On 
aura  foin  de  placer  deffus  l’ifoloir  un  bacquet 
de  bois  rempli  d’eau , & de  faire  monter  fur 
ce  tabouret  un  homme  armé  d’une  pompe 
afpirante  en  forme  de  feringue  C.  Si  on  éta- 
blit une  communication  entre  l’homme  & 
une  machine  éledrique  mife  en  mouvement, 
ce  qui  eft  facile  par  le  moyen  d’une  chaîne  E 
qui  aboutiffe  au  condudeur  de  la  machine , 
■alors  l’homme  étant  ifolé , ainli  que  tout  ce 
qui  eft  fur  le  tabouret , pourra  , en  pouffant 
le  piffon  , arrofer  des  arbres  g , g , répandre 
fur  eux  une  pluie  éledrique,  qui  portera  fur 
tous  les  végétaux  qui  la  recevront  un  prin- 
cipe de  fécondité , une  vertu  toute  particu- 
lière qui  a la  plus  grande  influence  fur  toute 
l’économie  végétale.  Les  effets  que  nous 
avons  expofés  dans  notre  fécondé  partie, 
feront  ici  produits  par  l’adivité  de  cette 
icaufe  ; & ce  moyen  , fi  propre  à leur  donner 
paiffance  , a encore  cet  avantage  qu’en  fout 


DES  VÉGÉTAUX,  4O7 
îems , en  tout  lieu  il  peut  être  employé  &c 
appliqué  aux  plantes  quelconques. 

J’imagine  bien  qu’on  ne  cloute  pas  que 
1 eleétricite  eft  communiquée  à l’eau  qui  fert 
a 1 arrofement  ; car  il  feroit  facile  d’opérer 
ici  la  plus  ample  conviction , puifque  fi  quel- 
q u un  reçoit  fur  le  vifage  ou  fur  la  main 
cette  pluie  électrique  , auffitôt  il  fent  des 
piqûres  électriques  ; effets  des  étincelles  qui 
iortent  de  chaque  goutte  d’eau.  On  les  appeiv 
^oit  très-fenfiblementfi  on  préfente  une  afïiete 
de  métal  à cette  rofée  éleCtrique  , & c’efl  au 
moment  du  contaCt  qu’elles  brillent.  Afin  que 
1 eleCtricite  que  l’homme  a reçue  par  le  moyen 
de  la  chaîne  fe  communique  au  bacquet, 

) ai  foin  de  faire  mettre  une  petite  plaque  de 
fer  blanc  F fur  le  bout  de  laquelle  on  place 
le  pied.  Le  bacquet  rempli  d’eau  eft  une 
eipece  de  magafin  qui  fert  à l’entretien  corn- 
tinuel  de  la  pompe  afpirànte.  Après  avoir 
arrofe  un  arbre  , on  tranfporte  le  tabouret 
devant  un  fécond  , un  troifieme  , & ainft 
fucceflivement  ; ce  qui  eft  bientôt  fjit , &; 
n exige  prefque  point  de  peine. 

Au  heu  de  chaîne  E qu’on  n’a  repréfentés 
dans  la  figure  que  pour  rendre  la  commu- 
nication plus  fenfible  , il  eft  mieux  de  fe 
fervir  d un  cordon  ou  d’une  treffe  faite  avec 
ée  l’or  faux  ou  tout  autre  métal  ; alors  il 
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n’y  aura  point  de  perte  éle&rique  , comme 
il  y en  a dans  la  chaîne  par  les  pointes  des 
anneaux  ; & de  plus  , le  cordon  ou  fil  d’or 
pouvant  fe  développer  & s’alonger  , on 
n’aura  pas  befoin  de  tranfporter  aufii  fouvent 
îa  machine  éleélrique.  Il  efl  inutile  de  dire 
que  ce  cordon  ou  fil  métallique  qui  doit 
toujours  être  ifolé  , peut  être  foutenu  par 
des  fupports  femblables  à ceux  qui  ont  été 
repréfentés  en  O , P , Z des  fig.  i".  2-d'-  de 

la  ire.  planche  : ce  moyen  efl  fimple  , effi- 
cace & nullement  difpendieux  , & on  ne 
iauroit  trop  l’employer. 

Si  on  veut  arrofer  dans  un  parterre  ou 
dans  un  jardin  des  carreaux  & plate-bandes 
de  fleurs  , ou  des  planches  dans  lefquedes 
on  aura  femé  des  graines  , où  feront  des 
plantes  de  divers  âges  & de  différentes 
efpeces  , rien  n’efl:  plus  aife  & plus  expédiât 
que  le  procède  fiuvant  dont  on  le  formera 
une  idée  fuffifante  en  voyant  la  fig.  1 1 de 
la  planche  ide.  Sur  un  charriot  A , A , on  a 
placé  un  ifoloir  moulé  en  forme  de  gâteau 
de  poix  &:  de  réfine  , comme  nous  1 avons 
dit  ci-devant  fig.  irc  ; pour  plus  grande  faci- 
lité il  n’y  a point  de  pied  à cet  iloloir.  Le 
charriot  efl  traîné  dans  toute  la  longueur  du 
jardin  par  un  homme  ou  par  un  cheval  qu  on 
y a gttelé  : à mefure  qu’on  tire  le  charriot , 
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le  cordon  métallique  C , C , fe  dévidé  de 
deflùs  la  bobine  D , laquelle  tourne  à l’or- 
dinaire. Celle  - ci  eft  ifoiée  } foit  parce  que 
l’axe  mobile  eft  un  tube  de  verre  folide , 
foit  parce  que  le  petit  équipage  qui  foutient 
la  bobine  eft  planté  dans  la  maffe  de  réfine, 
dans  le  cas  où  on  voudroit  que  l’axe  fût  en 
fer.  E eft  un  fupport  qui  fert  à empêcher 
que  le  fil  d’or  ou  le  cordon  métallique  ne 
traîne  par  terre , & ne  difiipe  de  cette  façon 
l’éleftricité  ; & de  plus  il  fert  d’ifoloir.  Pour 
remplir  ce  dernier  objet , il  faut  que  l’anneau 
E y F y dans  lequel  il  paffe  , foit  de  verre; 
On  peut  également  , fi  l’on  veut , fe  fervir 
des  ifoloirs  & fupports  marqués  O , P , Z , 
dans  les  figures  i".  & i ie.  de  la  ide.  planche. 
Si  un  jardinier  , monté  fur  l’ifoloir  , tient 
d’une  main  un  arrofoir  plein  d’eau , & que 
de  ( * ) l’autre  il  prenne  un  cordon  métalli- 
que G , propre  à tranfmettre  l’éle&ricité  qui 
vient  du  condufteur  H , par  le  moyen  du  fil 
C y C y d;  alors  , l’eau  étant  élettrifée  , on 
aura  une  pluie  éle&rique  qui , tombant  fur 
toute  la  furface  des  plantes  qu’on  veut  arro- 
fer , rendra  la  végétation  plus  vigoureufe  & 
plus  abondante.  Un  fécond  jardinier  donnera 


( * ) Il  E»  fufRra  de  nouer  le  bout  de  ce  cordon  à une 
bo'.r.onrjerç  de  Ton  habit , alors  cette  main  fera  libre* 
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de  nouveaux  arrofoirs  pleins  d’eau  K celui 
C[ui  eft  fur  l’ifoloir  , lorfqu’il  aura  vuidé  ceux 
qu’il  tenoit  , & en  peu  de  tems  on  pourra 
arrofer  un  jardin  entier  ; ce  procédé  n’étant 
prefque  pas  plus  long  que  l’ordinaire  , 
quand  même  il  le  feroit  un  peu  plus , les 
grands  avantages  qu’on  en  retirera  dédom- 
mageront bien  abondamment  de  ce  petit 
inconvénient.  En  répétant  plufieurs  jours  de 
fuite  cette^  opération  , foit  fur  des  graines 
femées,  foit  fur  des  plantes  qui  prennent  leur 
accroiffement , on  ne  tardera  pas  à en  retirer 
de  grands  avantages.  Ce  procédé  facile  , ainfi 
que  le  précédent  décrit  dans  la  figure  ire.  de 
cette  fécondé  planche  pour  arrofer  les  arbres , 
ont  été  mis  en  pratique  , je  puis  l’affurer  , &c 
cela  avec  le  plus  grand  fuccès  : tous  ceux 
qui  continueront  à l’éprouver  , en  feront 
aufîi  fatisfaits  que  je  l’ai  été.  C’eft  ainfi  que 
la  phyfique  moderne  apprend  à commander 
aux  élémens , ou  à fe  pafler  d’eux  , s’il  eft 
permis  de  parler  de  la  forte.  On  peut  ima- 
giner d’autres  moyens  à peu  près  femblables  ; 
j’en  ai  même  donné  quelques  autres  à des 
amis  ; mais  ils  font  toys  les  mêmes  quant  au 
fond. 

Je  ne  finirai  pas  cet  article  fans  parler 
d’une  autre  efpece  de  moyen  relatif  à l’objet 
préfent , quoiqu’il  foit  beaucoup  moins  efh- 
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cace  que  les  précédens.  Il  condfte  à commu- 
niquer à l’eau  qui  eft  contenue  en  dépôt 
dans  des  badins  , réfervoirs , &c.  à l’ufage 
des  arrofemens , le  fluide  éle&rique  par  le 
moyen  d’une  bonne  machine  éleûrique.  Pour 
cet  effet  on  aura  foin  de  faire  enduire  d’un 
bon  ciment  bitumineux  toute  la  furface  inté- 
rieure du  baffin  deftiné  à radembler  l’eau 
qui  fert  à l’irrigation  ; la  nature  de  ce  ciment 
fervant  à ifoler  , empêchera  que  le  duide 
élettrique  communiqué  à l’eau  ne  fe  didipe: 
de  cette  maniéré  la  fixation  de  la  matière 
éleélrique  dont  nous  avons  parlé  ci-devant 
réudira  mieux  ; & l’eau  , ainfi  chargée  de 
fluide  éle&rique  pur  ou  combiné , fera  plus 
propre  à la  végétation.  Pourquoi  le  fluide 
élettrique  ne  fe  fixeroit  - il  pas  dans  la  fubf- 
tance  de  certains  corps,  au  moins  pendant 
quelque  tems  , puifque  la  lumière  qui  a tant 
de  rapports  avec  lui  fe  fixe  très  - bien  dans 
les  corps , ainfi  que  le  démontrent  les  phof- 
phores .naturels  artificiels  qui,  après  avoir 
été  expofés  aux  rayons  du  foleil , confervent 
aflez  long -tems  la  propriété  de  briller?  ce 
qu’on  remarque  dans  l’obfcurité.  Les  pierres 
precieufes,  par  exemple,  ne  réfléchiflent-elles 
pas  parfaitement  les  rayons  prifmatiques  dont 
elles  font  fucceflivement  imprégnées  ?... 

Quoiqu’il  en  foit , le  moyen  dont  nous 
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venons  de  parler  pour  éleftrifer  l’eau  deflinée 
aux  arrofemens n’eft  pas  difpendieux  } puifque 
la  depenfe  du  ciment  n’efl  point  confidéra- 
ble  ; qu’elle  eft  faite  une  feule  fois  ; que  cet 
enduit  empêche  les  filtrations  & les  pertes 
d’eau  , la  dégradation  des  murs  'qu’on  feroit 
obligé  de  réparer  plus  fouvent  ; &!  que  d’ail- 
leurs on  en  fera  bien  dédommagé  par  l’utilité 
qu’on  retirera  de  cette  méthode.  Une  machine 
appliquée  à l’extrémité  de  l’axe  de  l’appareil 
électrique  , pourroit  lui  communiquer  le 
mouvement  de  rotation  & diminuer  encore 
les  frais  de  l’opération. 

s» 

CHAPITRE  II. 

Moyen  de.  remédier  à Tin  trop  grand  excès  de 
jluide  électrique  par  rapport  aux  plantes. 

S I le  défaut  de  fluide  éleftrique  , ou  plutôt 
une  moindre  quantité , peut  être  pernicieufe, 
une  furabondance  trop  confidérable  de  cette 
matière  fera  aufîi  quelquefois  nuifible.  Les 
expériences  que  MM.  Nairne , Banks  & plu- 
fieurs  autres  favans  de  la  fociété  de  Londres 
ont  faites , prouvent  très  - bien  cette  vérité. 
Une  batterie  éleftrique  très-forte  fut  déchar- 
gée fur  une  branche  de  bafame  tenant  tou- 
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jours  à la  tige  ; quelques  minutes  après  on 
obferva  une  altération  marquée  clans  le 
rameau  , dont  les  parties  les  moins  ligneufes 
fe  flétrirent  d’abord , fe  penchèrent  vers  la 
terre , moururent  le  lendemain  , & dans  peu 
de  jours  il  fut  entièrement  defféché , tandis 
qu’une  autre  branche  de  la  même  plante  qui 
n’avoit  point  été  mife  dans  la  chaîne  élec- 
trique n’en  fiit  aucunement  affe&ée.  Cette 
expérience  , répétée  fur  d’autres  plantes , a 
donné  le  même  réfultat  ; & on  a remarqué 
que  l’attraéfion , occafionnée  par  une  forte 
décharge  d’éleûricité,  produit  une  altération 
différente  félon  la  nature  diverfe  des  plantes. 
Celles  qui  font  moins  ligneufes  , plus  herba- 
cées, plus  fucculentes  , plus  aqueufes,  éprou- 
vent dans  la  même  proportion  des  impref- 
fions  plus  fortes  & fur-tout  plus  promptes. 
Une  branche  de  chacune  des  plantes  Suivantes 
compofant  une  chaîne  éleôrique,  ces  habiles 
phyficiens  obferverent  que  celle  de  bafame 
fut  affe&ée  la  première  par  la  décharge  de 
la  batterie , peu  d’inftans  après , & périt  le 
lendemain.  Les  feuilles  de  la  merveille  du 
Pérou  ne  tombèrent  que  le  jour  fuivant  ; le 
phénomène  fut  le  même  pour  un  géranium. 
Plufieurs  jours  s’écoulèrent  avant  qu’on  remar- 
quât aucun  effet  fâcheux  fur  la  fleur  cardinal. 
La  branche  d’un  laurier  n’en  préfenta  qu’au 
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bout  de  quinze  jours  environ , après  lefquels 
elle  mourut  ; ce  ne  fut  enfin  qu’un  mois  après 
qu’on  s’apperçut  que  le  myrte  fouffroit.  Mais 
on  a obfervé  conftamment  que  le  corps  de  ces 
plantes  & les  rameaux  qui  n’avoient  point 
fait  partie  de  la  chaîne  avoient  toujours 
continué  à être  frais  , vigoureux  & chargés 
de  feuilles  en  bon  état. 

Il  n’arrive  prefque  jamais  que  la  furabon- 
dance  de  fluide  éledrique  , exiftant  dans  une 
petite  portion  de  l’atmofphere  ou  efl  placce 
une  plante  , foit  aufîi  grande  que  celle  qui 
avoit  lieu  par  l’exploflon  de  la  forte  batterie 
de  M.  Nairne  , dirigée  fpécialement  fur  une 
branche  ; ou , fl  cela  arrive  , ce  n’eft  que 
fur  quelques  individus  des  plantes  en  ties- 
petit  nombre  , comme  lorlque  la  foudre 
tombe  fur  un  arbre  , le  brife , en  détache 
l’écorce , ou  fait  fécher  les  feuilles , &i.c.  ÔC 
dans  le  cas  de  la  coulure  des  blés  que  plu- 
fieurs  agronomes  attribuent  a la  vivacité  des 
éclairs.  « Ce  fentiment , dit  M.  Du  Hamel  , 
» a acquis  de  la  probabilité  depuis  qu’on  a 
„ reconnu  les  grands  effets  de  fêle  ûr  ici  té  fl 
» abondamment  répandue  dans  1 air , lorlque 
» le  tems  eft  difpolé  à l’orage.  » ( Éiémens 
d’agric.  tom.  I,  p.  346-  ) H n’eff  pas  de  notre 
objet  de  donner  des  moyens  pour  remédier 
aux  effets  pernicieux  qui  feroient  produits 
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dans  cette  occaiion  , &:  nous  avouons  de 
bonne  foi  qu’il  n’y  en  a point  dans  des  con- 
jontlures  abfolument  femblables  à celle  des 
expériences  du  favant  Anglois  que  nous 
avons  cité.  Mais  quoique  cet  excès  énorme 
de  fluide  éleôrique  dont  nous  venons  de 
parler  n’ait  jamais  lieu  dans  un  efpace  con- 
iidérable  , cependant  cet  excès  , quoique 
moindre  , peut  être  encore  trop  grand  de 
plufieurs  maniérés  , refpeêlivement  à l’éco- 
nomie végétale  ; c’eft  dans  ces  cas  qu’il  con- 
vient de  rechercher  les  moyens  d’y  remédier. 

Afin  d’être  plus  intelligible  , fuppofons1 
qu’on  ait  quelques  plantes  , des  arbriffeaux 
ou  même  quelques  arbres  précieux  ou  étran- 
gers qu’on  veuille  conferver  , qu’on  s’ap- 
perçoive  qu’une  trop  grande  quantité  d’élec- 
tricité qui  régné  dans  l’atmofphere  leur  foit 
pernicieufe  , je  trouve  principalement  deux 
moyens  pour  obvier  au  mal  qu’on  craint. 
Le  premier  efl  de  mouiller  largement  ces 
végétaux  , en  jettant  fouvent  fur  eux  des 
quantités  d’eau  ordinaire , de  telle  forte  que 
toute  leur  furface  foit  humide;  alors  l’excès 
de  l’éleftricité  qui  efl  dans  l’air  fera  tranfmife 
dans  le  fein  de  la  terre  par  cette  eau  adhé- 
rente à l’extérieur  des  plantes  , parce  que 
l’eau  efl;  un  excellent  conduêleur  du  fluide 
électrique.  Ce  moyen  n’a  pas  befoin  d’être 


416  De  l’ÉlèctrîcitÉ 
développe  plus  au  long  , après  tout  ce  qui 
a été  établi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Le  fécond  eft  de  planter  près  de  ces  arbres 
des  pointes  métalliques  ; ce  dont  on  viendra 
facilement  à bout  par  le  moyen  de  fimples 
lattes  ou  perches  de  bois  , le  long  defquels 
on  aura  mis  & affujetti  par  des  liens , de 
fimples  fils  de  fer  qui  les  dépafferont  de 
quelques  pouces.  Ces  perches,  ainfi  prépa- 
rées , feront  enfoncées  en  terre  ; elles  fouti- 
reront  l’excès  de  fluide  éleftrique  qui  eft  dans 
l’air  au-deffus  &c  aux  environs  des  plantes 
qu’on  veut  protéger,  & le  tranfmettront  à 
la  terre.  Cet  effet  eft  fondé  fur  la  propriété 
que  les  pointes  métalliques  ont  de  foutirer 
l’éieélricité  , & fur  celle  que  les  métaux  ont 
de  conduire.  On  exécutera  celui  des  deux 
moyens  qu’on  préférera  , ou  on  aura  recours 
à tous  les  deux,  li  on  les  juge  nécefl'aires  (*). 


( * ) Lorfqu’on  imprimoit  cette  page , j’ai  lu  dans  le  /ourna! 
de  Paris  (Nc.  16S.  ) une  obfervation  intéreffante , qui  confirme 
les  principes  que  nous  avons  établis;  elle  eft  relative  à l'effet 
qu’éprouve  une  meule  à champignon  par  l’orage  ou  le  tonnerre: 
la  plus  belle  apparence  de  récolte  eft  détruite  dans  un  moment , 
& le  jardinier  perd  tout  le  fruit  de  fes  peines  & de  l'es  foins. 
L’auteur  de  cette  obfervation  invite  les  phyficiens  à trouver 
des  moyens  capables  de  détourner  ce  fluide  deftruéleur  des 
meules  à champignons  , foit  en  y mettant  des  barres  éleétriques 
pour  le  foutirer  ou  l’écarter  , foit  en  y mêlant  quelque  matière 
capable  de  le  repouffer  ou  de  s’en  faifir  feule  , foit  en  les 
couvrant  de  quelque  chofe  qui  puifl'e  l’éloigner,  foit  enfin  en 
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CHAPITRE  III. 

De  quelques  infectes  nuifibles  aux  végétaux, 
& des  moyens  que  l'électricité  fournit  pour  Us 
détruire , 

L E bien  &:  le  mai  marchent  affez  de  com- 
pagnie fur  ce  miférable  globe  que  nous  habi- 
tons ; & il  eft  rare  que  les  avantages  de  divers 
genres  dont  on  y jouit,  n’entraînent  à leur 
fuite  des  inconveniens.  Le  fluide  éleûrique 
fi  utile  aux  plantes,  l’efl  également  aux  ani- 
maux ; s’il  contribue  à la  germination  & aux 
divers  produits  de  la  végétation , il  n’a  pas 
moins  d’influence  fur  la  naiffance , le  déve- 
loppement , l’accroilfement  & la  multiplica- 
tion des  animaux  & fur-tout  des  infeéfes  (*). 


en  donnant  auxmeules  une  forme  qui  pût  diminuer  l’effet  du  fluide. 
Les  moyens  les  plus  efficaces  font  ceux  que  nous  avons  pro- 
pofés  dans  cet  ouvrage. 

(*)  Dans  un  Mémoire  lu  dans  une  affemblée  publique  de 
l’académie  de  Beziers , & dont  on  peut  prendre  une  idée  dar.; 
le  Mercure  de  France  , ann.  1774,  Mars,  pag.  147  & fui. 
vantes  , j’ai  prouvé  que  la  foudre  produit  fur  quelques  efpeces 
d infeftes  à peu  près  les  mêmes  effets  que  fur  les  végétaux  ; que 
«.es  tonnerres  frequens  ont  été  caufe  que  beaucoup  d’infeéles , 
de  la  claffie  des  coleopteres , ont  été  plus  multiplies  dans  certains 
tems  orageux  que  dans  d’autres,  & ont  paru  beaucoup  plutôt; 
q ie  cette  influence  a également  lieu  fur  quelques  efpeces  de 
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L’obrervation  prouve  que  les  années  où  la 
végétation  cff  plus  vigourcufe  &z  plus  abon- 
dante , les  infe&es  , fi  rien  ne  s’y  opoofe , 
font  au fîi  plus  multipliés  ; ils  le  font  quel- 
quefois à un  point  étonnant.  Il  n’eft  perfonne 
qui  ne  fâche  combien  grands  font  les  dom- 
mages qu’ils  caufent  , & qui  ne  defire-  vive- 
ment de  trouver  des  remedes  à ce  fléau.  Ces 
dommages  font  très-confidérables  : on  penfe 
bien  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  s’oppofer  à 
cette  dévaftation  de  plus  d’un  genre  que  les 
infeéles  occafionnent , & que  l’éleûricité  ne 
peut  pas  tout  réparer  ; mais  nous  croyons 
qu’il  eft  une  efpece  de  maux  auxquels  elle  eft 
capable  de  remédier , & c’eft  uniquement  de 
cet  objet  que  nous  allons  nous  occuper. 

On  a fouvent  remarqué  que  plufieurs 
efpeces  de  vers  ou  de  larves  d’infe&es  fe 
trouvent  dans  le  cœur  des  rameaux  , des 
branches  , & même  des  tiges  &:  des  troncs 
d’arbufles  , d’arbriffeaux  d’arbres  de  divers 
genres  ; il  y en  a beaucoup  , par  exemple  , 
dans  les  poiriers  & les  autres  arbres  fruitiers. 


familles  des  hémiptères  , des  hyménoptères  , des  diptères  & 
apteres  ; que  les  tonnerres  fréquens  font  très-nuifibles  à plu- 
fieurs  lépidoptères , du  moins  à leurs  larves.  Je  fis  également 
mention  des  effets  utiles  ou  pernicieux  du  tonnerre  fur  quelques 
autres  efpeces  d’animaux  de  divers  autres  ordres  du  régné 
animal. 
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Dès  que  cet  animal  eft  dans  l’intérieur  d’une 
branche , il  forme  une  galerie  félon  la  lon- 
gueur de  la  branche  ou  rameau  : armé  de 
fortes  mâchoires  écaill'eufes  , il  a bientôt 
réduit  en  pouffiere  la  fubftance  ligneufe  ; Ion 
travail  n’a  pas  feulement  pour  objet  de  fe 
loger , mais  de  fe  procurer  des  alimens  ; &C 
le  bois  , tout  dur  qu’il  eft , eft  l’aliment  favôri 
de  cette  larve  délicate.  D’autres  infeftes  fe 
montrent  à découvert  ; celui-ci , femblable 
à un  mineur  , marche  toujours  fous  des  gale- 
ries dans  l’obfcurité , aucun  figne  extérieur 
ne  peut  le  faire  appercevoir  : on  n’eft  averti 
de  fa  préfence  (*)  que  par  le  mal  qu’il  fait, 
bientôt  on  voit  les  fommités  des  branches 
fe  flétrir  , les  feuilles  fe  faner , fe  pencher 
languifîamment  vers  la  terre  , les  rameaux 
fe  flétrir  enfuite  , & enfin  mourir.  En  vain 
chercherait  - on  ce  frêle  &r  terrible  animal 
fur  les  feuilles  , entre  l’écorce  & dans  les 
gerçures  de  la  fuperficie  ; il  eft  dans  le  cœur 
même  de  la  fubftance  du  bois  ; on  ne  peut 
l’en  extirper  qu’en  coupant  le  bois  même  ; & 


C * ) L’infefte  eft  toujours  au-deflbus  des  parties  qui  fbuffrent  ; 
il  defcend  conftamment , & fa  marche  eft  de  bas  en  haut.  Si  la 
moitié  fupérieure  d’un  rameau  paroît  flétrir  , les  jours  fuivans 
on  obfcrvera  que  la  portion  inférieure  qui  avoit  d’abord  eu  f* 
vigueur  naturelle , commencera  à languir  , les  feuilles  à fe  déco- 
lorer 5c  à fe  pencher , lorfque  l'animal  continuera  fa  marche. 
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fi  ce  moyen  eft  un  remede  , on  doit  dire  qu’il 
eft  au  moins  égal  au  ravage. 

Ce  mal  mérite  d’autant  plus  l’attention, 
qu’il  s’étend  particuliérement  fur  un  grand 
nombre  d’efpeces  d’arbres  à fruit  ; arbres  qui 
par  là  même  nous  intéreffent  plus  particulié- 
rement. L’éleûricité  va  nous  fournir  un 
remede  sûr  & des  plus  efficaces  pour  arrêter 
les  progrès  du  mal  , attaquer  l’ennemi  dans 
fon  fort , & le  détruire  dans  fa  mine  même 
qui  deviendra  pou*  hii  fon  tombeau. 

L’expérience  d'éleclricité  connue  fous  le 
nom  de  Leyde  , par  la  force  de  fa  commo- 
tion qu’on  peut  augmenter  graduellement , 
ell  capable  de  tuer  non  feulement  des  lapins 
& des  pigeons  , mais  des  taureaux  & des 
bœufs  , lorfqu’on  fe  fervira  de  batteries  élec- 
triques de  grand  volume  , & contenant  un 
grand  nombre  de  jarres  éleéirifées.  Elle  pourra 
donc  être  employée  avec  de  petits  appareils 
pour  tuer  la  larve  tendre  & délicate  qui , 
pour  fe  dérober  aux  impreffions  de  l’air , eft 
obligée  de  fe  tenir  perpétuellement  renfermée 
clans  le  cœur  des  arbres  , dans  celui  des 
rameaux  , des  branches  & des  troncs  mêmes. 

Afin  de  réuffir  à tuer  ces  animaux  , dans 
le  tems  où  ils  commencent  à manifefter  leurs 
ravages  qui  défignent  affez  l’endroit  où  eft  la 
larve , il  fuffit  de  faire  la  chaîne  éle&rique 
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avec  deux  lîmples  fils  de  fer,  & de  mettre 
entre  deux  la  partie  de  l’arbre  où  on  foupr 
çonne  que  fi:  l’infe&e.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  prendre  un  efpace  plus  grand  , car  l’expé- 
rience  réufiîra  aulîi  bien  fur  une  grande  éten- 
due que  fur  une  petite  , &:  alors  on  ne  courra 
aucun  rifque  de  manquer  l’ennemi  qu’on  fe 
propofe  de  combattre.  Suppofons  que  , plan- 
che^0 , on  foit  affuré  par  les  lignes  dont  nous 
avons  parlé , qu’il  y ait  un  infeâe  dans  l’arbre 
entre  B & C (*j  ; dans  ce  cas  on  place  les 
fils  de  fer  B , A , R &c  D , S , le  premier  en 
haut  , le  fécond  en  bas.  Enfuite  on  aura  foia 
de  faire  communiquer  l’un  avec  la  furface 
extérieure  d’une  jarre  ordinaire  , chargée 
d éleâricité  , &:  l’autre  avec  la  furface  inté- 
rieure , ce  qui  efi  facile  en  pliant  ces  fils  de 
fir  pour  les  rapprocher  de  la  jarre  éle&rique  : 
alors , en  déchargeant  ce  vaifleau  où  le  fluide 
c eclnque  furaboncle  , l’explofion  traverfe  par 
diagonale  B.  , T,,  la  partie  où  efi  l’animal  ; 
la  violence  de  la  commotion  le  fait  périr  fans 
retour,  & détruit  le  mal  dans  fa  lource.  Si 
le  ravage  n’eft  pas  porté  à un  certain  point , 
IVbre  fe  rétablit  bientôt  , comme  je  l’ai 


( *•)  Afin  qu’il  y ait  moins  de  confufion  dans  les  figures., 
nous  choififfons  pour  exemple  des  portions  de  troncs  d’arbres, 
mais  la  préparation  de  l’expérience  efi  la  même  pour  des  parties 
ue  branches  ditTércmmçnC  fituées , &c 
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obfervé  ; mais  quel  que  foit  l’effet  du  rétablif- 
fement  dans  certaines  circonftances , le  mal 
n’augmente  pas  , ne  fait  plus  de  progrès  , 
c’eft  toujours  un  grand  avantage  de  l’avoir 
arrêté  dans  fa  marche. 

Plufieurs  expériences  que  j’ai  faites  m’ont 
convaincu  de  l’efficacité  de  ce  moyen  : en 
coupant  plufieurs  branches  fur  lelquelles 
j’avois  déchargé  ma  .jarre  ou  bouteille  de 
Leyde  , j’ai  conftamment  obfervé  l’animal 
mort;  & on  ne  manque  jamais  de  le  faire 
périr  lorfque  la  diftance  entre  les  deux  extré- 
mités des  fils  de  fer  n’eff  pas  trop  grande , 
lorfqu’on  a eu  foin  de  les  rapprocher  ou 
éloigner  fucceffivement  en  répétant  plufieurs 
fois  la  commotion. 

La  bouteille  dont  on  fe  fert  ne  nuit  point 
à l’économie  végétale  , parce  que  fes  dimen- 
fions  ne  font  pas  trop  grandes  , & qu’on  n’em- 
ploie point  de  batteries.  La  commotion  élec- 
trique , donnée  dans  de  certaines  bornes , eff 
utile  aux  animaux  ; elle  ne  peut  donc  pas 
être  nuifibîe  aux  plantes  dans  les  mêmes  cir- 
conftances. 

Cette  opération  n’eft  point  longue , même 
fur  un  grand  nombre  d’arbres  ; mais  fi  on 
veut  encore  l’abréger  , voici  pour  cet  effet 
un  moyen  que  j’ai  imaginé,  par  lequel  l’expé- 
rience fe  fera  dans  le  même  inftant  fur  tous 
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les  arbres  d’un  verger , par  exemple  , & fa 
durée  ne  fera  pas  plus  grande  que  fi  on  n’opé- 
roit  que  fur  un  feul  arbre.  Il  fuffira  d’avoir  un 
nombre  convenable  de  fils  de  fer  & de  les 
difpofer , comme  on  l’a  fait  pour  le  premier 
arbre  dont  nous  venons  de  parler  , & de 
même  qu’on  le  voit  dans  la  figure  de  la  plan- 
che 3 e.  Tous  ces  arbres  forment  ainfi  une 
chaîne  éleftrique  , & le  fluide  , dans  l’explo- 
fion  de  la  bouteille parcourra  les  efpaces  A * 

b,c,b  , s , e9f,  g,  h,  i,k,  l,m, 

N , O , P,  <2,  &c.  Lorfqu’on  déchargera  à 
l’ordinaire  la  bouteille  , pourvu  qu’on  ait 
foin  d’obferver  ce  qui  eft  effentiel,  que  l’ex~. 
trêmité  libre  du  premier  fil  de  fer  touchant 
la  furface  extérieure  de  la  jarre  éleâxifée,  le 
bout  du  dernier  fil  de  fer  communique  avec 
l’intérieur  de  cette  bouteille  chargée.  Les  fils 
de  fer,  comme  on  fait , ne  doivent  point  être 
ifolés. 

Si  la  larve  eft  dans  une  racine  , le  procédé 
eft  à peu  près  le  même  ; en  ôtant  un  peu  de 
terre  pour  un  inftant , on  mettra  facilement 
dans  la  chaîne  les  racines  afïe&ées.  Mais  fi 
on  ignore  quel  eft  en  particulier  le  rameau 
de  la  racine  qui  eft  attaqué , fans  déchauffer 
Tarbre  on  fe  contentera  d’inférer  dans  la  terre 
deux  fils  de  fer  oppofcs  dans  leurs  direétions, 
de  completter  enfuite  l’expérience  de 
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Leyde  ; ce  qui  eft  facile.  Après  avoir  place 
ces  deux  fils  de  fer  nord  & fud  , on  pourra 
enfuite  la  répéter  en  les  mettant  eft  & oueft  ; 
alors  on  ne  manquera  pas  l’infette  , fur-tout 
fi  , pour  embrafîer  plus  d’efpace  , on  enfonce 
un  fil  de  fer  plus  que  l’autre  ; car  dans  ce  cas 
le  fluide  éleôrique  décriroit  une  diagonale , 
comme  nous  l’avons  montré  en  parlant  des 
tiges. 

Ce  moyen  fert  non  feulement  à empêche- 
les  progrès  du  mal,  mais  en  un  fens  il  peut 
le  prévenir.  Pour  les  infeftes  deftru&eurs 
dont  nous  parlons  , il  y a des  époques  comme 
pour  les  plantes;  les  uns  & les  autres  ont 
des  tems  marqués  pour  leur  naiffance  , leurs 
développemens  , leur  accroiflement  , leur 
multiplication  , relativement  à leurs  genres 
& à leurs  efpeces.  Lorfque  la  faifon  fera 
venue  où  les  infe&es , les  larves  &:  autres 
animaux  attaquent  les  plantes  , on  employera 
par  précaution  le  moyen  que  nous  avons 
indiqué  ; & en  le  répétant  de  jour  à autre 
pendant  un  certain  intervalle  de  tems  , on 
réuflira  à préferver  les  arbres  des  ravages  des 
infeftes.  Ce  procédé  n’eft  ni  long  ni  difpen- 
dieux  ; pourquoi  n’y  auroit-on  pas  recours 
pour  ces  arbres  curieux  & rares  qu’on  fait 
venir  de  loin  à grands  frais  , pour  ces  arbres 
précieux  qui  nous  donnent  chaque  année  des 
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fruits  délicieux?  Ne  feroit-on  pas  bien  dédom- 
magé de  quelques  petits  foins  par  la  con- 
fervation  de  ces  végétaux  fi  utiles , que  nous 
aurions  la  fatisfaâi'on  de  voir  couronnés  de 
fleurs  , & enfuite  chargés  de  fuperbes  fruits, 
alimens  mille  fois  plus  falutaires  (*)  que  ceux 
qui  nous  font  fournis  par  l’art  empoifonneur 
fi  chéri  de  nos  Apicius  modernes  (**). 


(*)  C’eft  une  vérité  reconnue  depuis  bien  long-tems.  «L’homme, 
» dit  M.  Durande  , un  de  nos  habiles  profeffeurs  de  botanique, 
>*  n’eft  point  fait  pour  vivre  de  viandes  feules  , qui,  vu  le  pro- 
» longement  du  conduit  alimentaire  entrecoupé  de  bandes  Iiga- 
»»  menteufes , lui  procureroient , par  leur  féjour , une  pléthore 
» funefle  , ou  dégénereroient  en  une  putréfa&ion  deftruéHve. 
« Les  végétaux  moins  nourriflans  cedent  avec  facilité  aux  organes 
» digeflifs  , & forment  une  efpece  de  favon  propre  à unir  celles 
» de  nos  humeurs  qui  femblent  fe  fuir  réciproquement , quoique 
” leur  divifion  nous  plonge  dans  l’état  de  maladie  le  plus  ter- 
” rible.  Leurs  fucs  plus  légers  , plus  délicats  , pourvus  de  fel 
» fixe,  font  moins  fufccptibles  de  cette  chaleur  extrême,  de 
>*  cette  volatilifation  qui  répand  par-tout  les  miafmes  putrides 
» & peftilentiels  des  fubftances  animales....  Comment  pourroit- 
« on  n’ètre  pas  plutôt  féduit  par  l’exemple  de  ces  peuples  forts 
» & vigoureux  , qui  ne  vivoient  que  d’herbages  , comme  les 
» Perfes  , lorfque  , conduits  par  Cyrus  , ils  vainquirent  les 
« AfTyriens  ; par  l’exemple  de  ces  héros  de  l’antiquité  qui  , 
»»  comme  Epaminondas  de  Thedes , Ariftides  , Pericles , Manlius- 
•>  Curius  , l’empereur  Probe , ne  vécurent  que  de  végétaux , & 
portèrent  cependant  au  plus  haut  point  la  force  & la  bra- 
■'  voure  : enfin  , par  l’exemple  d’Augufte  , par  celui  d’Horace, 
:*  qui  nous  apprend  qu’il  vivoit  d’olives  , de  chicorée , de  mauve? 
” Mc  pafeunt  oliva  , me  cichorea  levefque  malvx.» 

( *»  ) Trois  Romains  de  ce  nom  fe  font  rendus  non  pas 
célébrés  , mais  fameux  par  l’art  de  raffiner  la  bonne  chcre  ; 
1 en  d’eux  fut  chef  d’une  académie  de  gourmandife,  place  dont 
il  s'étoit  rendu  digne  par  fon  traité  de  Gulx  irritamtntis. 
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Pour  achever  de  démontrer  l’avantage  du 
moyen  que  nous  avons  propofé , il  fuffit  de 
conftater  trois  chofes  ; la  première , que  le 
mal  produit  par  les  infectes  & fur-tout  par 
les  larves  de  ces  animaux  eft  très  - réel  &c 
très-grand  ; la  fécondé,  que  le  moyen  indiqué 
eft  de  la  plus  grande  efficacité  ; Sc  la  troi- 
lieme,  qu’il  n’y  a aucun  moyen  connu  , diffé- 
rent de  l’éle&ricité  , qui  foit  capable  d’y 
remédier. 

En  parcourant  les  ouvrages  des  natura- 
liftes  qui  ont  traité  des  infeftes  , on  verra 
que  fouvent  ils  font  mention  des  ravages  que 
produifent  les  infeûes  & leurs  larves  , foit 
qu’ils  s’inf  nuent  dans  le  cœur  des  arbres  ou 
fous  leur  écorce.  Le  chevalier  Linné  & 
M.  Geoffroi , célébré  entomologifle  de  Paris , 
ont  fait  quelquefois  remarquer  les  dommages 
que  les  infeétes  caufoient  aux  végétaux.  L’il— 
luffre  M.  Gueneau  de  Montbeillard  , dans  le 
grand  ouvrage  qu’il  prépare  fur  les  infettes, 
& qui  doit  faire  partie  de  l’immortel  ouvrage 
de  l’Hiftoire  naturelle , générale  & particu- 
lière , ne  manquera  pas  de  nous  donner  tous 
les  détails  poffibles  fur  ce  fujet. 


<c  Après  avoir  fait  des  dépenfes  prodigieufes  pour  fa  bouche  , 
» il  crut  que  ijo  mille  livres  ne  fuffiroient  pas  à fon  appétit , 
» & il  s’empoifonna.  « Les  autres  ne  fe  font  pas  moins  diftingués 
dans  ce  genre  homicide. 
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Perfonne  n’ignore  que  la  larve  du  platy - 
cerus  ou  cerf-volant  qui  fe  loge  ordinaire- 
ment dans,  l’intérieur  des  arbres  , les  ronge 
& les  détruit,  dans  une  efpece  de  tan.  La 
larve  du  capricorne  ( cerambyx  ) fe  trouve 
toujours  dans  la  fubftance  même  des  arbres 
qu’elle  perce  , réduit  en  poudre  &£  fait 
périr.  Celle  de  la  grande  biche  en  fait  autant, 
principalement  dans  le  tronc  des  frênes.  Les 
larves  des  panaches  ( ptilini  ) fe  pratiquent 
dans  le  bois  même  des  trous  profonds  ; celles 
des  hannetons , fi  connues  des  jardiniers  fous 
le  nom  de  vers  blancs , rongent  les  racines 
des  arbres , les  troncs  mêmes , & bientôt  les 
font  périr  ; les  larves  des  fcarabées  émérau- 
dines  produifent  les  mêmes  effets  ; celles  des 
vrillettes  ( Byrrhus,Ge offr.  & Dermeft.  Linn.) 
attaquent  auffi  les  arbres  de  nos  campagnes 
& de  nos  jardins  , & y font  les  plus  grands 
dommages  ; celles  des  flencores,  des  taupins 
( dater)  , de  quelques  phalènes  , &c.  font 
également  deftruttivds.  Linnæus  dit  ; fcara - 
bæorum  hirfutorum  larvce  fub  radicibus  plan - 
tarum  degunt  & eafdem  confumunt , ( Syjlema 
natur.  tom.  I.  part.  II , pag.  553-)  & ailleurs  : 
dermejles  exedunt  ligna  , &c. . . . Les  ravages 
que  les  infettes  exercent  fur  les  arbres  de 
tous  genres,  foit  qu’ils  fervent  à la  nourri- 
ture de  l’homme , foit  qu’ils  foient  employés 


V 


/ 

42-S  De  l’ Électricité 

a fort  logement  & aux  différens  arts  ( *“)  7 
ces  ravages  font  donc  réel?  & très-confidé- 
râbles. 

Le  moyen  que  nous  avons  propofé  eft  des 
plus  efficaces  , puifqu’il  va  chercher  l’ennemi 
jufques  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  tiffu 
ligneux  , & qu’il  eft  capable  de  tuer  l’animal 
dans  le  cœur  même  des  arbres  , fous  l’écorce 
quand  il  s’y  trouve , dans  les  branches , dans 
l’intérieur  des  racines  , ainft  que  nous  l’avons 
fait  voir  ci-devant.  J’ajoute  qu’il  n’eft  aucun 
autre  moyen  connu  : comment  ,en  effet,  aller 
chercher- fous  l’écorce  d’un  arbre  un  ou  quel- 
ques infeéles  qui  le  rongent  &:  le  détruifent? 
Ne  faudroit-il  pas  le  dépouiller  entièrement 
- - » --  ■ 

( * ) Il  régné  dans  prefque  toutes  les  Cevencs  « une  maladie 
» épidémique  fur  les  mûriers , qui  en  fait  périr  une  quantité 
j»  prodigieufe  : on  l’appelle  la  maladie  du  mercure,  parce  que 
» le  peuple  s’imagine  qu’il,  y a dès  mines  de  ce  minéral  au- 
»»  deffous  des  mûriers  qui  périment.  Le  mal  fe  manifefte  toujours 
» par  le  fommet  de  l’arbre  , mais  d'un  feiil  côté  & pour  l’ordi- 
« naire  du  côté  du  midi.  Les  feuilles  commencent  à fe  faner 
» Ô£  devenir  jaunes  au  fommet  des  branches  fupérieures  , le 
» mal  gagne  infenfiblement  les  branches  inférieures  , & peu  à 
»»  peu  l’écorce  fe  deffeche , & forme  une  fente  ou  plaie  qui 
n defcend  jufques  à la  facine  ; celte  plaie  s’élargit  enfuite  con- 
» fidérablement , & l'arbre  meurt.  Cette  maladie  eft  occafionnée 
» par  des  infefles  qui  s’établi (Tent  entre  l’écorce  & l’arbre  , qui 
r>  fe  nourrill'ent  de  la  feve  & en  interceptent  la  circulation. 
» On  reconnoît  aifément  l’endroit  où  ces  infcéles  réfident , en 
!»  frappant  avec  un  marteau  fur  l’arbre  de  toutes  parts,  jufqu’à 
>»  ce  qu’on  trouve  un  endroit  où  l’écorce  rcfonnc,  n Jourru 
d’agricult.  &c.  1 76 1 , Mars  , pag.  iu 
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de  fon  écorce  ; & dans  ce  cas  le  remede  ne 
feroit-il  pas  fouvent  pire  que  le  mal  ? Par 
quel  moyen  pénétrer  jufques  dans  le  cœur 
de  l’arbre  ? L’inflrument  qu’on  employeroit 
pour  couper  & trancher , n’ajouteroit-il  pas 
au  mal  même,  fur-tout  dans  les  commence- 
mens  du  progrès  ? Comment  aller  fouiller 
dans  l’intérieur  des  racines  ? L’arbre  déchauffé 
ne  fouffroit-il  pas  fur-tout  dans  les  grandes 
chaleurs  où  la  tranfpiration  plus  abondante 
doit  rendre  néceffaire  une  nourriture  dont 
la  quantité  foit  au  moins  égale.  Aufîi  le  célé- 
bré Linné , frappé  des  maux  que  les  larves 
des  infettes  font  fur-tout  aux  arbres  fruitiers , 
s’écrioit  : Qui  pourra  nous  délivrer  de  ce 
fléau  ? quis  pojjét  liber  arc  arbores  fruciiferas  à 
larvis. 


CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  des  végétaux  , des  moyens  d’en 
guérir  plujîeurs ' par  V électricité  , & de  la 
méthode  de  les  électrifer. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  les 
plantes  foient  fujettes  à différentes  maladies; 
tous  les  auteurs  en  parlent,  & il  n’eft  aucun 
obfervateur  qui  n’ait  remarqué  que  le  nom- 
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bre  de  ces  maladies  eft  très-grand , très-varié* 
qu’il  en  eft  quelques-unes  de  communes  à 
tous  les  végétaux , & d’autres  qui  font  par- 
ticulières à certaines  efpeces  (*).  Rien  ne 
doit  furprendre  en  cela  ; les  plantes  ont  des 
corps  organifés  comme  les  animaux  ; le  fyf- 
tême  organique  & l’économie  vitale  font  à 
peu  près  les  mômes  ; des  fibres , des  mem- 
branes , des  canaux  , des  vaiffeaux  divers  , 
des  fluides  différens , des  mouvemens  orga- 
niques , dps  fondions  multipliées , la  nécef- 
fité  de  fe  nourrir , de  tranfpirer , &c.  tout 
cela  montre  que  les  loix  par  lefquelles  l’un 
& l’autre  fyftêmes  font  réglés  , ne  different 
pas  effentiellement  dans  l’objet  qui  nous 
occupe  aôuellement , celui  des  maladies.  En 
effet , un  être  qui  naît , qui  vit  & tend  rapi- 
dement à fa  deftruftion  , c’eft-à-dire , à la 
mort  , doit  être  fujet  à une  multitude  d’al- 

( » ) Pour  en  a»oir  une  idée  , il  auroit  fallu  aftifter  aux 
leçons  des  maladies  du  bled , par  exemple,  que  M.  Cadet  de 
Vaux  a faites  en  1782  avec  le  plus  grand  fuccès,  dans  le  cours 
de*  boulangerie,  de  Paris,  dont  l’inftitution  , qui  eft  de  la  plus 
grande  utilité,  devroit  avoir  lieu  dans  toutes  les  provinces. 
Déjà,  dans  plufieurs  , on  a appellé  , pour  des  établiflemens  oe 
ce  genre  , MM.  Parmentier  & Cadet  de  Vaux  , auxquels  cet 
art  a tant  d’obligations.  On  connoît  le  parfait  Boulanger  du 
premier,  8cc.  Il  n’eft  peut-être  pas  de  plantes  qui  n’éprouvent 
des  maladies  particulières  ; celles  qui  fervent  à nos  befwns 
fuffirotent  feules  pour  occuper  un  obfervatcur  laborieux  , m...s 
ici  nous  ne  pouvons  que  parler  en  général  des  affeRions  com- 
munes des  végétaux. 
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ïérations  , de  changemens  d’état  bons  ou 
mauvais  , fur-tout  lorfqu’il  eft  environné  de 
mille  caufes  deftruftrices  , & qu’il  dépend 
de  l’influence  de  plufieurs  élémens  fujets  à 
un  grand  nombre  d’alternatives  & de  vicifG- 
tudes  différentes , qui  tour-à-tour  fe  fucce- 
dent.Ces  caufes  féparées  ouréunies  font  celles 
qui  expofent  à tant  de  maladies  les  animaux 
en  qui  nous  remarquons , comme  dans  les 
végétaux  , un  corps  organifé , propre  pen- 
dant la  vie  à différentes  fondions.  « Les 
» végétaux , dit  M.  Du  Hamel , doivent  être 
» fujets  à quantité  de  maladies  ; car  dans  une 
» méchanique  auffi  fine  & aufîi  compofée , 
» les  moindres  dérangemens  doivent  fe  rendre 
» fenfibles  par  des  fymptomes  qui  annoncent 
» que  les  plantes  qui  les  éprouvent  font  dans 
n un  état  de  fouffrance. 

Les  maladies  des  plantes  font  à peu  près 
- femblables  à celles  des  animaux , & par  con- 
féquent  il  eft  néceffaire  d’employer  les  mêmes 
dénominations  pour  exprimer  celles  qui  affli- 
gent les  végétaux.  Si  dans  les  animaux  il  y 
a des  pléthores,  des  hémorragies , des  inflam- 
mations , des  ulcérés  , &c.  il  y en  a également 
parmi  les  végétaux.  Comme  ces  fortes  d’idées 
font  oppofées  au  préjugé  vulgaire , & que 
d ailleurs  elles  ont  des  rapports  avec  ce  que 
je  dirai  bientôt , je  crois  qu’il  eft  à propos 
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d’en  prouver  ici  en  peu  de  mots  la  réalité 
par  le  témoignage  d’un  favant  du  premier 
ordre  , qui  a fait  toute  fa  vie  une  étude 
particulière  de  tout  ce  qui  a rapport  aux 
plantes. 

L’illuffre  M.  Du  Hamel , dans  la  Phyfique 
des  arbres  , tome  II , dit  : « Les  plantes  ont 
» continuellement  befoin  de  nourriture  ; fi  ce 
» fecours  vient  à leur  manquer  , elles  devien- 
» nent  malades  d’inanition  ; leurs  feuilles  fe 
» fanent  , fe  deffechent  & tombent  : ces 
« accidens  annoncent  ordinairement  qu’elles 
» manquent  d’eau  , ou  quelles  éprouvent  une 
» trop  grande  tranfpiration.. . . Si  d’un  côté 
» le  défaut  d’eau  occafionne  l’inanition  des 
» plantes , d’autre  part  la  trop  grande  abon- 
» dance  de  ce  fluide  produit  d’autres  défor- 
•»  dres  :les  feuilles,  quoique  vertes  & épaiffes, 
» fe  détachent  des  arbres  ; les  fruits  fans  goût 
« fe  pourriflent  avant  de  parvenir  à leur 
» maturité  , & les  fymptomes  de  cette  efpece 
» de  pléthore  augmentant  toutes  les  fois  que 
„ la  tranfpiration  eft  trop  diminuée  ; les 
» pouffes  relient  herbacées  & périffent  pen- 
» dant  l’hiver , ou  bien  le  mouvement  de  la 
» feve  fe  trouvant  trop  lent  , les  liqueurs 
» fe  corrompent  & les  plantes  pourriflent. 
,,  (pag.  338.)  J’ai  eu  lieu  d’obferver  , conti- 
» nue -t- il , une  maladie  pléthorique  d’un 

» autre 
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» autre  genre.  Des  ormes  à larges  feuilles 
» plantés  dans  un  terrain  gras , après  avoir 
» profpéré  quelque  tems  , périrent  ; & la 
» caufe  de  cette  mort  étoit  une  eau  ronfle  , 
» aflez  abondante  entre  le  bois  &c  l’écorce  , 
» à l’endroit  où  fe  doivent  former  les  cou- 
» ches  corticales  & les  couches  lignéufes  ; 
» cette  abondance  de  feve  avoit  rompu  le 
» tiflù  cellulaire , & s’étoit  extravafée  entre 
» le  bois  & l’écorce , oii  par  un  trop  long 
« féjour  elle  s’étoit  corrompue,  & avoit  fait 

» périr  les  arbres Les  vieux  ormes  , les 

» noyers  & quelques  autres  arbres  font  encore 
» fujets  a des  maladies  qui  proviennent  de 
» 1 extravafion  de  la  feve , maladie  mortelle 
n au  bout  de  quelques  années.  Il  y a des 
» extravafions  du  lue  propre  des  arbres,  qu’on 
» peut  regarder  comme  des  efpeces  d’hémor- 
» ragies  ; mais  cet  accident  leur  eft  fouvent 
» plus  utile  que  nuifible.  On  le  remarque 
» particuliérement  fur  les  arbres  dont  le  fuc 
» propre  ert  réfineux  ou  gommeux  , comme 
» les  cerifiers , les  amendiers , les  pruniers  < 
» les  pêchers,  les  pins,  les  fapins,  les  téré- 
» binthes.  On  convient  que  les  inflammations 
» qui  arrivent  dans  le  corps  des  animaux 
* Procedent  de  l’éruption  du  fang  dans  les 
» vaiffeaux  lymphatiques  : or  on  remarque 
» fur-tout  fur  les  arbres  gommeux  & réfl- 
» neux?  que  le  fuc  propre  s’introduit  quel- 
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» quefois  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques, 
» 6c  qu’il  y occafionne  des  obflruélions  qui 
» font  périr  toute  la  partie  des  branches  ou 
» des  arbres  qui  elt  au-defius  de  ce  dépôt  de 
v gomme  ou  de  réfine.  » Ibid. 

Outre  les  maladies  intérieures  , il  y en  a 
plufieurs  qui  ont  leur  fiege  fur  les  organes 
extérieures  de  la  plante , 6c  qui  font  plus  du 
reflort  de  la  chirurgie  végétale  que  de  la 
médecine  végétale.  Mille  accidens  occafion- 
nent  aux  plantes  des  plaies  ; fi  on  les  néglige 
elles  augmentent  6c  guériffent  difficilement  ; 
en  y apportant  de  prompts  fecours  , on 
arrête  l’exfoliation , elles  fe  referment  6c  fe 
cicatrifent  bientôt.  Ces  fecours  font  de  tenir 
les  plaies  à l’abri  du  contaâ  de  l’air , de  ne 
pas  fe  fervir,  pour  les  emplâtres  6c  les  onguents 
qu’on  applique , des  graiffes  , des  abforbans , 
des  cauftiques , des  fpiritueux  falins  , mais 
des  matières  balfamiques  , ainfi  que  le  recom- 
mandent les  auteurs.  « Les  arbres  , dit  M.  Du 
» Hamel , font  quelquefois  attaqués  d’ulceres, 
» qui  font  plus  ailés  à guérir  lorfqu’ils  ont 
» peu  d’étendue  : alors  l’écorce  fe  détache 
du  bois  dans  quelques  parties  du  tronc  , 6c 
„ l’on  voit  fuinter  d’entre  le  bois  6c  l’écorce 
» une  fanie  corrofive  qui  endommage  les 
» parties  voifines  , 6c  fait  que  le  mal  fe  com- 
» mimique  de  proche  en  proche  : l’on  appelle 
« chancres  ces  eipeces  d’ulceres  corrofifs.  >» 
Des  que  nous  en  fommes  lur  cet  article  , 
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j’ajouterai  qu’il  y a plufieurs  maladies  chirur- 
gicales parmi  les  plantes  qui  dépendent  de 
divers  accidens.  Des  branches  d’arbres  ont- 
elles  été  caffées  , on  remédie  aux  fraéhires  , 
comme  pour  les  os  des  animaux  ; on  emploie 
des  écliffes  affujetties  avec  des  bandelettes 
jufqu’à  ce  que  les  os  de  la  plante , je  veux 
dire  le  corps  ligneux  brifé , fe  foit  confolidé. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  à nous  voir 
donner  ici  un  tableau  nofologique  complet  des 
maladies  végétales  (*);  nous  en  préfenterons 
feulement  une  efquifle,  relativement  à l’objet 
de  cet  ouvrage.  Les  maladies  des  plantes 
dépendent  des  accidens  , ou  font  des  maladies 
proprement  dites.  Les  accidens  viennent  des 
gelées  , des  infettes  , des  vents  qui  brifent 
les  branches  d’arbres  , &c  de  quelques  autres 
caufes  femblables.  Les  maladies  proprement 
dites  ont  leur  fiege  à l’extérieur , comme  les 
plaies , les  ulcérés , &c.  qui  peuvent  avoir 
leur  caufe  dans  un  vice  interne  des  humeurs  : 
on  peut  les  appeller  affeôions  de  la  fuperfïcie, 
ou  bien  elles  ont  leur  fiege  dans  les  organes 
intérieurs  des  végétaux  ; & dans  ce  cas  elles 

( * ) C’eft  une  matière  très-vafte  & fur  laquelle  il  y a bien 
peu  de  données  : pour  obtenir  des  fuccès  dans  ce  genre  , il 
faut  diriger  fes  recherches  fuccelTivement  fur  certaines  dafles  , 
& imiter  un  des  favans  les  plus  profonds  de  la  capitale, 
M.  l’abbé  TeiflTier  , de  la  fociété  royale  de  médecine,  dans  fon 
excellent  traité  des  maladies  des  grains. 


4^6  De  l’Électricité 
ont  rapport  à la  quantité  ou  à la  vîteffe  des 
fucs  nourriciers.  S’il  y a excès  dans  la  quan- 
tité , les  végétaux  ont  des  maladies  plétho- 
riques , qui  quelquefois  réfultent  d’un  défaut 
de  tranfpiration  : s’il  y a défaut  dans  la  quan- 
tité , les  plantes  tombent  dans  l’inanition 
occafionnée  par  la  féchereffe  ou  par  la  mai- 
greur du  terrain.  Le  mouvement  des  fucs 
eft-il  trop  rapide  ? l’inflammation  , l’extrava- 
fion,  les  hémorragies  ( ces  effets  peuvent 
aufli  dépendre  de  la  pléthore  ) fe  déclarent  : 
eff-il  trop  lent  ? les  obftru&ions  , l’épaifliffe- 
ment  de  la  lymphe , la  paralyfie  végétale  en 
font  les  fuites  : en  voici  le  tableau  : 

Les  maladies  des  plantes  ne  font  pas  fl 
nombreufes  que  celles  de  l’homme  ; les  végé- 
taux n’ont  ni  ces  maladies  de  l’efprit , ni  ces 
maux  de  l’ame  qui  nous  déchirent  fi  cruelle- 
ment. Jamais  agités  par  la  crainte  , ni  tour- 
mentés par  l’ambition  ou  dévorés  par  l’ennui  ; 
fans  être  en  proie  aux  trilles  effets  qui  en 
dépendent  , ils  rempliffent  leur  paifible  & 
heureufe  deffinée.  Les  accidens  qui  les  affli- 
gent font  les  fuites  néceflaires  de  ces  caules 
deffruélrices  dont  le  monde  eff  rempli  ;mais, 
privés  pour  leur  bonheur  de  cette  imagina- 
tion fi  ingénieufe  à nous  tourmenter , de  ces 
pallions  qui  nous  tyrannifent , ils  font  exempts 
de  cette  cohorte  nombreufe  de  maux  & de 
maladies  de  tout  genre  qui  nous  affaillent  de 
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toutes  parts.  On  ne  voit  chez  eux  ni  ces  fpaf- 
mes  ou  vapeurs  , ni  ces  délires  ou  démences, 
ni  ces  cachexies  , &c.  dont  nous  fommes  les 
artifans  féconds  : auffi  les  remedes  qu’on  leur 
applique  font-ils  plus  efficaces;  & fouvent, 
par  la  force  & la  bonté  de  leur  conftitution, 
ils  furmontent,  fans  lesfecours  de  l’induftrie 
humaine  , les  obftacles  qu’ils  ont  à vaincre. 
Mais  dès  que  la  main  de  l’art  les  a arrachés 
à la  nature  , le  nombre  des  maux  augmente , 
&:  il  eft  néceflaire  de  réparer  tous  ceux  qu’ont 
produits  la  culture  & l’éducation. 

Lorfque  les  maux  font  les  mêmes  , les 
remedes  femblables  doivent  être  appliqués  : 
on  ne  fera  donc  point  furpris  que  l’abbé 
Roger  Schabol  ait  ofé  propofer  la  faignée 
pour  les  plantes  , principalement  dans  les 
cas  de  pléthore  ; idée  hardie  & pleine  de 
génie  qui  ne  peut  guere  être  bien  appréciée 
que  par  ceux  qui  auroient  été  en  état  de 
1 enfanter.  Il  faut  voir  dans  les  ouvrages  de 
ce  célébré  agriculteur  tous  les  préceptes  qu’il 
donne  relativement  à la  faignée  des  plantes: 
on  peut  dire  qu’il  a créé  l’art  de  la  phléboto- 
mie  végétale  , & qu’il  l’a  en  même  tems 
porté  tout-à-coup  à fa  perfe&ion.  La  mé- 
décine  & la  chirurgie  végétale  lui  doivent 
beaucoup  ; il  nous  a fait  connoître  un  grand 
nombre  de  maladies  des  plantes  que  nous 
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ignorions  avant  lui,ainfiqueplufieurs  remedcs 
falutaires  (*). 

Ces  principes  fuppofés  , il  me  paroît  qu’on 
peut  établir  non  feulement  une  pathologie , 
une  nofologie  , une  thérapeutique  , une 
hygiene,  &c.  végétales,  mais  encore  une 
nofologie  , une  thérapeutique  , &c.  éle&rico- 
végétales  : car  les  plantes  font  fi  femblables 
aux  animaux  dans  leur  organifme,  dans  leurs 

( * ) Afin  de  faire  encore  mieux  connoître  les  obligations 
que  la  fcience  agricole  doit  à l’abbé  Roger  Schabol  , nous 
croyons  qu’il  eft  à propos  de  préfenter  de  nouveau  une  notice 
fur  cet  homme  célébré.  Par  une  de  ces  idées  heureufes  qui 
11’appartiennent  qu’à  des  efprits  vaftes  & à des  philofophes , 
t<  il  chercha  dans  l’anatomie  humaine  , dans  la  pharmacie  , la 
».  chirurgie  & la  médecine  , la  folution  de  divers  problèmes  de 
» la  végétation , l’explication  de  plufieurs  phénomènes  de  l’in— 
>*  térieur  & de  l’extérieur  des  plantes  , des  remedes  pour  la 
.*  guérifon  de  leurs  maladies,  &c.  Sous  fa  main  , les  végétaux 
»>  femblerent  en  quelque  forte  s’ennoblir.  Il  les  traita  comme 
» les  corps  humains  , en  les  aflujettiflant  à la  diète  & à 1 abfiti- 
„ nence  , en  les  feignant  & les  fearifiant , en  leur  appliquant  des 
>»  topiques  , des  cataplafmes , des  appareils;  en  employant  les 
» écliffes  , les  bandages  , les  ligatures.  Cette  méthode  paroîtra 
j»  folle  à quiconque  ne  l’admirera  pas  : l’expérience  même  ne 
» détruira  qu’à  la  longue  les  préjugés  contraires.  La  faignée 
» des  arbres  eft  utilement  pratiquée  depuis  plus  de  cinquante 
„ ans  à Montreuil  : elle  avoit  été  propofée  par  le  chancelier 
» Bacon  & dans  les  aftes  philofophiques  de  la  fociété  royale 
».  de  Londres.  Le  célébré  Boerhaave  guérit,  par  divers  ingré- 
» diens  , de  gros  arbres  de  la  promenade  publique  de  Leydc , 
» qui  avoient  été  fciés  à quatre  pieds  de  haut  & à moitié  de 
..  leur  diamètre.  Enfin  , le  traité  de  M.  l’abbc  Roger  Schabol 
».  fur  l’analogie  entre  les  plaies  des  végétaux  & celle  des  an«- 

»»  maux,  a mérité  la  plus  honorable  approbation  de  1 academie 
».  royale  de  chirurgie  de  Paris.  Ce  grand  agriculteur  eut  1 hon- 
„ nour,  en  1762,  de  recevoir,  à Choify  , de  Sa  Majefté  les 
»,  éloges  les  plus  flatteurs,  n 
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maladies  , &c.  que  les  remedes  bons  pour 
les  uns  , ne  peuvent  qu’être  falutaires  aux 
autres.  Notre  objet  n’eft  pas  de  traiter  des 
maladies  des  plantes  en  général,  encore  moins 
en  particulier  ; il  n’eft  pas  non  plus  de  nous 
étendre  beaucoup  fur  la  thérapeutique  élec- 
trico-végétale  , parce  qu’il  eft  facile  d’appli- 
quer aux  végétaux  ce  qui  a été  dit  dans  les 
cas  femblables  pour  les  animaux  ; nous  nous 
propofons  feulement  d’en  montrer  ici  le  rap- 
port en  peu  de  mots. 

L’éléétricité  augmente  la  tranfpiration  des 
végétaux  comme  celle  des  animaux  ; nous 
avons  fuffifamment  prouvé  cette  affertion 
dans  la  fécondé  partie.  Il  eft  donc  naturel 
d’appliquer  l’élettricité  aux  végétaux  qui 
auroient  des  maladies  réfultantes  d’un  défaut 
de  tranfpiration  ; c’eft  alors  combattre  direc- 
tement la  caufe  du  mal.  Ce  remede  peut  être 
appliqué  immédiatement  en  éleûrifant  des 
plantes  rares  &c  précieufes  contenues  dans 
des  vafes  , ou  médiatement  en  plaçant  devant 
des  végétaux  & même  des  arbres  qu’on  veut 
conferver  ou  rétablir  , un  corps  quelconque 
éle&rifé  ; car  on  fait  que  dans  ce  dernier  cas 
l’effet  eft  le  même , & que  les  végétaux  pré- 
fentés  à des  fubftances  ifolées  Sc  éle&rifées 
diminuent  de  poids  , ainfi  qu’il  eft  conftaté 
par  des  expériences  de  l’abbé  Nollet. 
Quelques-unes  des  maladies  occafxonnées 
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par  certains  brouillards , plufieurs  ulcérés,  &c. 
pourront  êtreguériespar  l’un  ou  l’autre  moyen, 
fur-tout  fi  on  dirige  l’éleéfricité  du  côté  des 
parties  affectées  ; parce  qu’ alors  l’évaporation 
des  liquides  viciés  aura  lieu  , & que  les  molé- 
cules virulentes  feront  chaffées  des  organes 
qui  en  étoient  affe&és  (*). 

En  plaçant  les  végétaux  près  des  corps 
éle&rifés  , ou  lorfqu’ils  font  immobiles  en 
mettant  devant  eux  des  condu&eurs  aqueux 
ifolés  & éleûrifés , on  remédiera  à l’épuife- 
ment  produit  par  l’inanition  ; les  plantes 
feront  nourries , foit  par  les  vapeurs  & les 
fubftances  aqueufes  qui  s’échapperont  des 
conducteurs  fournis  à la  vertu  éleCtrique  ; 
d’ailleurs  la  matière  éleCtrique  qui  en  fortira, 
& qui  , comme  nous  l’avons  dit , dans  fon 
état  de  fixation  & de  combinaifon  eft  un 
aliment  des  plantes  , contribuera  encore  à 
leur  nourriture.  Ce  remede  doit  être  employé 
dans . tous  les  cas  de  ce  genre  , lorfque  les 
.fimples  arrofemens  & les  engrais  ne  fuffifent 
pas,  Il  ne  faut  pas  alors  éleCtrifer  immédia- 
tement les  végétaux  , parce  que  l’éleCtrifation, 
en  augmentant  la  tranfpiration  , pourroit  ren- 
dre l’inanition  6c  l’épuifement  plus  confidé- 
rables. 


( * ) Jl  y q cependant  parmi  les  vége'taux  ,■  comme  chez  les 
pnimaux  , des  maladies  incurables  , que  tous  les  remèdes  de  l’art 
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Dans  le  cas  de  pléthore , fi  on  craint  que 
la  faignée  ne  (oit  nuifible  , ou  fi  cette  efpece 
de  phlébotomie  végétale  ne  fuffit  pas  , on 
aura  recours  à l’éledricité  qui,  par  1 évapo- 
ration des  liquides  furabondans  qu  elle  pro- 
curera , diminuera  la  plénitude  des  vaifleaux 
feveux  & lymphatiques  ÿ alors  le  jeu  des 
fondions  végétales  s’exécutera  avec  plus  de 
liberté. 

Si  les  extravafions  & les  hémorragies 
étoient  nuifibles , il  faudroit  bien  fe  garder 
d’appliquer  l’éledricité  aux  plantes  en  qui 
on  remarqueroit  ces  accidens  fâcheux  ; mais 
fi  ces  évacuations  étoient  falutaires , ce  qui 
arrive  dans  certaines  occafions  , il  feroit  utile 
d’aider  ces  efforts  de  la  nature. 

Lorfqu’il  y a obftrudion  & épaiffiffement 
de  la  lymphe  , qu’elle  eft  arrêtée  dans  fa 
marche,  que  des  engorgemens  fe  forment,  &c, 
il  eft  néceffaire  de  mettre  en  jeu  le  fluide 
éledrique  pour  combattre  & difliper  ces 
obftacles.  Le  mouvement  des  liquides  étant 
accéléré  dans  les  tuyaux  capillaires  ( * ) par 
le  moyen  de  l’éledricité , le  fera  aufîi  relati- 
vement aux  fluides  nourriciers  qui  font  con- 
tenus dâns  les  végétaux  ; ces  fluides  feront 
divifés  & atténués  par  le  fluide  éledrique, 

( * ) Voyez  dans  l’ouvrage  de  l’Éleclricui  du  corps  humain  > 
pag.  164  & 170,  de  l'édition  in- 11,  la  belle  expérience  du 
fyahon  , dont  une  extrémité  eft  capillaire, 
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& l’epaifliffement  des  humeurs  , leur  engor- 
gement & les  obftruûions  qui  en  résultent 
feront  diffipés  par  ce  remede  a&if  &c  péné- 
trant. Il  en  eft  de  même  des  autres  maladies 
qui  dépendent  de  ces  caufes  ou  d’autres  fem- 
blables,  comme  la  paralyfie  végétale  , & qui 
feront  mieux  connues  lorfque  l’anatomie  & 
la  phyfiologie  des  végétaux  aura  fait  plus  de 
progrès. 

La  méthode  d’éleéfricité  pour  les  plantes 
ne  différant  pas  de  celle  qui  eft  pratiquée 
pour  les  animaux , nous  renvoyons  à la  fec- 
tion  III  de  notre  traité  de  l'Électricité  du  corps 
humain  , en  état  de  fanté  & de  maladie  , p.  361, 
jufqu’à  la  pag.  401  , édit,  in-12  ; on  y verra  ce 
qu’il  eft  néceffaire  de  favoir  fur  les  méthodes 
d’élettrifer  par  bain , par  impreflion  de  fouffle, 
par  aigrettes , par  étincelles  & par  commo- 
tion ; on  y trouvera  ce  qui  a rapport  aux; 
machines  éle&riques  négativement  , &c. 

Lorfque  les  plantes  font  dans  des  vafes  ou 
dans  des  caiffes  qu’on  peut  facilement  ifoler  , 
on  les  éle&rife  de  la  même  maniéré;  & ce 
qui  eft  preferit  pour  l’homme  , doit  être 
obfervé  quand  il  s’agit  des  végétaux.  On  peut 
donc  les  placer  fur  un  ifoloir  qui  communique 
avec  le  condutteur  de  la  machine  éleélrique , 
on  peut  tirer  des  étincelles  & leur  donner 
quelquefois  des  commotions  ordinaires  &c 
proportionnées  à leur  force  , & fi  je  puis 
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parler  ainfi , à leur  tempérament  : cette  ma- 
tière étant  très-connue  , il  eft  fuperflu  de  s y 
arrêter  plus  long-tems. 

Mais  lorfque  les  végétaux  qu’on  veut  élec- 
trifer  font  en  pleine  terre  , il  paroît  que 
réleûrifation  eft  plus  difficile  : alors  il  faut 
placer  devant  les  plantes  un  conduCteur  ifolé 
& éle&rifé.  La  plupart  des  effets  font  dans 
ce  cas  les  mêmes , ainfi  que  nous  l’avons  fait 
voir  ci-devant.  L’évaporation , la  tranfpira- 
tion  font  les  mêmes.  On  peut  encore  , en 
approchant  de  plus  près  le  conducteur , de-v 
charger  des  étincelles  fur  les  plantes , & 
principalement  fur  les  parties  malades  &C 
affeftées  : les  commotions  peuvent  être  don- 
nées à l’ordinaire  , parce  que  l’ifolement  n’eft 
pas  néceffaire  pour  faire  cette  expérience. 

Afin  que  les  étincelles  qu’on  voudroit 
exciter  fur  les  végétaux  , foit  qu’on  les  ait 
ifolés  , foit  qu’ils  communiquent  avec  le 
réfervoir  commun  , c’eft-  à- dire  , la  terre  ; 
afin  que  ces  étincelles  aient  plus  de  force 
& d’efficacité  , il  faut  couvrir  d’une  lame  de 
métal  quelconque  la  partie  végétale  d’où  on 
veut  les  tirer  ou  fur  Laquelle  on  defire  de 
les  faire  tomber.  Après  cette  préparation , 
elles  feront  plus  vives , plus  éclatantes  , plus 
énergiques  ; fans  cela  elles  feroient  très-foi- 
blés,  quoique  la  machine  fût  excellente,  & 
le  tems  très-favorable  à l’éleClricité. 
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Girard  [ M.  ] , ce  qu’il  dit  de  la  fécondité  des  terreins 
volcaniques  du  Vivarais,  188, 

Glandes  des  plantes  , 8 2.42.. 

Graines  de  plantes , étant  éleétrifées , lèvent  plutôt» 
141.  Expériences  de  l’abbé  Nollet  fur  ce  fujet  , ibid. 
De  M.  Jallabert , 144-  De  l’auteur  , 143. \ 

Graines  de  vers  à foie  , éleflrifées  , font  plutôt  éclofes , 
148. 

Grêle  ; fon  influence  électrique  fur  les  plantes  , 41.  Elle 
ne  différé  qu’accidentellement  de  la  pluie  , 43.  Elle 
fe  charge  très-bien  d’électricité  , 45.  Elle  efl  une  caufe 
de  fertilité  &c  fait  reverdir  & pouffer  les  plantes  , 4 6. 
Elle  tranfmet  à la  terre  l’éle&ricité  de  l’atmofphere  , 
47.  Grains  de  grêle , étincellans;  obfervation  curieufe 
de  l’auteur , 47. 

Grêle  éleétrique , ibid. 

Grew  (le  docteur),  fon  obfervation  fur  les  pores  des  plan- 
tes , 1 1 6.  Celle  des  trachées  des  plantes  , 2.09.  Ses  obfer- 
vations  fur  la  pouffiere  fécondante  des  plantes  , 144. 

Guettard  ■ fa  découverte  des  glandes  des  plantes  , 
9 Sc  141. 

Malles  [ M.  ] , fes  expériences  fur  la  force  de  fuccion 
des  plantes,  12.1  & fuiv.  Ses  expériences  fur  la 
grande  quantité  d’air  des  végétaux  , 115,  £cc.  Sur 
la  tranfpiration  des  plantes  , 199.  Sur  la  fluétuation 
de  la  fève  , 12.7.  Sur  la  fuccion  des  arbres  chargés 
des’ feuilles,  134.  Ce  qu'il  dit  de  la  poufïiere  des 
étamines  , 146. 

Halley  ; fon  calcul  fur  l’étendue  de  la  méditerranée 
êc  de  l’océan , 69. 

Mamilton  ; ( M.  le  chevalier)  fes  obfervations  fur  les 
matières  volcaniques  de- la  Campanie  &c  fur  la  fé- 
condité de  cette  terre  ,181. 

MaJJ'enfrat\  ; fes  expériences  , 56. 

Melfen\\iedcr  tire  des  étincelles  du  carton  , 307. 

Hellert  ; fon  obfervation  fur  la  quantité  d’eau  attirée 
par  l’alkali  fixe  végétal  , 77. 

Hémorragies  des  végétaux  , 433  , 441. 

Henley  \ ( M.  ) fes  obfervations  fur  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante,  52.  6”  fuiv.  Sur  la  vertu  conductrice  des 
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différentes  fumées , 83.  Ses  obfervations  fur  l’élec- 
tricité des  brouillards , 90.  Ses  expériences  fur  le 
liege,  30 6. 

Jlill-,  fes  expériences  fur  le  fommeil  des  plantes , z6z. 

Homberg  ; fon  fentiment  fur  la  diftinction  du  régné 
animal  &C  végétal,  8.  Ce  qu’il  dit  du  foufre  des 
végétaux  ,330, 

Hommes  ; leur  nombre  , 74-  La  quantité  de  la  tranf- 
piration  de  tous  les  hommes,  ibid.  Ceux  qui  ont 
reçu  des  frictions  mercurielles  font  plus  fujets  à être 
frappés  de  la  foudre  , 312-» 

Horloge  de  Flore  , z6 1. 

Huiles  ( les  ) font  des  fubftances  alimentaires , 3 2.1 . 

Hygienne  végétale  , 438. 


± Nfluence  de  l’éleCtricité  de  l’atmofphere  fur  les  vé- 
gétaux . 3 & fulv.  Influence  prouvée  par  l’analogie 
des  végétaux  avec  les  animaux , 6 & fuiv.  Les 
anciens  philofophes  l’ont  reconnue  , 7.  Les  effets 
qui  dépendent  de  la  fluidité  le  démontrent  , de 
même  que  la  loi  de  l’équilibre  des  fluides  , 18^  10* 
Le  fluide  éleCtrique  étant  un  fluide  aCtif , pénétrant 
Sc  analogue  au  feu  , doit  influer  fur  les  végétaux  , - J« 
Influence  de  l’éleCtricité  naturelle  fur  les  végétaux  , 
prouvée  par  celle  des  météores  qui  font  des  pn^- 
nomenes  électriques , z 6.  Par  celle  du  tonnerre , 
X7  & fuiv.  Par  les  effets  de  la  pluie  d’orage,  30. 
Par  l’influence  même  des  pluies  ordinaires , 33. 
Par  celle  de  la  neige  & de  la  grêle , +i 
Par  celle  des  brouillards,  49.  Par  1 influence  des 
tremblemens  de  terre  ,58.  Par  celle  des  trombes  ,61. 
Par  celle  des  aurores  boréales,  6 z. 

Influence  de  l’éleCtricité  de  l’air , prouvée  par  la 
grande  quantité  d’eau  que  foumiffent  a 1 atmolphere 
les  mers  , les  fleuves , les  terres , les  végétaux  , les. 
-animaux  , laquelle  efl  un  milieu  conducteur  , «4, 
démontrée  par  la  vertu  conductrice  des  vapeurs 
répandues  dans  l’atmofphere  , 81  6’  fuiv.  Et  par 
la  vertu  conductrice  de  l'eau  contenue  dans  les 
végétaux , 91, 
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Influence  établie  par  la  ftrufture  &C  l’organifation  des 
végétaux  ,115. 

Influence  de  l’éleélricité  des  végétaux  , déduite  des 
phénomènes  qu’on  remarque  lorfqn’ils  font  mis  dans 
le  vuide  &C  dans  un  air  non  renouvellé  , 118.  Prouvée 
par  celle  qu’on  obferve  fur  les  végétaux  fournis  à 
l’éleétricité  artificielle  , & par  l’identité  rigoureufe 
de  l’éleétricité  de  l’atmofphere  avec  elle,  134.  Effets 
de  l’influence  de  l’éleétriçité  atmofphérique  fur  les 
végétaux  , 140  & fuiv. 

Influence  de  l’éleCtricité  locale  fur  la  végétation  , 178. 
Sur  les  qualités  des  plantes  , 171. 

Influence  atmofphérico  - éleétrique  fur  divers  autres 
effets  relatifs  aux  plantes  , 362. 

Inanition  dans  les  plantes,  432. 

Ingken-Hout\  , fon  fentiment  fur  la  différence  des 
fondions  des  furfaces  fupérieure  £c  inférieure  des 
plantes,  214.  Sur  l’air  dépklo,gilliqué  des  plantes 
au  foleil , 3x5. 

Infe3es  lumineux  de  divers  genres,  338. 

Infectes  nuifibles  aux  végétaux  , 4x7. 

Infpiration  de  l’air  par  les  végétaux  , 21 1, 

Jnfpiration  du  fluide  éleétrique,  2 16. 

Irritabilité  des  plantes,  [l’j  268. 

J 

J Alz^beut  ; fon  expérience  de  la  béatification  élec- 
trique , 136.  Ses  expériences  fur  la  germination  des 
végétaux,  143.  Sur  des  plantes  différentes,  152. 
Sur  le  thermomètre  électrifé,  226. 

Jeffop , [M.  ] ce  qu’il  dit  fur  les  cercles  ou  anneaux 
magiques,  38 6. 

K 

J [M.  ] parle  du  fucre  delà  feve  du  noyer 
hiccory , 301. 

Keill , fon  évaluation  de  la  quantité  de  tranfpiration 
de  l’homme  , 74. 

Kinnerfley , fon  erreur  fur  la  vertu  conductrice  de  la 
vapeur  de  l’eau,  8 y. 
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Kcelrenter , [M.  ] fes  obfervations  fur  le  mouvement 
de  contraction  de  plufieurs  plantes  , 168. 

Kraft,  fes  expériences  fur  les  femences  arrofées , 131.- 
Kunkel;  ce  qu’il  a dit  du  foufre  des  végétaux,  31*. 

L 

T,  A L/trrDK  ; [ M.  de  ] fon  fentimentfur  l’influence 
de  l’éleélricité  des  matières  volcaniques  fur  la  vé- 
gétation , 188.  Son  voyage  d’Italie,  179. 

Larves  des  infeétes,  418  & fuiv, 

Liege  [le]  eft  très-électrique  , 306. 

Lieux  où.  l’électricité  6t  la.  végétation  font  plus  fortes, 

179.  , 

Limites , ou  bornes  , il  n’y  en  a aucunes  entre  le 

régné  végétal  & le  régné  animal  , 7. 

Linncrus  ; ce  qu’il  dit  des  feuilles  des  plantes,  1^3. 
Sa  méthode  de  niveller  les  montagnes,  iyo.  Son 
fyflême  fexuel  fur  la  génération  des  plantes  , 143. 
Son  horloge  de  Flore,  161.  Sur  les  plantes  lumi- 
neufes  , 334  & fuiv . Sur  les  dommages  des  in-, 
feétes  , 42.6  & fuiv . 

Liquides  expofés  à L’air  ; ils  augmentent  de  poids  ; 

expériences  , 76  &C  77. 

Loco-motivité  des  plantes , 160. 

Lumière  ; le  rapport  de  la  lumière  avec  le  nuide 
éleétrîque  , 350.  Son  influence  fur  les  plantes  , 35J 
& fuiv.  Plantes  lumineufes  , 334  & fuiv. 

M 

J\J.Aiwbrs4y  [le  doCteur]  fes  expériences  fur 
des  myrtes  éleétrifés,  151  , i^z..  _ 

Malades  par  excès  ou  défaut  d’éleCtricité  doivent 
le  nourrir  d’alimens  peu  ou  fortement  éleftriques,  311* 
Maladies  des  végétaux  , 419  & fuiv.  Leur  tableau,  45^. 
Maladies  extérieures,  maladies  intérieures  ; leurs 
genres  , leurs  efpeces , leur  traitement  électrique  ; 
chapitre  4 de  la  3e.  partie  , 429  , jufqu  à la  page  443* 
Malpighi  ; fes  obfervations  fur  les  pores  des  plantes  , 
717.  Sa  découverte  des  trachées  ou  poumons  dans 
les  plantes,  109  zio.  Ses  obfervations  fur  le. 
pollen , 144. 
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Marcorelle  y fon  obfervation  fur  une  double  florai- 
fon,  171. 

Margraff ; fes  expériences  fur  le  fucre  de  la  betterave 
& du  chervis  , 300,  316. 

Mariotte  ; fon  opinion  fur  les  arteres  &:  les  valvules 
des  plantes , propres  à la  circulation  , 131. 

Matières  dont  les  végétaux  font  compofés  , 2 96.  Elles 
font  la  plupart  très-éleélriques  , 307  & fuiv.  Plu- 
fieurs  font  électriques  négativement,  311. 

Mauduit  de  la  Varenne  y ( M.  ) fes  expériences  fur 
l’affinité  des  vapeurs  avec  le  fluide  éleCtrique,  86. 

Médicales  y ( les  vertus  éleCtrico-médicales  des  plan- 
tes, 3 2 3^ 

Méditerranée  ; fon  étendue  ; quantité  d’eau  qu’elle 
fournit  par  l’évaporation,  68. 

Méefe  y ( M.  ) fes  expériences  fur  1’aCtion  de  la  lu- 
mière dans  les  différens  états  des  plantes  , 351. 

Menon  y (M.  l’abbé)  fes  expériences  éleCtriques  fur 
la  végétation,  154. 

Mer ÿ évaluation  de  la  furface  des  mers  , 68. 

Mer  morte  y là  furface  ; fon  évaporation  , 69. 

Mercure  , ( le  ) après  des  frictions  , rend  les  perfonnes 
plus  expofées  à la  foudre,  311. 

Métherie  ( M.  de  la  ) penfe  que  le  feu  eft  le  même 
élément  que  le  fluide  éleCtrique,  348. 

Méthode  deleCtrifer  les  végétaux , 439  & fuiv.  3 91 
& fuiv.  412  & fuiv.  417  & fuiv. 

Miel  (le  ) fe  trouve  dans  les  plantes  , &c  contient  beau- 
coup de  lucre,  303.  Il  elt  une  bonne  nourriture, 
319.  Et  un  favon  végétal  le  plus  exquis,  ibid. 

Miller  y fes  expériences  fur  l’augmentation  de  poids 
des  plantes  pendant  la  nuit , 120. 

Montius ; fes  obfervat.  furie  vuide pneumatique, Sec.  1 2 9. 

Moût  (le)  contient  beaucoup  de  fucre  , 303. 

Mouvement  des  plantes,  250.  Généraux,  2*2.  Par- 
ticuliers, 160.  Spontanés,  ibid.  De  contraction,  268. 

Moyens  de  <liflinguer  l'électricité  négative  de  la  po- 
fitive  , 371. 

Moyen  de  remédier  au  defaut  dans  la  quantité  d’élec- 
tricité naturelle,  relativement  aux  végétaux,  391  , 
Jufqu’à  la  page  412. 

Moyen  de  rémedier  à un  trop  grand  excès  de  fluide 
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éleétrique  par  rapport  aux  plantes  , 411. 

Moyens  éleâriques , propres  à détruire  les  infeéles  nui- 
fibles  aux  végétaux  , 417. 

Moyens  de  guérir  plufieurs  maladies  des  végétaux  par 
l’éleétricité  , 429. 

Mucilage  y par  fon  intermede  les  fucs  huileux  forment 
des  émulfions , 311. 

Multiplication  (la)  des  branches,  des  feuilles,  des 
fleurs  des  fruits  , produite  par  l’éleclricité  natu- 
relle , 171. 

Mufchenbroek  y ce  qu’il  dit  de  la  neige  & de  la  grêle  , 
42..  Son  évaluation  de  la  méditerranée , 68.  Ce 
qu’il  dit  des  graines  électrifées  , 163,  Ses  expé- 
riences fur  la  Tourmaline  , 309. 
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Aiutte  / fes  expériences  fur  les  plantes  avec  des 
batteries  éleétriques  , 41a. 

Naiffance  des  végétaux  y aCtion  de  l’éleétricité  de 
l’air  fur  elle  , 140. 

Nature } elle  n’agit  point  par  fauts  , mais  par  une 
marche  graduée. 

Neige  y fon  influence  éleétrique  fur  les  végétaux  ,41. 
Elle  ne  différé  qu’accidentellement  de  la  pluie,  41. 
Elle  fe  charge  très-bien  d’éleétricité  , 43  • Eft  une 
caufè  de  fécondité , fk  produit  de  bonnes  récoltes  , 46. 
Neige  chargée  d’éleétri  cité  naturelle  , 47» 

Nollet  ; les  expériences  éleétriques  tur  la  germination 
des  plantes,  141  & fuiv.  Sur  la  traaipiration  des 
végétaux,  102  fk  20 6, 

Nofologie  végétale , 438. 

Nourriture  plus  ou  moins  électrique  , félon  le  degré 
d’éleétricité  des  malades,  322. 

Nourriture  des  plantes , fa  quantité  énorme,  23S. 

Nuages  éleârifés  négativement , 375. 

Nuneberg  y (M.)  fes  expériences  fur  des  plantes  élec- 
trifées , 154. 

Nutation  des  plantes , 262,  354. 

Nutrition  des  plantes  , 229.  Elle  s’opere  par  les  ra- 
cines &c  par  les  feuilles  , 230. 

Nutritives  y vertus  éleétrico-nutritives  des  plantes ,51*. 
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O B s o te  - (M.  d’ ) les  expériences  fur  la  vertu 
dilfol  vante  de  l'air , 80, 

O bft ruSions  des  végétaux  , 434  , 441. 

Odeur  des  plantes  relativement  à l’éleélricité . 2.71 
& fuiv. 


<E 
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’Ufs  éleârifés , 147. 

Œufs  de  vers  à foie  éle&rifés , 148. 


P 

■P ETS  rAf  Trootswyss  ; ce  qu’il  dit  de  l’uti« 
lité  de  la  végétation  pour  purifier  l’air,  358. 

Papier  (le)  efl  très-éleélrique , 307. 

Papin  • (M.  ) jolie  expérience  fur  les  plantes  dans 
le  vuide , 113. 

Paratonnerres-,  aigrettes  éleélriques  vues  à leurs  pointes  , 
401.  Leur  effet  pour  dépouiller  les  nuages  orageux 
de  leur  feu , ibid.  Leur  influence  fur  la  végéta- 
tion , ibid. 

Parmentier  a retire  du  fucre  de  la  châtaigne  , 300. 

Pathologie  des  végétaux  , 438. 

Patience  ( la  racine  de  ) fournit  du  foufre  , 318  & fuiv. 

Perrault  ; fes  expériences  fur  la  force  abforbante  des 
végétaux,  119, 

Phlébotomie  végétale , 437, 

Phlogiflique  ; les  plantes  s’en  chargent  par  la  végé- 
tation, 358, 

Pkofphores  (les}  recouvrent  par  l’éleéîrricité  la  pro- 
priété de  briller  , 341. 

P lantes  ; quelles  font  celles  qui  communiquent  plus 
ou  moins  la  commotion  éleéfrique  , 97.  A quelle 
fu  b flan  ce  doivent-elles  cette  vertu,  106  6-  fuiv.  Les 
plantes  Erafles  la  communiquent  mieux  , 99.  Les 
plantes  herbacées  ont  plus  de  venu  que  les  arbufles  , 
xoz.  Les  plantes,  dans  leur  état  d’adolefcence , ont 
üne  faculté  conductrice  plus  grande  que  dans  leur 
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vieillefTe  , 103.  Plantes  vertes  Sc  fraîches  donnent  la 
commotion,  107.  Plantes  feches  ne  la  tranfmettent 
plus , 109.  Leurs  parties  après  la  déification  ne  la 
communiquent  plus  , m & fuiv.  Quantité  de  leurs 
pores,  116.  Les  plantes  abforbent  l'eau  répandue 
dans  l’atmofphere;  leur  force  de  fuccion  eft  très- 
grande,  119.  Elles  afpirent  également  l’air,  113. 
Les  plantes  reçoivent  le  fluide  éleétrique  de  l’air 
par  le  moyen  de  l’eau  répandue  dans  l’air  , ii*. 
Elles  penlTent  dans  le  vuide  , 119.  Elles  abforbent 
l’éleftricité  de  l’air  par  leurs  poumons  , 116  , &c. 
Leurs  matières  diverfes  produifent  ou  reçoivent 
l’éleélricité  , 308.  Elles  attirent  le  fluide  électrique 
dans  leur  végétation  , 310,  &cc. 

Plantes  enduites  de  vernis  ne  peuvent  refpirer  1 air  , 
& meurent  étouffées,  11  j.  Leurs  qualités  , 171. 
Leur  odeur,  17**  Leur  faveur,  t.j6.  Leurs  cou- 
leurs 17 9.  Les  matières  dont  les  plantes  font  com- 

poses , 19*.  Elles  attirent  l’éleftricité  de  l’air  , 

311  & fuiv.  . , , 

Plantes  (les)  fe  chargent  de  phlogiftique  par  la  végé- 
tation , 3 5 8. 

Plantes  lumineufes , 334  ^ fuiv. 


Plante  à balancier  , 1*1. 

Pléthore  (la)  des  végétaux,  441. 

Pluie  d'orage  : fon  influence  fur  les  plantes,  3°  0 Julv‘ 
- . • i.  ■»  t TrtHnpnre  ries 


naturelle  9 . . - ii 

teur,  ?3.  Elles  tranfmettent  1 ele&ricite  naturelle 

aux  plantes  à la  terre  , 46  &£  4 • 

Polypes  d’eau  douce  découverts  par  Tremblay  , u. 
Pores  des  plantes ; leur  quantité,  11*,  118. 
abforbent  la  matière  életfrique  répandue  dans  1 air  , 
1x8  6-  fuiv.  Pores  inhalans  ik  exhalans  , loid. 
Pott  ■ ce  qu’il  dit  du  phlogiftique  combiné  , &c.  34=. 
Les  jeunes  pouffes  tranfmettent  mieux  la  commotion 
que  les  rameaux  , & ceux-ci  ont  plus  d’energie  que 
les  tiges  , 103. 

»=n y.,  «t 
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dephlogiftiqué  des  plantes,  315.  Sur  les  cercles  ou 
anneaux  magiques  , 386. 


Principe  ; l’éleôricité  principe  , 
34}  & fuiv,  360. 


fixée , combinée 


Ç)  U A lit  é s des  plantes , 271, 

R 

J^^cines  (les)  des  plantés,  après  avoir  em- 
ployé l’éleftricité , font  plus  abondantes,  168.  Elles 
font  des  organes  propres  à la  nutrition  , 130  6 'fuiv. 
Raifort  (le)  donne  du  foufre , 317,  328. 
Redrcffement  de  la  radicule  6c  delà  plantule  , 2. 

Des  tiges  6c  des  branches , 257. 

Remedes  contre  l’excès  ou  le  défaut  d’éleftricité  ; les 
alimens  .plus  ou  moins  éleftriques  , 322, 

Remedes  végétaux  , plus  ou  moins  électriques  , 323, 
324  & fuiv.  333. 

Reproduction  ( la)  des  plantes , 244.  L’influence  de 
• l’ëleéfricité  fur  elles  , 245* 

Réfeau  réticulaire  des  feuilles,  233, 

Réjtnes  ( les)  font  idioéleélriques  . 299, 

Refpiration  des  végétaux  ,■  208.  Organes  delà  refpi- 
ration  , 20^  6c  213,  Expériences  qui  la  prouvent, 
2 1 1 > dkc;  ' ■ 

Réfurredion  des  plantes-,  160,. 

Royer  Schabol , (l’abbé)  437  6c  438. 

Ronayne  y fes  obfervation&-fur  les  brouillards,  8 8. 


• A ’c 
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O A i so  trs,  plus  ou  moins  électriques  Sc  plus  ou 
mom-  “favorables  à la  végétation  , 174.  & fuiv. 
Saujjure  ; ( M-  de)  ce  qu’il  dit  de  la  Campanie-,  180. 
Sdveufx lés  végétau*  > 27 6.  ■ ...  - • 

Savons-,  les ' fruits  font  dés  faVorls  , 6cc.  321.  Savon 
- -végétal  h:  plus  exquis  y le  - miel-  3 319. 

Secrétions  (les)  des  planté*:,  ^',  6<c.  Leur  dépen- 
dait'flé  l!éledricité  , 143,  . » 
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Sédilean  , (M.  ) Tes  obfèrvations  avec  l’atmometre, 

Sels  ■ ils  ne  (ont  aucunement  utiles  à la  végétation,  131. 
Sels  effentiels  des  plantes  , 300. 

Senfitive  ; effets  de  l’éleélricité  fur  cette  plante , 164. 
Senfitive  du  Sénégal , 167. 

Sève  ; fa  fluéluation  , 119  , 221.  Le  fluide  éleélrique 
y concourt,  211  & fuiv.  Expériences  qui  le  mon- 
trent , 212. 

Solides  £ ils  abforbent  l’humidité  de  l’air , 77. 
Sommeil  des  plantes  , 262  , &c. 

Soufre  ; fon  exiflence  dans  les  végétaux,  326  b fuiv. 

Il  ne  différé  point  du  foufre  minéral  , 330. 

Speudler  ( M.  ) a prouvé  que  le  verre  dont  la  furface 
eft  raboteufe  , eft  éleélrique  négativement,  373* 
Sucs  (les)  des  plantes  , 296.  Sucs  huileux,  297  &C 
3 21  , fkc.  Sucs  réfineux  , ibid. 

Suc  nourricier  des  plantes  , 231  , &cc. 

Succion  des  plantes  , 1196'  fuiv. 

Sucre  , ( le)  très-abondant  dans  les  plantes,  300  & fuiv. 
316  & fuiv.  Il  eft  la  bafe  & la  matière  première  de 
tous  les  alimens  , 302  , &tc.  3.20.  On  le  retire  des 
ralfins  fis  du  vin  , en  abondance  , 302.  Dans  les 
fruits  , 303  , 5 18.  Le  fucre  eft  très-éleélrique  , 304  , 
319  , 

Sucre  ; (le)  on  le  mange  au  lieu  de  pain,  318.  Il 
r.  exifte  dans  le  lait,  319.  Il  eft  un  excellent  médi- 
cament ,3  31.  yl  . ^ . . .. 

Sueur  (la)  d’un  paralitique  eleélrife  a teint  le  linge  en 

beau  bleu  de  Truffe  > 295. 


'j[  1 A B t s A u des  maladies  des  végétaux,  43<L 
Templemann  ; ( M.  ) fon  calcul  du  nombre  des 

r hommes  , 74-  . ' . > , . , 

Tems  (les)  les  plus  éleélriques  font  plus  favorables  à 

, la  végétation  16  5 , 174,  '•  - . 

Terre  ; globe  de  la  terre  ; évaluation  de  la  fuperhcte 
tu  totale  t 68.  De,  la. furface  des  mers,  68  , 69,  7»r 
De  celle,  des  continents,  69 • Quantité  d eau  qui 
s’élève  des  parties  terrpufes  , 7r* 

Terres  ; influence  de  felearicue  fur  les  terres. 
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Terroirs  volcaniques  plus  propres  à la  végétation 

187  , 197. 

Thalagfliglc  [la]  efl  une  plante  lumineufe  , 337. 

Thérapeutique  des  végétaux,  438. 

Tonnerre  ; fon  influence  fur  la  végétation , 2.8.  Obfer- 
vations  qui  la  démontrent , 19  <k  30. 

Tourette  ; ( M.  Fleurieu  de  la  ) fa  Flore  du  Mont 
Pila  , 19c. 

Trachées  ou  poumons  dans  les  plantes  , zo 9 & 113. 
Les  trachées  font  les  organes  fecrétoires  de  l’électri- 
cité aérienne  , z 1 6. 

Tranfpiration  des  plante.s  , 198.  Son  exigence,  199. 
Elle  efl  fenfibie  ou  infenfible  , zoi.  L’éleftricité  l’aug- 
mente , zoz.  Le  voifinage  d’un  corps  éleélrifé  l’aug- 
mente auffi , Z05. 

Tranfpiration  des  plantes  calcul , 7Z  , 8tc. 

Tranfpiration  de  l’homme,  74.  Somme  de  la  matière 
de  la  tranfpiration  de  tous  les  hommes , 74  & 75. 

Tremblemens  de  terre-;  leur  influence  fur  les  plantes  , 
58.  Les  tremblemens  de  terre  font  des  phénomènes 
d’éleélricité  , 59.  Ils  augmentent  la  fertilité  des  terres  , 
61  Jk  186. 

Trémella  ; obfervations  curieufes  de  divers  auteurs  fur 
les  mouvemens  du  Trémella,  ztfi. 

Trombes  ; leur  influence  fur  la  végétation  , 61.  Elles 
font  des  phénomènes  éleéfriques,  ibid.  Elles  font 
pouffer  les  plantes,  6 z. 

T ropiques  ; étendue  de  la  mer  qui  efl:  entre  les  tro- 
piques ; quantité  de  fon  évaporation  , 70, 

V 

peurs  ; l’eau  en  vapeurs  a la  vertu  de  recevoir 
& de  tranfmettre  le  fluide  éleélrique  , 81  & fuiv. 
Expériences,  83  , &c.  & 88,  &c.  Grande  affinité 
du  fluide  éleélrique  avec  elles , 8<f. 

Vafes  propres  des  plantes  , Z31  , &c. 

Végétation  plus  forte  (k  plus  rapide  dans  les  jardins  ou 
on  a élevé  des  éleélro-végétometres , 401. 

Végétale  ; la  terre  végétale  reçoit  l’influence  de  l’élec-r 
tricité  de  l’atmofphere  , 381. 

Végétaux  ; ils  font  préexiftans  Ôc  renfermés  dans  leurs 
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graines,  14a,  iço  fi  ' fuiv. 

Végétaux  ; voyez  les  articles , plantes  , effets , élec- 
tricité , influence , &c. 

Véhicule  du  fluide  éleétrique  ; les  exhalaifons  , 117. 
L’eau  de  l’atmofphere  , 44  , 81  , &c. 

Verre  ; (le)  fait  avec  des  laves  &C  des  matières  volca- 
niques , eft  plus  électrique  , 173. 

Vertus  éleftrico-nutritives  des  plantés,  31  (T. 

Vertus  médico-éleétriques  des  végétaux,  313. 

i Vins  ( les  ) qu’on  recueille  dans  les  terroirs  volcani- 
ques font  excellais , 191.  Le  vin  mufcat  fournit 
beaucoup  de  fucre , 301. 

Vifferi  de  Bois-vallé  ; fon  obfervation  du  houblon  qui 
réulfit  mieux  dans  des  années  où  le  tonnerre  eft  fré- 
quent, 19. 

Vite  (Je  du  fluide  éleétrique  , très-grande;  celle  du  vent 
le  plus  rapide , ni  celle  du  fon  le  plus  fort  ne  font 
pas  comparables;  elle  eft  probablement  égale  à celle 
de  la  lumière  , zz. 

Volcans  ; matières  volcaniques  font  très-propres  à aug- 
menter la  force  de  la  végétation  , 1 8 1 6*  fuir  antes. 
187  &c. 

Vtdde  ; les  plantes  n’y  peuvent  germer  , 119.  Elles  y 
périment , &c.  Z13. 
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; fon  obfervation  fur  les  cercles  magiques 
1 après  des  tonnerres  , 387. 

Wallerius  ; fon  fentiment  fur  le  nître  aérien  , 13  x,  Sur 
le  fluide  éleélrique  de  l’air,  345. 


Fin  de  la  Table  des  Matières. 
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PRIVILEGE 


DU  ROI. 

jCaiOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre  : A nos  amés  6c  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Séné- 
chaux, leurs  Lieutenans  Civils  8c  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra  , Salut.  Notre  bien  amée  la  Société  Royale  des 
fciences  de  Montpellier  nous  a fait  expofer  qu’elle  avoit  befoiri 
de  nos  Lettres  de  privilège , pour  la  réimpreflion  de  l'es  ouvra- 
ges. A ces  Causes  , voulant  favorablement  traiter  notredite 
Société  , nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  préfentes 
de  faire  réimprimer  par  tel  Imprimeur  qu’elle  voudra  choifir  * 
tous  les  ouvrages  qu’elle  voudra  faire  imprimer  en  fon  nom  * 
en  tel  volume,  format,  marge,  caractères,  conjointement  ou 
féparément , & autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  6c  de  les  faire 
vendre  6c  débiter  par-tout  notre  Pvoyaume,  pendant  le  tems  de 
vingt  années  confécutives , à compter  du  jour  de  la  date  des 
préfentes  , fans  toutefois  qu’à  l’occafion  des  ouvrages  ci-deffus 
fpécifiés  , il  puiffe  en  être  réimprimé  d’autres  qui  ne  foient 
pas  de  notredite  Société.  Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs- 
Libraires  & autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  £r  condition 
qu’elles  foient,  d’en  introduire  de  réimpreflion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ; comme  auflî  de  réimprimer  ou 
faire  réimprimer , vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
lefdits  ouvrages , ni  d’en  faire  aucuns  extraits  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être , fans  la  permifTion  expreffe  ÔC  par 
écrit  de  ladite  Société,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d’elle 
à peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits  , de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans,  dont 
un  tiers  à nous  , un  tiers  à l’Hôtel- Dieu  de  Paris  , 6c  l’autre 
tiers  à ladite  Société  , ou  à ceux  qui  auront  droit  d’elle  , à 
peine  de  tous  dépens  , dommages  6c  intérêts  ; à la  charge  que 
ces  préfentes  feront  enrégiflrécs  tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  6c  Libraires  de  Paris  dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  , que  la  réimpreffion  defdits  ouvrages 
fera  faite  dans  notre  Royaume,  6c  non  ailleurs  , en  bon  papier, 
beaux  carafleres  , conformément  aux  réglemens  de  la  librairie  ; 
qu’avant  de  les  expofer  en  vente  , les  manuferits  6c  imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à la  réimprefTion  defdits  ouvrages  , feront 
remis  ès  mains  de  notre  trcs-cher  6c  féal  Garde-des-Sceaux  de 
France  , le  fieur  Hue  de  Miromenil  ; 8c  qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  exemplaires  de  chacun  dans  notre  bibliothèque 
publique  , un  dans  celle  de  notre  château  du  Louvre  , 6c  un 
flans  celle  de  notredit  très-cher  & féal  fieur  De  Miromenil  , 


le  frtiit  â peine  de  nullité  de!  préfente*  ; du  retenu  defquelles 
vous  mandons  & enjoignnnc  dp  faire  jouir  ladite  fociéçé  ou 
fes  ayans  caufes , pleinement  & paifiblement,  fans  foùffrir 
qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  des  préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à la  fin  defdits  ouvrages,  foit  tenue  pour 
duement  fignifiée,  & qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nosamés&  féaux  Confeillers- Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comm- 
à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huilïier  ou  Sergent 
fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles , tous  aéles  requis 
& néceffaires , fans  demander  autre  permiflion  , & nonobftant 
clameur  de  haro  , charte  normande  & lettres  à ce  contraires  ; 
Car  tel  eft  notre  bon  plaifir.  Donné  à Verfailles  le  trente- 
unieme  jour  d’Oftobre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- 
Vingt-un,  & de  notre  régne  le  huitième.  ParleR.oi  enfon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regijlre  fur  le  regijlre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & fyndicale 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , Nv  2531  , fol.  5S6  , confor- 
mement aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  privilège  & à la 
charge  de  remettre  à la  Chambre  les  huit  exemplaires  prefcrits  par 
l’art.  CVlll  du  réglement  de  1723.  A Paru  ce  12  Novemb.  1781. 

L E C L E RC , fyndic. 

Collationné  par  nous  Écuyer  , Confeiller-Secrétaire  du  Roi  , 
Maifon  Couronne  de  France  & de  fes  finances  , Contiôleur  en. 
la  Chancellerie  , près  la  Cour  des  Comptes  , Aides  & Finances 
de  Montpellier  , 

S O E F V E, 

EXTRAIT  DES  REGISTRES 

De  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier. 

Du  1er.  Juin  , 1783. 

Meilleurs  Gouan  , Chaptal  & Broussonet  qui  avoient 
été  nommés  pour  examiner  l’Ouvrage  de  Y Électricité  des  végétaux, 
par  M.  l’Abbé  Bertholon;  en  ayant  fait  un  rapport  des  plus 
avantageux  , duquel  il  réfulte  que  cette  produétion  neuve  en  fon 
genre  , contient  un  grand  nombre  d’obfervations  & d'expériences 
ïntéreflantes  , ingénieufes  & décifives  ; & que  la  clarté  , l’ordre  , 
une  rigoureufe  dialeélique  & des  applications  utiles  à la  haute 
agriculture  qui  le  caraftérifent  , doivent  mériter  à l’auteur  les 
éloges  & la  reconnoilïance  du  public  , en  même  tems  que  l’ap- 
probation de  la  Société  Royale  : la  compagnie  a jugé  que  cet 
ouvrage  devoit  paroitre  fous  fon  privilège  : En  foi  de  quoi  j'ai 
ligné  le  préfent  certificat.  A Montpellier , le  5 Juin  1783. 

DER  ATTE, 

Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  des  Sciences ^ 
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